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LES MYSTÈRES 


D 


LETTRES GRECQUES 


d'après un manuscrit copte-arabe 


DE LA BIBLIOTHÈQUE BODLÉIENNE D'OXFORD. 


Suite.) 


=. ——uquqoeucre 


CNEAWM EROS RE NSE HOTETMACIA NTE OFOEIN eyo 
мотооу исмот" е mioyoent niovent npo. ne' eicoMAC 
TeMo*y emexanujà on TApOQH Ameoocy Aut пед мн 
PAC NAI erenn NAT n7) nowoenm TRAME мпефоот 


Je veux parler des quatre directions de cette méme 
lumière (1) : l'orient est caractérisé par le lever du jour ; 
le septentrion et le midi correspondent respectivement à 
la partie froide et la partie chaude du jour (2). Le maxi- 


(1) Litt. « A peu prés pour dire; il en est comme d'une signification de 
la lumière étant de quatre manières, chaque lumière étant la même (en 
substance!) ». Nous négligeons à dessein les locutions- explétives dont 
l'auteur se plait à allonger ses phrases. Nous sommes obligés d'autre 
part de recourir ici à une traductioh plus libre pour rendre, d'une manière 
intelligible, la pensée de notre mystique. n 

(2) Litt. « le septentrion et le midi dont le partage est la lumière de la- 
moitié du jour selon le froid et le chaud +. 
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RATA OTOMOM MI OFTHE * eywoon men PI MCA nsi 
поото мпермом ете WEG Wé езүцооп ae goog on ei 
HEICA ETE NEMOIT NE 151 neooyo Mneoeiomnm 

RAITO! Ce (SIC) MOTOEIN йоуот пе ом тцтооу ммерос 
қам eupxe mewanoo7W HOOF (sic) ecyyoom NAT n1 
orasapopa етће пемромоес мири` NTAGHOD Epooy 
RAAWC өлпмер тооз ммерос MITEQOOT ете NM ARM 
\piTe MILEQOOT Me’ = 

Muntca TAMHAATAUPIC CAP Mite XC AYMOOT ENECHT 
Mena erowvaabh MnapaHAnvon (-z-) ™ avo Aqepor- 
OLIN MROEMOC THPY OH OF Aon ehOA өтеп пңурема 
mieyacceMon: ez&e nài ot ovonto ehod eYTAMO MMON 
хе qujoon меммам ща тетмтема MNAI AM MEY- 
RAAAAT NAIARONH' ETE NAI NE псоући ебоћ` и NXOR 
NTE RE CHAI QN TMHTE HYNIE ми о 


(a) En tête de Ја раде (0): 1 © xe £. 
60 Jésus-Christ 6 


mum de chaleur est du côté du sud ; tandis que de l'autre 
côté, qui est le nord, se trouve l'abondance des neiges. 

Cependant la lumière est la même (en substance) dans 
les quatre parties, bien que pour les régions occidentales 
également, il se produise une différence à raison du cours 
du soleil qui arrive jusqu'à elles dans la quatrième partie 
du jour, c'est-à-dire, depuis la neuvième heure du jour. 

Or, le Christ, aprés son ascension, envoya sur la terre 
l'Esprit Saint, Paraclète, et éclaira en perfection le monde 
entier, par la prédication des évangiles. Pour nous ensei- 
gner qu'il demeure avec nous jusqu'à la consommation 
de ce siècle, Il n'a pas voulu laisser de séparation ni 
d'interruption ni autre lettre complémentaire entre le 
chi et l'oméga (1). 


(1) Allusion au % introduit par les Grecs et placé entre 7 et e ; cf, p. 28 
et 38 ; voir aussi le passage qui va suivre. 
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nar epe NEPLAPARTHP TAMO MMO! ereynTeMa 
MNROCAOC' o eRA C epe TRTHCIC THPC EIME NE HECHAOT- 
CY AM NTT THICTIC мпеҳе оуље месмаотосц (-Za-) 
дн из та итемне Ща TeTHTEAIA ATA NECHA- 
САЗОМ EPOC ANM NFI ңе micTiC nuJA MO" Oye ңе CTOI- 
KION OFAE QITEN MOCOMOC OTRE QITEN RE JOU OTAC 
тешеден иёрре ката ее итлери оос: 
хе мпоу KA YI ON TMATE NYIE MEM 6) OM HEICORI MA 
UTA пиозте r»noc epooy avo aqegarcoy nai SAS 
FUACYCTHMPION HAS MROTHOI MMOY OTRE MNOTAIOTOEIN 
NONTY NTI MECOPICTHE neng Ann MATCÅO' ATRO 
мпе{л ои тмите иа ми тасога па Wë OH éo* 
*ornep (sic) ATPIOC AYROOC pen OT me ay- 
moe NT NAImacnadwc ete npeyteho ne 
хе ере HECNHMA MITEICOAT HAL CTMANE ATE 


(a) En téte de lapage(r): J Fe әс Да. 
7 fils de Dieu 61 


Le caractère de cette lettre (oméga) nous enseigne la 
consommation du monde, afin que toute création sache 
que la foi du Christ ne périra pas, et cela, jusqu'à la 
consommation du siécle; que rien ne prévaudra contre 
elle, ni une foi étrangère, ni une puissance des gentils ou 
d'autres vivants, ni une prédication nouvelle, conformé- 
ment à ce que j'ai dit. 

C'est pourquoi le psi ne figure pas entre le chi et l'oméga 
dont Dieu nous a tracé le type. Mais les sophistes grecs, 
dans leur ignorance, ne comprenant ce mystère et n'y 
trouvant pas la lumière, ont placé le psi entre le chi et 
cette dernière lettre oméga. 

Le Seigneur, qui est le Docteur et le Maitre, a dit en 
vérité que la figure de cette lettre représente, par ses 
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оң мпмом ми тарҳи MAIO ETH’ OFTEN MIMEPOC 
CHAT NATRACCE’ NOFA MEN WAYTARO MREOTA AE MMN- 
TYROR MMAT 

оөем оуље исейорж. епехериз из MRTRAOC CHAT 
ETROTE ENOTH mre necoar OFAE ON NCETHT AN ENOTH 
ewesepm»: occ ae exooc oe mre mica nuymAoc 
ep OTRTRAOC HOTUT HEPOOT TAP HWWY Mpae ите 
тіемеф тепоу аула ишори мооот * мпглом етмиу" 

eThe NAL ON WARTENTY OM NMEOWMOTIH itapreMoc 
TOVTECTIN NMEOYMOTH ище’ ете © Wë NAL NTATAO 
MONTS MAUR MMECTONION THPOT EHEIAH MENNCA 
MIMEQCA WY MAION NTE NAI ÅIOC паз сех оммос етсти: 
TENA MNECTOINKION NTE MIROCMOC on HECPAPH THPOT 
ммоуте’ же na eoujuomm HALON 

ом maegcooy сар м\үгМмөе ми имермаггй сш: 


deux arcs de cercle, la consommation du siècle et le 
commencement du siècle à venir, l'un devant périr, 
l'autre étant sans fin. 

C'est pourquoi les deux cercles de cette lettre ne. sont 
ni séparés l'un de l'autre, ni superposés de maniere à ne 
former qu'un seul cercle (complet). Car le dernier jour du 
siècle actuel est le premier jour du siècle à venir. 

Ce n'est pas sans raison qu'on la trouve (cette lettre) 
dans le nombre huit ou la huitième centaine (1), je veux 
parler de la lettre д, la dernière de l'alphabet (2). En effet, 
d'après toutes les Ecritures divines, la consommation de 
tous les éléments de ce monde doit arriver après le 
septième âge de cette vie, c'est-à-dire, au huitième âge. 

C'est ainsi que le 6* et le 57* psaumes, dans lesquels le 


(1) & — 800 dans la numération. 


(2) Litt. « celle dans laquelle on a placé la consommation de tous les 
éléments (de l'alphabet) ». 
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EAU ME HOHTOT HT BATEIR HENPOPATHCETÈE TRONA- 
CIE ETHAWONE WAYCOAL EROOT MHECHAT NTEIVE ENYA 
oe ennpadmoc enar итал (-тй-) {рган ерооз” же пе- 
\үгА\мос noaers erbe naeeniuo»m: oeen соломом 
жоуммос xe {отто мпмефсащц ne оте: мпешщмотм 
RETATTA MINE пиоуте поро. ећо\ мтетитатзе ммесог 
wanreqenoc  enapremoc моущо aXXa aqxonow 
eholom NMEOUMOTH MWe ETE NAL ME ORTAROC 

erbe nat po ont orren noebpeoc Mat MeTPoe tanodor- 
OIA HOTOT TETUJOON nav oen neyeear oen nevnpocy- 
COPIA CAP MHAI Ne NXOR HMETCPAS па етоумоуте 
epo oce o^ onep eyujaitoepunmneve * MNAI RATA TETAC- 
ne’ Waqow ебоћ orrooT oce e»nveMac 


(a) Le Ms, porte fautivement wanreqenoc* 


prophète David annonce le châtiment à venir, sont intitu- 
lés tous deux : psaume de David, pour la huitième (1). De 
là, Salomon a dit : « Donnez une partie au septième (sic) 
et une autre également au huit. (sic) (2) ». En disposant 
la série des lettres, Dieu n'a pas voulu la prolonger jus- 
qu'au nombre mille, mais jusqu'au nombre huit cent 
seulement. 

A cause de cela, on trouve chez les Hébreux et les 
Syriens une série unique de lettres. En effet, d'après la 
dénomination qu'ils leur donnent, la fin de leurs lettres 
est celle qu'on appelle ó ; cette lettre à ayant le sens de 
consommation, selon la manière dont ils l'interprètent 
dans leur langue. 

(1) Le 37* psaume ne porte pas cette inscription, qu'on le compte 
d'après Ја recension grecque ou d'après la recension hébraïque. 

Sur le sens des mots pro octava, placés en téte de plusieurs psaumes, 
voir les commentateurs. L'auteur adopte ici le sentiment de Théodoret 
qui entend par ees mots : la tin des temps, placée en dehors de la semaine 


(de siècles) de la vie présente, 
(2) Eccl. XI, 2 : tots deta... tolg Gute. 
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ATO OF MONON Re W MATAAY METECTOOME EPO м1 
TETHTEAIA’ OM HEYNAPARTHP мен печемот” MEM gen 
Wpoeycopra nre r&cne nnceypoc Aut neebpeoc RATA oe 
Wranujepnorooc- AAA on nr OTHTAG MMAT MILETHpe- 
пег мигупос итекиАнса етотлаб ми печран Mart 
ммо’ фомолос ом тро отмтац ммт потпростсо- 
pla ecTATEME’ ATU ECO NTIMOC inr51nei enecur ebox on 
THE MNMOVTE WAOTOC’ RA TA Telpe on nicyAuua equieon 
(ynoc Am (-TC-) MOCMOC MH MOTOEIN ETE NOHT 

ATW TeleTMcbwUA TAI MTe Teenve nacne: engaoxe 
ENECOAL HENCTPOC Mit naengehpaioc (sic) 9" celat (sie) 
RAAwWC Mit Hecoal ntoeXA utor RATA rnemraneptyopn 
ntMaein epoor 

а) Sie, pour mengeBpaioc 0 nangefipeioe Plus haut, on lit eefpeoe : 


remarquer aussi la forme eeaaT ayant pour sujet taera ponia, tous 
indices du peu dé soin apporté à ee passage. 


Or, non seulement à la lettre å, à raison de son carac- 
lére, de sa figure et de sa dénomination rappelle l'idée 
de consommation (1) dans la langue des Syriens et des 
Hébreux, comme nous l'avons dit ; mais le pi également 
et le nom méme de cette lettre ont la propriété d'étre le 
type de l'Église Sainte (2); de même le ro a un nom 
véridique (3) et figure la descente du ciel de Dieu le Verbe, 
comme aussi le summa est le symbole du monde et de la 
lumiére qui l'éclaire. 

Cette concordance de ces deux langues, celle des 
Hébreux et des Syriens, est en harmonie parfaite avec les 
lettres grecques, comme nous l'avons démontré. 

(11 Litt. « Et non seulement à à ... convient Ia consommation m, 

(9) П езі regrettable que l'auteur ne nous ait pas expliqué comment. 
d'aprés les Hébreux et les Syriens, la lettre d iqui û proprement parler, 
ne faisait pas partie de leur alphabet) renferme l'idée de consommation et 


comment le pi, par son nom, rappelle l'Eglise Sainte. 
i3) ecre rc véridique, cf. seeae, dire la vérité. 
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ATO norong eod erpen мат ми псоАсеА етмете 
(sic) erenguror TENMARAAT eopal қ^Лос nwan- 
MONE COH NEE QHOUXY OM TENOT NTAT ere necoat ne 
eTHHY Menica nar xe qraueoenm] мпе  мпеҳе ом 
пеҷрам пата ne (sic) oebpaioc caaan ea p ie neqpan * 
EAR era y" ATU) ETIJANMDEPMANETE MMOY ujagoy- 
Te TA^(QM 2€ Te Mit NATIACMOC bah Cp Gren nu 
мие е NENMOTTE AMI MNTÈBO MN HETMACIO" 

HOSEN NECOOT NOW NTAGWAATY MTT Apagam eqarnp 
gem meram MIMYHM ETOTMOTTE epo xe caĝer' neg- 
woon on пе nTynoc wne $ wnet nwyangepunnere 
cap мислен xe ико ehod Mn TMe 


(a) Cet endroit parait avoir subi des altérations ; je serais porté à croire 
qu'on lisait primitivement wrawre, locution qui revient peu à prés, au 
commencement du tome troisième, avec un sens assez difficile à préciser : 
fuaoe nzawre ; peut-étre est-ce un hellénisme : iv uox, au milieu, à 
portée, in medio, in promptu. 


L'enseignement et l'encouragement que renferment ces 
ehoses nous les exposerons clairement, quand nous avan- 
cerons dans la suite ; de méme le tau, la lettre qui vient 
aprés celles-là (1) annonce la croix du Christ, par son nom 
hébreu. Car son nom, celui de tau, est saddi et, dans son 
interprétation, ils le nomment la vérité de la sanctifica- 
tion. C'est, en effet, par la croix du Christ, notre Dieu, 
que nous avons recu la sainteté et la justification. 

Une autre figure de la croix du Christ se trouve dans 
le bélier immolé par Abraham, et qui était resté attaché 
par les cornes à l'arbre appelé sabek : car nous entendons 
par sabek la « rémission et la vérité » (2). 


(1) Après pi, ro et summa * 
(2) Cf. Gen. XXII, 13. A rapprocher de ce passage, le commentaire de 
Don Calmet : « Les Septante, Philon, Théodotion, Saint Eucher et Diodore, 
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ganag palAe necoas ne TOIROMOA4A мпеҳе пем- 
петте" ми пмтстирои ето ммот ere nono" eiaox e 
nëchAnnunon сеўмате он из паз итемне oi necoat 
Ww (sic) (-x2X-) wTe T&cme cemTe eoveeopia HOTOT TET- 
MOHTOF MH OTHOHMA HOTOT MM OTHE PMH HOTOT. 


naeoũ NTOMOC’ 


ener H OFM OFATHICTETE pol Dë HAS NTMHTE 
(sic) avo сефоућиц ситем мюуља мм мбарбарос" 
ATO OTH TECHOMH MMECHHT MMOTA” ATO {сооуи 22е 


(a) Voir note précédente et, plus loin, «apeneme nranre, profe- 
ramus ín medio, montrons. 





En un mot, ces lettres de l'économie du Christ et le 
grand mystére qu'elles contiennent — j'entends les let- 
tres grecques — s'accordent avec les lettres de ces deux 
langues (1) dans une même doctrine qu'elles renferment, 
dans une même pensée et une même explication. 


Troisième Tome. 


Puisqu'on refuse done de croire à notre enseignement (2) 
et qu'il est contredit par les juifs et les barbares et par 
l'opinion (3) des frères égarés (4) ; sachant que notre parole 


dans les Chaines grecques, ont pris sabec pour un nom propre d'arbris- 
seau ; les Hébreux cités dans les mémes Chaines le traduisent par remis- 
sion, renvoi, pardon. Mais Bochart a fort bien prouvé que ce terme 
marque les branches entrelacées des épines et des buissons ». Cf. Gesenius, 
Thesaurus ad h. v. 

(1) Des Hébreux et des Syriens. 

(2) On dirait que ce tome troisiéme est une réponse aux critiques soule- 
vées par les parties qui précédent. A cet égard, il pourrait être d'une 
rédaction postérieure. Il est à remarquer toutefois que l'auteur de la 
réponse donne comme sienne l'explication qui vient d'être terminée. 

(3) туорт). 

(4) Litt. « menteurs ». 
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ceo маттот монт: ато ceamlAerer exerenoe uu o0 
n5í nujHpe nio a1 noa ünose: na nra vujone ier 
wnedpeonoe 2e1& eujopn- aso cetjexugje nag on omitos 
nTOMAepla: * ao cena eeve eniwTCTRplon WTATAAY 
eho ттм MOTTE ON necoal mre &AcpabnuTa- neeoco- 
epscron: 2ce oituj&o ngANoO nena oA (G0 ST evTro- 
OTH 9iTW Temepei MNEXE Ta! ero UP pou им- 
maw wWroq po om nemrag^eAn mai mar eboA^ mape- 
meme wTAHTe MTAMTATCOONH mnar aco mremTuine 
mieyAocieauoec aco nTeWTéà yo enecHT mncoocn niu Aut 
Aeeve niv erro ovn eopar owbe recimocie таз nreneoce 
пәл ето оммос зе лион пе ААфа ATO GY TOYTECTIN 
тарҳи ми HOO ите мем (sic) wwveruoron eon (-те-) 
NTTHOC MMICOAL Mat 

олен мем пооћ HIM necwoon nsi Tacne пепстрос 
AH Meseoar eTe TAL TE TACNE ETWHR ммеҳ Аъ галос" 





est rejetée et contestée par les enfants de Juda, les déicides, 
ceux qui appartinrent au père de l'envie dès le commen- 
cement et le servirent avec audace, et qu'à propos de ces 
mystères placés par Dieu dans les lettres de l'alphabet, 
les théosophes estimeront que nous rapportons des contes 
de vielles femmes ; soutenus par la force auxiliatriee du 
Christ qui nous a manifesté ces choses, montrons leur 
ignorance, faisons honte à lcurs raisonnements et jetons 
à bas toute science et toute opinion qui ose s'insurger 
contre la sagesse du Christ qui a dit: Je suis l'alpha et 
l'oméga, c'est-à-dire le commencement et la fin des mys- 
tères figurés par ces lettres. 

Avant toutes choses existaient la langue et les lettres 
des Syriens, c'est-à-dire la langue profonde (sic) (1) des 


(1) Cette mention est à remarquer. 
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àATEIME OM EMICORI HI ON "rengen, HENOK RATA өе 
HTATOICTUPITE HAN’ RE AYO Déi Aen ATTENTS orren 
ors] be mremtowre" ecpujoon OM TLMARAPIO’ eNO 
gaen erpeynoongy eĝo 

мее erecoc cuu oc MSI Terpa pH поуот хе ищире 
HAAAM ATH eopal дооту итмит сейинт (sic) MM 
TIIMpowok епћлрот" ми поумиос муљАЛе (зіс) ми ме 
(sic) ehOA OnTHIEApA: | 

* TEIACNE OFN MTE NCFPOC MM MIROFTCHOOFC NCHA 
етил ерос метщоои пе ои проме тироу MCPAMMATIROC 
етолпесит итпе ща пеотоету мпиурсос ми тӯзипорох. 
eho nnacre Mennca © megar Nomon nre исурос 


(a) Le texte porte qrren ow$e : dans l'arabe on lit clairement « par 
l'esprit de Dieu » m aura été omis aprés ow qui termine la ligne. 

(b) Sic. La version arabe fait défaut en cet endroit. Le traducteur se 
sera trouvé arrété parles nombreuses incorrections du texte, L'auteur 
fait évidemment allusion à l'invention des arts mentionnée dans Gen, IV, 
?0 suiv., mais la. négligence du scribe ne nous à pas permis de donner le 


sens intégral de ce passage. 
(c L'emploi insolite de »ennea, à l'état absolu, de méme que la соп- 


Chaldéens. On connut ces lettres dans la génération 
d'Enoch, selon ce qui nous a été rapporté : et cela fut 
trouvé par un esprit de Dieu qui était dans le bienheureux 
Enoch avant qu'il fut transporté. 

C'est ainsi que l'Ecriture nous rapporte que les enfants 
d'Adam introduisirent également .... et la fabrication de 
l'airain, et le jeu de Ja lyre et de la cithare. 

Done, quant a cette langue des Syriens, les vingt-deux 
lettres qu'elle compte, étaient du domaine de tous les 
grammairiens (1) vivant sous le ciel, jusqu'au temps de la 
tour (de Babel) et de la dispersion des langues. Au reste, 


(1) Litt. « étaient chez tous les hommes grammairiens -. 


„> 
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ећсА ом роме ам" ААЛА фути етбїх ми птинбе миме 
ASROTO RovnAAT поме пөе иниїАг млмомос пиу а- 
раж] тир ® мг ите ме Tenor mieoar 

ало) тепї\ат таз аре ерос MMENCR HRATRRATEMOC 
giren ма мос поеААни мфїдософое: гло ehod (-ZE ) 
monre aco»one eboM mujopn ni Techo) nrnaXacernte 
x Tecponunn: 

oeen npoxoroc ooo neodierue ите тефойиңи 
NTOY MIYOPH Ne NTAGTpan еме: мтеюе же cepa uM aA TA 
ATO pores мем же muove nenTacgTr»noc epooy asw 
struction elleptique de la phrase, nous porteraient å croire que le texte a 
été également altéré en cet endroit. 


A noter aussi les variations dans l'orthographe du mot mennea” 
(a) Le Ms. porte fautivement xarnp. 





ces lettres des Syriens ne furent pas (des signes émanés) 
des hommes, mais (tracés) par la main et le droigt de 
Dieu, qui grava les caractères de ces lettres dans une 
table de pierre, à l'instar des tables de la loi. 

Cette table fut trouvée, après le cataclysme, par Cadmus 
le philosophe grec, et c'est par elle qu'apparut d'abord la 
science de la Palestine et de la Phénicie (1). 

De méme, Hérodote, lui aussi, le sophiste phénicien, ` 
fut le premicr qui donna à ces lettres le nom de gram- 
mata (2). Or, done, puisque c'est Dieu qui a donné la 

(1) Voici quelle parait être, en résumé, la pensée de l'auteur : Au 
temps d'Enoch, à l'époque de l'invention des arts, les hommes reçurent 
de Dieu In révélation de l'écriture : c'était l'ancienne écriture des Syriens 
et des Chaldéens, Cette révélation, Dieu la fit en gravant les lettres sur 
une table de pierre qui fut retrouvée, après le déluge, par Cadmus, appelé 
ici e le philosophe grec +. 

(2) A remarquer des épithétes données à Cadmus et à Herodote, — On 
sait que, d'aprés la tradition grecque, l'alphabet avait été apporté aux 
Pelasges par des navigateurs phéniciens conduits par Cadmus. L'auteur 


n'explique pas comment Herodote fut le premier à appeler les lettres 
a. 
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Ame oa. ehoNon проуме n emédilocodoc тироз ита. 


щопе e TMTOM ETCMOT ENAI MTEIMINME" COTM ETANO- 
ALTIC ECO HOOT ATU MME , 
моуусие HHOMOCHTHE MINOTTE Nal HTACRO eopal 
nujopn ^ i Teyepadpn (sic) unosone e&oA nsinujone 
мппосмос" ми MECTOINION ETE MONTE мим ее итацеме 
nnupnpe AmmwA ебоћлом киме" eTe еҷо мщирещим’ 


CAL) CAP MMOC nsi Terpadn 2e ATNAIDETE MMUT- 


сис ом софма мл премикиме" ATO MAI AqeLMe EpooT 
Aut nevTa2 po eboXorzu necoas n7e &Adpabura: nieoot 


Wal nasype ne ke CHAIT MMOOT NII HP HRHME 

2 мл ироме NHTATUJONE SIAM NKAD ATTMTOM OACH 
- MMtoene eere eTeyepacon erbe náimraauo Mniocuoc 

ATO же Wenmna (-253-) мпмотте еҷинту ож м пмоот 


(a) Sic., sans doute Dour Ze, 


— — — — — — — 





forme de ces lettres et que pas un homme ni un philo- _ 


sophe n'eüt été capable de les tracer, écoutez la fidèle et 
la vraie doctrine, 

Moise, le législateur divin qui proposa tout d'abord la 
description et la révélation des origines du monde et 
_de ses éléments, et la manière dont il conduisit hors de 
l'Egypte les enfants d'Israël, Moïse, au témoignage de 
l'Ecriture, fut instruit dés son enfance, dans toute la 
science des Egyptiens ; et il connut toutes ces choses et 
leur fondement, par ces lettres de l'alphabet, qu'écrivaient 
aussi les Egyptiens (1). 

Qui donc, d'entre les hommes qui furent sur la terre, 
fut capable, avant Moïse, de connaitre l'histoire de la 
création, et de l'esprit de Dieu qui allait sur l'eau, au com- 

(I) Litt. « étant encore enfant, l'Eeriture, en eifet, nous le dit, ils 
instruisirent Molise dans toute sagesse des Egyptiens, et ces choses il les 


connut avec leur fondement par les lettres de l'alphabet, ces lettres-là las 


écrivaient aussi les Egyptiena ». 


+ 


4^ 
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ang (s0) ehoN wrac MK meroun o! OTCOR e- 


(a) Probablement pour neromong 


—— — — Ó— — 





mencement du monde ; tout cela afin d'être en mesure 
de donner le type de ces lettres, conformément à l'expli- 
eation de l'alphabet que nous avons fini de proposer, 
d'aprés ee type (1)? 

- Ainsi, les sages de la Grèce, appellent le ciel une sphére, 
tandis que l'Ecriture de la sagesse divine nous le repré- 


> 


sente comme une. hémisphére, selon le type que nous 
avons proposé dans l'explication du delta (2). 


D'après la figure du delta, la création entière repose sur 
Ja terre inférieure au noun ; ce qui apparait au dehors, 
aussi bien que les choses cachées, conformément à ce que 


() Litt « afin dese tenir à donner le type de ces lettres, d'après la 
farme que nous avons fini de proposer dans le type de l'alphabet, selon ce 
typé DN и 

' L'auteur va reprendre en partie sa preraiére démonstration, en y mélant 
quelques idées nouvelles et cela, d'une manière de plus en plus obscure. 

*flcommence par insister sur le désaccord entre les doctrines cosmogo- 
niques des Grecs et les données de la Bible contenues aussi dans le Mys- 
tere de l'alphabet. 

(2) Voir Muséon 1900, p. 114 suiv. 
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QASH MMOTFCHC nar osono eàoX ox nfor napar- 
тир HTAGAAT (opa: aso ATÉTINOC epooy nar erco- 
Ope MMOOT OH OTCMH ECROCE €TE HMEOCOOT NE ми 
пмеўсе` ми пестаоу" ми иманос ете {ле ище пе" аус 
есрните ми отом ден мәз еме етмите HOTOIRON H 
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HÈMETPITON ETE HAS KE митоуиле MMAT NE NAI ETAT- 
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AJEWSFMNFOM ENCIME QACH итсусрафн ммоуусис' же 
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nous avons écrit dans le premier tome, en placant tout 
cela à l'intérieur du delta. 

Que les philosophes insensés et impies de la Grèce, 
antérieurs à Moïse, ne connaissaient pas le mystère caché, 
cela apparait dans les cinq (sic) caractères qu'ils ont pro- 
posés et dont ils ont donné le type : ces caractères les 
accusent bien haut, à savoir, ceux qui répondent aux 
nombres six, soixante, quatre-vingt-dix et neuf cents ou 
neuf centaines. Voici, que pas une seule de ces formes, 
ne donne la figure ou l'image, d'une créature de Dieu ; il 
en est de méme pour les lettres qui n'ont pas de valeur 
numérique, et dont le type nous a été donné par Africain, 
et Eunomimos, dans les signes proposés avec les Phry- 
giens (?). 

Si cette parole est un mensonge, je dirai done qu'il 
était en état de connaitre ces choses avant le récit de 
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Moise : (1) « Le monde était caché dans des ténébres, au 
commencement, quand Dieu le créa. Et Il dit que la 
lumière soit et la lumière fut. » C'est ce qu'exprime la 
figure de la lettre ei. 

La ligne courbe de ei est la figure du monde ; le trait 
du milieu représente la séparation des ténébres et de la 
lumière, comme nous l'avons déjà exposé dans la dernière 
partie. Je laisse done ces choses de cóté, sans le reprendre 
une à une (3). 

Quelle intelligence humaine, sans l'Ecriture divine de 
Moise, était en état d'apprendre qu'au premier jour, 
une seule œuvre fut créée sur l'ordre de Dieu, à savoir 
la lumière ? C'est pour cela qu'une seule lettre sert de 
figure et d'image à ce jour, à savoir ei. 

(1) La forme parait ironique : « Si un philosophe païen antérieur å Moïse 
avait, contrairement à mon assertion, connu le mystére des lettres, il 
aurait donc connu le récit de la création avant la révélation de Molse. » 


(2) Litt. « et afin que je laisse toutes ces choses de côté, que je ne les 
dise pas une à une ». Remarquer la forme conjonctive rarem POUI итатем, 
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Alpha, en effet, est la premiére des lettres, mais n'est 
pas la figure du premier jour, puisqu'il n'y avait pas 
de jour (1). Il en est de même pour bêta et gamma, qui 
sont la figure des éléments existant dans le monde avant 
que Dieu fit l'œuvre de la création (2). En d'autres termes, 
dans la première des lettres, l'alpha, sont figurés l'eau et 
l'esprit aérien de Dieu qui allait et venait sur elles ; dans 
la seconde lettre, qui est béta, les noun et les ténèbres qui 
sont au-dessus des noun ; enfin, dans la troisiéme, qui est 
gamma, la terre invisible et informe, couverte par les 
eaux, dans lesquelles elle est suspendue comme une terre 
suspendue à un autre (5), 

(b Tout au commencement de la création. 

(2) On serait tenté de voir ici une allusion à la doctrine de la préexis- 
tence de la matière ; mais do l'ensemble du système de l'auteur, il résulte 
qu'il ontend ici par « l'euvre de la eréation » la. ereatío secunda, la for- 


mation des divers êtres, dont les premiers éléments avaient été créés au 
commencement. 


(3) Enoncé très obscur : à une autre terre ou à un autre corps solide ? 
Voir l'explication du delta et des lettres à, 8 et с Muséon 1900, pp. 45 
suiv., 60 suiv. Les figures ci-dessus (p. 17) paraissent se rapporter à ce 
passage. 
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70 Jésus-Christ 7 
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Et toutes ces choses sont contenues dans la quatrième 
lettre, le delta, comme nous l'avons déjà dit dans le 
premier tome. Voilà que nous avons dit, en effet, que le 
delta est l'image du eiel supérieur, l'invisible, le ciel des 
cieux. 

Et la ligne inférieure du delta est l'image de la terre 
invisible qui est au dessous du noun. Et le ciel des cieux, 
dont la figure est indescriptible, descend par ses extré- 
mités, à l'orient et à l'occident, pour se perdre dans toutes 
les profondeurs indicibles et se relier à la terre inférieure 
aux noun (1), selon un mystère élevé ; et cela conformément 
à l'image du delta (2). 

(1) Litt. » jusqu'à ee qu'il arrive à toute profondeur indicible et il était 
relié à la lettre qui est au dessous des noun r. 

(2) Voir le passage parallèle dans l'explication du delta p. 20. Ces deux 
endroits fort obscurs en eux-mêmes s'éclaircisseut l'un l'autre. Il s'agit 
bien d'un ciel partant des sommets, passant par delà les extrémités de 


l'univers visible et finissant par rejoindre les profondeurs des abimes 
inférieurs. 
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(a) En tête de la page (r): и Fe Se Da 
8 fils de Dieu 71 








Vient ensuite, aprés le delta, la lettre ei, symbole du 
premier jour, tout comme nous l'avons exposé, dès le 
commencement. 

De mème, le second jour comprend deux œuvres pro- 
duites sur l'ordre de Dieu, le firmament ct la séparation 
des eaux, œuvres symbolisées par deux lettres, zéta et héta. 

De même, au troisième jour, il y eut trois œuvres de 
Dieu, à savoir : l'apparition de la terre, la germination 
des plantes et la production des arbres fruitiers, repré- 
sentées par les trois lettres, théta, iota et kappa. 

ll en est ainsi du quatrième jour, représenté par quatre 
lettres et comprenant quatre œuvres de Dieu : ce sont les 
luminaires, la séparation du jour et de la nuit, la création 
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(a) Le texte parait de nouveau fortement altéré en cet endroit. 





du soleil et de la lune et leur placement au tirmament. 
Ces quatre lettres sont : laula, me, ne, ou. 

Qui done, de nouveau, parmi les enfants de la femme 
fut capable de dire ces choses, sans en avoir été instruit 
par Dieu, à savoir, le nombre des jours correspondant 
aux œuvres divines qui y furent produites, ou bien de 
dire qu'en six jours, Dieu fit la création entière. 

Car jamais personne parmi les philosophes ni les grecs 
ne fut capable de se représenter ces choses de cette manière, 
avant l'existence de l'écriture divine de Moïse, étant donné 
du reste que les figures de nos lettres (ont été tracées) par 
le doigt (de Dieu) lui-même (1). 

(1) Sens conjectural tiré du contexte et de la version arabe : « avec cela 


que la figure de nos lettres (a été) tracée (?) par le doigt de Dieu ». Tra- 
duction de M. Forget. 
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C'est pourquoi, ne laissez pas les enfants des juifs se 
gloritier, en tant qu'ils ont recu eux aussi les tables écrites 
par Dieu, celles qui ont été brisées ensuite. Il est prouvé, 
en effet, qu'avant la loi, pendant le long espace de plus de 
deux mille ans, Dieu a gratifié la réunion des gentils de 
la table indestructible de la théosophie contenue dans 
ces lettres que Dieu a tracées de sa propre main (1). 
Or le mystère qu'elles contiennent est une grande théosé- 
bie, qu'aucun des anciens parmi les philosophes de ce 
siècle n’a connu ni découvert : car s'ils l'avaient connu, 
ils aurait su assurément que ees lettres annoncaient mani- 
festement au monde un mystère, 

Mais ils sont semblables à des aveugles, ces hommes 


(1) Litt. - car voici de quelle facon rendent témoignage les choses, à 
savoir : avant que fut la loi, pendant des années nombreuses dépassant 
deux mille ans, Lieu gratifia la réunion des Gentils de la table indostrue- 


tible do la divine sagesso qui est dans ces lettres, Dieu ayant écrit de son 
propre doigt », 
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là, je veux dire les maitres de la Grèce avec leurs ensei- 
gnements. Autres sont les lettres qu'ils ont écrites d'après 
le type de ces lettres (1), autres les choses qu'ils ont 
enseignées par elles, en racontant des fables tirées de leur 
propre fonds. ' 

Ces lettres elles-mêmes, c'est-à-dire leurs caractères, 
ont été sculptées par le Demiourge. 

Ecoute donc cévi très attentivement, afin de connaitre 
l'ignorance des Grecs. Conformément, en effet, à ce que 
nous savons par ces choses, depuis l'origine, lorsque Dieu 
commença l'œuvre de la création entière (2), il fit seule- 
ment deux cieux, à part le ciel saint, invisible, dont 
l'existence ne saurait être représentée en figure, celui 
dans lequel se repose le Saint des Saints, et cela, dès le 
commencement, avant l'œuvre de la création (3). 


(1) C'est-À-dire en imitant les lettres tracées par le doigt de Dieu. 

(2) L'auteur désigne ici apparemment l'œuvre des six jours, la creatio 
secunda, comme nous l'avons remarqué plus haut. 

(3) Cf. Muacon 1900 pp. 113 et 120. 
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Au contraire, les fables des Grecs enseignent qu'il у а 
une multitude de cieux. 

De nouveau, en cet endroit de l'Ecriture sainte relatif à 
ces lettres, on nous enseigne qu'il y a deux terres (t), 
tandis que les Grecs prétendent qu'il existe une terre 
unique. 

De même, au sujet des eaux, ils désignent sous le nom 
de mer (farsa) le lieu de rassemblement des eaux dont 
Dieu a dit : que les eaux inférieures au ciel se rassem- 
blent en un seul lieu et que lu terre sèche apparaisse, Or 
ce lieu de rassemblement des eaux est le grand rassem- 
blement, l'océan (bxezxvés), celui qui entoure le monde 
entier, C'est ce que Dieu nous enseigne au moyen de la 
lettre. théta, conformément à ce que nous avons déjà 
écrit. 


(1) Litt. : - deux terres on nous les enseigne en cet endroit, dans l'Eeri- 
ture sainte de ces lettres - ; c'est-à-dire, l'endroit de l'Ecriture sainte où 
sont décrites les œuvres symholisées par ces lettres. 


LES MYSTÈRES DES LETTRES GRECQUES. 27 


M gomome on The семотте ерос же 
сферага 171 ncoboc ncos nnoeAAan- Te- 
cepapn Ae итос ите TCO pia минотте 
есотоио ммос ећоћ xe orewice nepepa 
2€" QITEN HTFNOC HTANMMAA^ eopa! mre 
ETA Am on cetorbnn erbe Hegoor Aen * revu: 
ми HOTOEN MM HROOT MM HRARE" MI PH ми поо” 
ми исоу" ey nneTemew we (sic) aro erteko ex oen 
BOUMA HHOTÆ ETO HIJMMO EMICORI HI NTE MOTTE" 
Acro enems n Teooyn xe cecwhe HFS KHAOHT MIOTAAL 
MH MÈAPÈAPOC EOPAI EXN метен оммооу темоу" 
ATO CECTNETAORE! AM MMMAN EMO We NLM TCTHPION 
па: ите пеҳе петотомо ммоц ећоћ MFS пицмоти 
NCOAT ETMIENCA TUEMNTAYTE McoaL Te AA pabHTa’ KATA 
NENTANWEPHAOOT ÊTE MAI ME ETENMATAOOT TENOT’ 


ham ток 4+, 





(a) Inscription verticale : « Ceci est l'océan qui entoure la terre 
entière » ; — inscription horizontale « La torre sèche ». 





De même le ciel, ils l'appellent une sphère, les sages 
insensés de la Grèce, tandis que l'Ecriture de la sagesse de 
Dieu nous le représente comme une hémisphère, confor- 
mément à la figure que nous avons donnée du delta. Et, 
de nouveau, nous les trouvons en contradiction pour ce 
qui regarde le jour et la nuit, la lumiére, le feu, les téné- 
bres, le soleil, la lune et les étoiles ; ils disent ce qu'il 
ne faut pas et donnent dans des doctrines mensongères, 
étant étrangers à ces lettres (ou à ces Ecritures ?) de Dieu. 

Et puisque je sais que les juifs impies et les barbares 
rient de ee que nous disons maintenant, et qu'ils ne 
s'accordent pas avec nons pour admettre que ce mystère 
du Christ est révélé par les huit lettres qui viennent aprés 
ces quatorze lettres de l'alphabet, conformément à ce que 
nous avons dit, ce sont celles-là mèmes que nous allons 
maintenant les proposer. 
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(-O€-) OFNTAI MMAT OITH ETTOM 


п Р C T AEN nas naa 5eMn nar eboN 
v мма’ ом щомите мем YTO NFM- 
ӯ хш coope' e»iyoon Mas OTÈe Mas 
utMente ATWO cenaamoper en 
TEFMNTATCOOTH MEM TeTANTIAOTIA’ ATO praxi маз 
HovponAon Tadd ерат оуће ма ro pante: enge eopas 
ERM NENE MN TEJERRAHCIA AO erea pr (sic) QM MENMA 
eujpujep tài enecnz orren © HeTIAWOMMOOT TENOT eTe 
nal ne 
езсоните он озон edo w mıoTaa (sic) мей ийар- 
bapoc xut иөеААни” неме on oyrao po Gren neg: 
бите етин ерраз oce necoat aut. neyezoreion. oynTay 
MMAY MIITYHOC MMECTOIXIOM MIROCMOC’ ATO) xe 
cenny ећоћ ето мотсос ” Mit ntevepuy on. TAROAAO- 
əsa (sic) NTE NCCOT NOCOT NTTINTAMEIO MITHOCM/ OC)’ 
ATW we cenHy ehoA RaATA nenvanuppnoc oos" 


(а) Nic pour isos; à noter l'esprit dower rendu ici par e 








Par la force du Christ qui m'a révélé ces choses, j'ai 
trois et quatre arguments contre ceux-là ; et ils seront 
embarrassés dans leur ignorance et leur contradiction. 
Je m'en servirai comme d'un bouclier à leur opposer, 
combattant pour le Christ et son Église (1), confiant dans 
l'esprit, pour les renverser par ce que je vais dire, à savoir 
ce qui suit. 

Voici qu'en toute évidence, o Juifs, barbares et Grecs, 
nous savons avec certitude, par les explications proposées, 
que les lettres et leurs éléments sont la figure des éléments 
du monde ; et que les unes et les autres viennent dans le 
méme ordre, se présentant comme nous l'avons dit, dans 
l'ordre des six jours de la création du monde (3). 


(1) Litt. : * sur le Christ et son Fglise ». 
(2) Litt. : - et qu'ils se présentent (viennent dehors) étant en égallté entre 
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METROMMOC OP Aomow: oe пмузетирюн MNENE 
AN RETOYCOA!I MALO HANH из upwowm (-0€-) HCOùI Ho&e 
ите «АФфайёнта” оос езан+{Аее ойни її їгөнт Kaf 
итімеме марото оос мам хе ац мсомт те AU истої- 
KION петецо пач итупое мот тиката атте (зіс) wTeta- 
MTH исра етеден’ ATO хе ҷо итупос еоу мӯт про" 
ATO же o мтупос е AW истогҳтом HIT сулда” аллоу 
NAAM ON Xe ow пе итупос HTAA® (sic) ATO xe oF 
$004 ne nzynoc noe ^" wn pr ATW xe or ne nexa- 
penTHp nocr ATO Re OF NeeTONN ION sno: 

BAAR ми узом ммооу ‘ ептирд etanonezse nan 
eora ehoAon NecTor Ion те итоц псоит мпмоуте оул е 
ON NA THe (sic) oye ner 9$12€.4. TRA O^ QYA e мет CANE- 
CHT MIRA ATO MAW noe cenaujz sou eTeuor Man 
EMICONS MAN (sic) итемне” ищ ме ой noe HTOTUTM- 


(à) oe, alias ve répondant à l'upsilon. 





Que ceux done qui prétendent que le mystère du Christ 
ne nous est pas décrit par les huit dernières lettres de 
l'alphabet, comme l'opposent les impies, qu'ils nous disent 
ceux-là, quelle eréature ou quel élément est représenté par 
la figure de ces quinze lettres qui précédent, et ce que 
signifie le ro, et quel élément est. représenté par summa, 
et quelle est la signification de tau, la signification de hé 
et de phi, et ce qu'est le caractère de chi, et l'élément de ô. 

Mais il ne leur est aucunement possible de nous dési- 
gner un des éléments ou une des créatures de Dieu, 
soit dans le ciel, soit sur la terre, soit au dessous de la 
terre. Et comment pourront-ils nous interpréter de cette 
façon ces (dernières) lettres, et comment pourront-ils en 


eux, dans la suite des jours de la création du monde et ils se présentent 
selon ce que nous avons dit ». 
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joX emTHp eràoo epar HOMTOY €TOXACIC MH WA pi- 
eAoc nTAMONOYOIA MTezaHMepac (SiC) wraatujpneoade 
ми necoal етиөнте ми NETCTOIENION эим ето иттиое 
енерйите Amitoyre on oy oyeoc * 

ATO ON MERAC HMETMEETE nyi noraa (-07-) жже ом 
OTMEETE ENANOTY AN CIRO HAD ATO WWE HAN EON 
enal NTeLMine’ eTe neohuwe MIME ME’ MMH Hecgal NTE 





quelque manière justifier (1), par elles, l'exposé et l'or- 
dre (2) de la succession de l'hexaéméron que nous avons 
déjà d'éerit et les lettres qui y correspondent (s) et. leurs 
éléments qui sont respectivement figuratifs des ceuvres de 
Dieu (4). 

Et pour que les Juifs ne prétendent pas que je dise cela 
à tort (5), il nous faut faire la récapitulation de ces choses, 
à savoir des œuvres de Dieu et des lettres représentant 


(1) Litt. « établir e 

(2) Litt. = le nombre =. 

(3) Litt. « qui sont en lul +. 

(4) Tout cet exposé est fort diffus. Le génie de In langue copte ne se 
prétant guère au style périodique, l'auteur, qui est d'ailleurs naturelle- 
ment prolixe. s'est trouvé manifestement embarassé lorsqu'il] a. voulu 
faire la synthèse de ses idées, Il parait s'adresser à une catégorie d'adver- 
saires qui, dans sa pensée, admettent le sens symbolique des lettres en 
tant qu'il s'applique aux œuvres de la création, mais ne veulent pas 
l'étendro à l'œuvre du Christ. Il leur demande comment ils agenceront 
l'explication des quatorze premières lettres, dé manière à réserver encore 
quelques œuvres qui soient symbolisées par les huit derniers signes. 
Comme il croit avoir suffisamment démontré, tant par la figure des lettres 
que par Jour nombre et leur succession, que toutes les œuvres de la 
création sont symbolisées par les quatorze premiers caractères, il ne reste 
plus à ces adversaires qu'à avouer leur impulssanee et à reconnaitre que 
les huit, derniers s'appliquent à la venue du Christ Il éprouve toutefois 
le besoin de revenir sur ln preuve tirée du nombre at de la suite des 
lettres, et de leur concordance avec l'apparition successive des créa- 
tures, dans l'œuvre des six jours. 

(5) Litt. « dans une pensée qui n'est pas bonne s». 
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тезлнмерас xm adda eopar exeipe nzeioe. Tenia T- 
Wine HAT avo ez&e nas Tanoxovera Tat ne TIMO 
AMA ETOFOU MAPOTAPHE! epoy RAM ATAMAPN ET 
xme alpa ната HenTAT2xX00y centage ehoA an 
NEFROCMOC 

TOFTECTIN MICHOAT MEN CAP XoyTechooTe met! nicooy 
ме Mooow Te TjiconT mcecoovo monTov am * on 
weobwwe mTAqAAY HI muüoywTe camnujor nocowTowe: 
ÆOTTOTE CAP noob aqaa HIFI mio»Te 9x nercoow 
NQOOT ETE HAI ne OM ищорп моооу отооћ HOTOT 
AAAF PM maeoenay mooow o» oo CHAT aqaa 
ом пмеощемит noooy ujoaatz roof acqaas- QM NMEA 
NOOOT YTOOT How@h aqaay oa naeeto» 9007 € noo& 
AAA" QA ILA€9 £ toooy cooy noob Aqaa MAI THPOT 


l'hexaéméron, à commencer par l'alpha ; de cette manière 
nous allons les couvrir de confusion. Done quant à cette 
suite de l'énumération, qu'ils commencent où ils vou- 
dront, qu'ils commencent par alpha, comme on l'a dit (1), 
ils seront réduits à néant ainsi que leur monde (2). 

En effet, ces lettres sont au nombre de vingt-deux ; 
tandis que les œuvres de Dienx comprises dans les six 
jours de la création ne dépassent pas vingt et un (3). 
Car Dieu a fait vingt et une œuvres dans ces six jours, 
à savoir : le premier jour, une œuvre unique ; le second 
jour, deux œuvres ; le troisième jour, trois œuvres ; le 
quatrième jour, quatre œuvres ; le cinquième jour, cinq 
œuvres ; le sixième jour, six œuvres ; ce qui fait ensem- 


(1) Ailleurs (Mwséon 1900, p. 26), l'auteur commence son explication par 
le delta. Voir aussi p. 125 suiv. 

(2) C'est-à-dire leur explication du monde. 

(3) Litt. » or les six jours de la création, ils ne réunissent pas en eux 
dans les œuvres que Dieu a faites, au dessus de vingt et un », 
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asp xoworove HOS NTAJAAT ATO RATA TARONA- 
Лоте guegbuze mra vüjone ом negoov ne(-OH-)9007 
{ое ом ље inennecoar 
eco War мем Lane arepujopn nRO мат ефрг 
NPO CHAT ETNAUIT ATO mopow (sic 1e MemTovTAgo 
HAM EPATY MITRAMON MOTA NOTA инесдг ие ми се ° ° 
nccoblie eoe yo Ma ATW NTOFAOC же пмтустирои 
Айе С mevoscneo maoy edod’ erbe mai po adgoooc 
ae ANOK AAchA ATH co^ nanToe 2e on iroq ne nyo-. 
жи мемкесога Wie AAbabure Am исе еше ероун 


ege EE Ü — 


ble vingt et une œuvres qu'il a créées (1). Il en est ainsi ^ 
également de nos lettres, selon la suite des œuvres pro- 
duites chaque jour (2). | 

A ceux-là donc (les impies) nous leur avons proposé 
deux choses inéluetables (5) et ... (4), ou bien ils sont inca- 
pables de nous dresser la liste (s) de chacune des lettres, 
ou bien ils doivent s'humilier devant nous et reconnaitre 
la révélation du mystère du Christ (6). C'est pour cela ` 
qu'il a dit: Je suis l'alpha et l'oméga. Or Il se retrouve 
de toute manière dans le reste (7) des lettres de l'alphabet. 


(1) Voir l'éaumération détaillée de ces œuvres p. 126 suiv. | 

(2) Litt. « et selon la suite des œuvres qui furent dans les six jours, est 
de nouveau également la manière de nos lettres ». 

(3) Litt. = solides, dures = 

(4) nopon ! — L'arabe traduit : « Nous leur avons proposé deux choses 
difficile«, non réjouíssantes », — Nous sommes portés à croire que cet 
énoneé obseur se rapporte aux deux termes du dilemne proposé” aux 
adversaires : deux choses solides, bien établies, ou, selon le texte arabe, ' 
dures pour l'adversaire, difficiles ot peu réjouissantes pour lui. 

(5) Litt. « non habent statuere nobis canonem з. 

(6) Litt. = sinon qu'ils s'humilient devant nous et qu'ils disent que le 
mystère du Christ a été révélé, » 

(7) Litt. -de toute manière c'est Lui qui est le reste aussi des lettres -, 


E 
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MAI ON демминще мемот ката * өе Tenoy ereqnano 
ерат ите: апо етіс’ 

gob rap Mim AT Wore Ehor HITOOTY avo egoyn epos 
ENTHPY AYO CANWO! MEM CANECHT пеҷмустирюм 
eTOTAAL ETOTOND MMOF ETERTHCIC THPC’ 
NOY We meooy maq Am maMagTe ijaenep neneg 
SAM 











Elles l'introduisent sous une multitude de figures, comme 
Il nous le montrera. 
Car toute chose est par Lui et en Lui, dans l'univers, 


soit au dessus, soit en dessous. Son mystère saint se 


manifeste dans la création entière, 
A Lui la gloire, à Lui aussi la puissance dans les siècles 


des siècles, Amen. 


(A continuer.) A., HEBBELYNCK. 


A première vue, il semblerait qu'il s'agisse ici des dernières lettres qui, 
d'après l'explication donnée plus haut, étaient spécialement figuratives 
du Christ. Mais le passage suivant. où l'auteur annonce une nouvelle 
révélation et où il parle du mystère contenu dans la création entière, 
nous fait croire qu'il a déjà en vue l'explication qu'il va entreprendre 
dans la quatrième partie et qui porte sur le mystère du Christ renfermé 
dans le nom même des lettres de l'alphabet. Par le reste des lettres il 
faudrait done entendre ici les lettres autres que l'a/pha et l'omega. 
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Cette étude a paru dans la revue « Al-Machriq » (4), 
éditée par les RR. PP. Jésuites de Beyrouth, et peut 
prendre place parmi les plus remarquables des travaux 
que cette intéressante publication a soumis à l'attention 
des arabisants. Les Soleib forment en effet une tribu 
presque inconnue ; les relations des voyageurs en font à 
peine mention, et, comme semble probable l'extinction 
prochaine de leur race, le silence menace de se faire 
autour du probléme passionnant de leur origine. Faut-il 
vraiment voir d'anciens chrétiens, des descendants des 
croisés, en ces nomades étranges, au teint pâle, aux yeux 
bleus, aux cheveux blonds, qui gardent un vague culte 
d'ancêtres d'une haute race et qui inspirent encore aux 
Bédouins du désert de Syrie un respect qui leur permet 


(D * Al-Machriq », revue catholique orientale bi-mensuelle. 1e année, 
n° 15 (1 août 1898) p. 673-681. 
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de maintenir intact leur farouche isolement...... * Cette 
seule hypothèse suffirait à justifier l'intérêt qui s'attache 
à la connaissance exacte des mœurs et coutumes des 
Soleib. Le R. P. Anastase de S' Elie a le mérite incontes- 
table d'avoir, le premier, réuni sur cette matiére des ren- 
seignements exacts et nombreux (1). Il nous les a présen- 
tés sous une forme dont une traduction ne peut rendre 
que bien imparfaitement l'élégance, mais à laquelle nous 
nous sommes eflorcés de laisser, au moins, son pilto- 
resque et sa clarté. Nos remerciements vont au R, P. H. 
Lammens qui a bien voulu nous fournir d'utiles indica- 
tions et à Monsieur J. Harfouche dont l'expérience et les 
conseils nous ont été précieux, dans l'accomplissement 
de ee travail. Le Trapucreun. 


(0) On parle des Soleïb, mais avec très peu de commentaires, dans les 
ouyvrages suivants : 

D* 6. Jacob : » Altbeduinen Leben » p. 114-115. 

Palgrave ~ Une année dans l'Arabie centrale » (tr. fr.) I, 150. 

E. Sachau • Reise in Syrien und Mesopotamien » p. 30. 

Burckhardt « Reisen in Syrien, Palestina, ete. » III, 11. 

Ch. Huber « Journal d'un voyage en Arabie » p. 3 et 13, 

Wetztein « Zeitschrift der deutschen morgenlándischen Gesollsehaft » 
XI, 492. 

Dr William Wright « An account of Palmyra and Zenobia » p. 48 et 
52-53. Lady Anne Blunt : « Tribes of the Euphrates » Il, 109. 





250 LE MUSÉON. 


LES SOLEIB. 
Leur définition (1). 


Le mot « Soleib » est mü : primo, par un damma ; 
secondo, par un fatha, et le ia est quiescent (comme dans 
le mot « oukail »). Les Soleib, eux, font le sad quiescent 
et prononcent « S'leïb ». Cette peuplade, mi-sédentaire, 
mi-nomade, est dispersée en « Syrie » ou « Terre de 
Syrie » et fréquente Mossoul, Bagdad, El-Deir, et leurs 
environs. Elle se divise en tribus, de quinze à vingt-cinq 
tentes, qui se transportent d'un lieu à l'autre. pour faire 
le commerce des ânes, du sel, ete, 


Leur origine. 


Les savants ont exprimé des opinions divergentes sur 
leur origine. Il en est qui disent : « Ils descendent de 
quelques eroisés (2) qui se sont. disséminés et éparpillés, 
aprés un séjour temporaire dans les villes de Syrie. On 
leur a infligé des persécutions plus violentes que celles 
qui frappaient les autres chrétiens, parce que leurs enne- 
mis voyaient dans leur nom le prétexte de leur colère (3) ». 
On invoque leur nom à l'appui de cette thèse, De fait, la 

(1) Ce paragraphe csi précédé, dans le texte original, d'un préambule 
qui ne contient que des considérations générales et que nous avons ern ne 
pas devoir reproduire pour ne pas donner à ce travail une inutile exten- 
sion, 

(2) Crojaé, on arabe — salibii. 

(3) Les Musulmans frappent de réprobation, pour un motif analogue, 


les « Yézidis » qu'ils prétendent seetateurs du khalife s Yezid », le second 
des Ommiades, auquel ils reprochent le meurtre de Hussein, fils d'Ali. 
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différence entre les deux mots « Salibii » et Solaibii est 
si légère qu'on ne peut s'empêcher de la remarquer. Mais 
on avance encore une autre preuve : « Les Bédouins 
n'entreprennent jamais rien contre ces tribus et regardent 
quiconque leur est hostile comme coupable du plus grand 
des crimes et susceptible du plus sévère des chátiments. 
Ils les considèrent avec le respect qu'ils auraient pour 
une chose sacrée, symbolisée par la croix. Ils ne leur 
causent ni un dommage, ni même le moindre ennui. 11 
n'y a pas de fusion entre eux et les Bédouins ». — Enfin, 
un troisième argument corrobore cette opinion : « Quel- 
ques uns d'entre eux tiennent le méme langage, disent 
qu'ils sont issus des croisés mais que les ravages du 
temps ont passé sur eux et qu'ils en ont été réduits à 
leur état actuel. » On pourrait dire d'eux : 


~ Le temps s'acharne contre moi comme si j'étais son ennemi » 
* Chaque jour, il m'oppose l'adversité » 

« Si.jo désire une ehose heureuse, le temps m'améne la chose contraire = 
«a Si mon ciel est sans nuages un jour, il se brouille le lendemain. + 

D'autres, qui cherchent aussi dans leur nom l'indica- 
tion de leur origine, disent : « Soleib est dérivé de 
« Soulb » qui signifie « ferme ». On dit : soulb dans sa 
foi, c'est-à-dire ferme, tenace en elle. 115 appartenaient à 
la religion chrétienne. La main du temps les a conduit 
dans les déserts et ils restèrent d'abord fidèles à leur 
croyance, puis leurs mœurs se relachèrent, et ils devinrent 
ce qu'ils sont. aujourd'hui ». Ou bien « leur nom serait 
dérivé de « Salouba », signifiant « qui n'est pas souple ». 
Ils comptaient parmi les Arabes chrétiens. Leur vie, alors, 
était âpre et rude, et leur caractère ne s'était pas amolli ». 
_ J'ai entendu d'autres personnes prétendre que leur 
origine remontait aux Romains ou aux Grecs anciens et 
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que leur nom dérivait de « Souleib » ou « Souleiv » 
(Sulèves), divinités champétres figurées trois à trois sur 
les marbres antiques. Elles étaient juchées sur des pié- 
destaux et tenaient dans leurs mains des fruits et des 
épis. Puis, quand les adorateurs de ces idoles eurent des 
rapports plus fréquents avec les Chrétiens et les Musul- 
mans, ils délaissérent leur foi et adoptérent une religion 
qui n'était ni celle des Chrétiens, ni celle des Musulmans, 
Ainsi, il en fut d'eux comme du corbeau, dont on dit : 


« Le corbeau — avait une démarche à Ini — lors des siècles pasê: a 
- IL envia la perdrix — et désira marcher comme elle « 
* Alors une sorte de clandication l'atteignit » 

# ll perdit sa démarche à lui — et n'arriva point à sa démarche a elle. = 
„ C'est pourquoi on l'a nommé le pére de la chamello » (1) 


D'autres encore disent : Ils viennent de Soulib ou Sou- 
laib, village proche de Donkila, dans le bassin d'irrigation 
du Nil Et ils ont pris le nom de leur pays. 

Quant au Soleib eux-mémes, ils ne savent rien de leur 
origine, ou, ee qu'ils savent, ils l'imaginent ou l'inven- 
tent. Cependant, ils croient à l'ancienneté de leur race. 

Je me souviens avoir interrogé, il y à quinze ans, un 
des Soleib qui étaient venus à Bagdad cette année-là et 
j'ai transerit ses paroles. Je lui avais dit : « Quelle est ton 
origine ? » — Ш répondit : « Alors que je ne sais pas d'ou 


(1) Plus littéralement le pêro - rapide à la course ». — Les Arabes ont 
la manie de fabriquer des sobriquets composés avec Je mot Abou (par 
abréviation bou) père, possesseur, Voient-ils un homme amplement 
pourvu de poils ou de ventre, ils le surnomment « bou daqn + ou = bou 
kirch «, le pére de Ia. barbe ou de la. panse, En. Egypte, ils appelaient 
Bonaparte « bou farwa - à cause de sn houppelamile, Le général Caffarelli, 
avec sa jambe de bois, était « bou khaehlab » le pere du bois. Un savant, 
porteur de grandes besicles : « bou qazaz „ le pere du verre. Le riche 
patriarche Cyrille : « Abou Zahab s, le père de l'or. = (R. P. H. Lammens. 
La question gréco arabe, p. 25), 
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vient ma nourriture, comment saurais-je d'où vient mon 
peuple ! » — | 

Je posai à un autre de leurs chefs la même question. 
Il toussota, réfléchit, rappela ses souvenirs, et dit (1) : 
« Ecoute, ó brave homme (2)! Nous sommes des plus 
nobles des hommes, de leur élite, des plus illustres des 
Arabes, de leur crême (s) ! Notre aieul fut un arabe pur 
(c'est-à-dire de pur lignage) nommé Dab'än, mais les 
vicissitudes du temps l'ont abaissé. Voici dans quelles 
circonstances : Dieu qui est grand (louons-le ! le puissant 
et l'illustre !) créa l'aïeul de notre aïeul Dab'ån dans un 
endroit pittoresque d'un pays proche des villes d'Arabie, 
où croissaient toutes sortes d'arbres. Mais, comme les 
hommes se multipliaient et que se suceédaient les famil- 
les, notre aïeul Dab'ân se proposa de quitter un pays où 
l'espace devenait restreint. Dieu, qui est grand, voulut à 
ce moment distribuer ses biens à son peuple et à ses 
créatures. Notre aïeul eut le meilleur lot, ce dont il se 
réjouit, et il se livra aux divertissements. Dieu le choisit 
pour commander au reste des hommes, mais il ne tarda 
pas à commettre une action qui fut jugée être le crime 
des crimes, et que voici : L'Eternel, Seigneur des choses 
créées, en étant arrivé à la détermination des rations des 


(4) Tout l'original du discours est en bouts rimés, Le Soleib a youlu 
suivre la coutume des Arabes qui parlent ainsi en chaque occasion un 
peu solennelle, mais il a malheureusement sacrifié souvent le sens à la 
rime, 

(2) « Ibn-al-balâl - signifie littéralement « fils légitime ». Mais cette 
expression est très employée dans le. langago vulgaire avec le sens de 
«brave homme «. On dit, par exemple, proverbialement : « ibn-al-halal, 
"иі фік, далп». + Le brave homme, quand on mentionne son nom, 
se montre =, 

(3) Il est curieux que le mot » zoulda » « créme « ait pris en arabe, 
comme eu francais, le sens de « meilleure partie d'une chose ». 
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animaux, fit la part du chien d'un morceau de pain qu'il 
lui jeta. Or, notre aïeul Dab'ân s'en empara promptement 
avant que l'animal ait pu le saisir. Dieu s'indigna de son 
avidité et de sa convoitise ; il lui enleva sa dignité de 
premier des nobles et le fit descendre à un rang inférieur. 
Puis il lui parla avee cette voix devant laquelle s'affaissent 
les montagnes et s'ébranlent les forces célestes avec tout 
ce qu'elles renferment de signes de perfection et de beauté. 
Et il lui dit : «Va-t-en de devant moi ! Fuis, homme bas 
et vil, dépourvu des qualités de l'homme noble ! Alors 
que je l'avais élevé au dessus des autres hommes, que, 
méme, je t'avais fait leur maitre, malgré la diversité de 
leurs races, voilà que tu t'es emparé de la ration du chien 
et que tu lui as disputé ce qui lui revenait de droit ! 
Eloigne-toi de moi ! Dès ce jour, tu passeras sur les cor- 
dages des tentes (c'est-à-dire : tu passeras devant les ten- 
tes pour mendier) et les chiens aboieront aprés toi. Les 
femmes nobles des tribus te feront l'aumóne, les femmes 
de basse classe te poursuivront. Tu prendras ton sac et tu 
mendieras auprés de tes parents. Tu ne cesseras de vivre 
ainsi et tu resteras dans cet état, jusqu'ù ce que tu aies 
expié ton avidité et rendu compte à Dieu de ta convoitise, 
aussi longtemps qu'Il le voudra. Alors Il te fera remise 
de cette peine », 

J'en interrogeai un autre qui me tint un langage analo- 
gue au précédent, si ce n'est qu'il remplaça le mot 
« chien » par le mot « gazelle ». 

J'en interrogeai un quatrième et ce qu'il me dit se rap- 
prochait, comme sens, des propos cilés. Voici ses paroles : 
« Celui qui est le Roi des peuples et le plus grand de leurs 
Empereurs, après avoir élevé la coupole des cieux sur les 
piliers de l'air et posé la terre à la surface de l'eau dis- 
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persa les hommes dans les différentes contrées de l'Uni- 
vers et il assigna à chaque collectivité une part dans les 
moyens de vivre que lui, le Très Haut, avait prémédités. 
Le lot des laboureurs fut le labour, le lot des marins, la 
navigation ; aux habitants des villes échut le commerce ; 
la part des Bédouins fut de monter les coursiers robustes, 
bons voyageurs, de manier l'épée et la lance avec un rare 
courage et d'affronter les ábimes de la mort avec une 
audace étonnante. Le lot des Européens fut de s'adonner 
aux arts, d'exceller dans les sciences, et l'habileté dans 
les travaux. Quant à notre aïeul Soleïb, et à Charár, aieul 
des Charáres, et à Hazam, aieul des Hazams, connu par 
ses razzias, tous trois s'étaient expatriés. Quand ils revin- 
rent en leur pays, ils revendiquérent leur part et le Grand 
Roi s'irrita contre eux. Alors ils demandèrent pardon, 
mais leur excuse fut plus mauvaise qu'une faute grave. 
Ainsi Soleïb dit « Moi, je poursuivais un chevreuil ! » 
Et le Grand Seigneur dit : « Que Dieu donne la pluie à 
tes champs et la pâture à tes troupeaux (1) ! Puisque tu 
l'es épris de la chasse à lu gazelle et de la vie de mendiant, 
pars avec les jeunes gens. L'are taffolera et les chiens 
aboieront aprés toi ! » 

En résumé, quiconque examinera attentivement ce qui 
précède se convaincra d'une chose, c'est que l'avis des 
savants ne concorde pas avec le dire des Soleib, et qu'il y 
a entre les deux opinions une grande différence ; mais ce 
dont peut étre certain tout homme raisonnable, c'est que 
les Soleïb ne sont pas des Arabes. Nous avons, à l'appui, 
des arguments décisifs, des preuves évidentes et claires, 
parmi lesquelles : 

(1) - Sakian laka wa ra' ian -. Cette expression, habituellement bien- 
veillante, est, naturellement, employée ici de façon ironique. 
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Les traits et la stature des Soleib sont autres que les 
traits et la stature des Bédouins. Les Soleib se distinguent 
le plus souvent par lu petitesse de la tête, la hauteur du 
front et sa largeur, le bleu des yeux, ou leur pâleur, la 
finesse des sourcils et leur séparation, la forme régulière 
du nez, la blancheur du teint, lovalité du visage, la 
couleur blonde des cheveux, la minceur des lèvres, la 
douceur de la peau, la finesse de la taille, l'élézanee du 
port, la blancheur immaculée des dents, la bonne santé du 
corps, et autres attributs qui ne concordent pas, si ce 
n'est rarement, avec ceux qui particularisent les Bédouins 
ou Arabes. Entre autres choses notoires, les Soleib sont 
caractérisés par une maigreur si excessive qu'ils en sont 
devenus célèbres et qu'on leur applique un proverbe, On 
dut : « Plus maigre que les Soleib » ou, « maigre comme 
les Soleib, comme s'il était Soleib ». 

Оп peut citer aussi comme preuve que leur idiome 
n'est ni de l'arabe littéral, ni de l'arabe du désert, mais 
un langage entre les deux. lls ont un jargon dont ils se 
servent pour leurs conversations particuliéres, sauf quel- 
ques uns d'entre eux qui parlent l'arabe du pays où ils 
séjournent. Quelques uns aussi, principalement parmi 
leurs chefs, ont appris des membres de phrase rimés, 
comme nous l'avons vu. 

Et aussi : leurs coutumes. Ce que j'en ai vu n'est pas 
habituel aux races nomades ni à celles qui leu sont 
analogues. 

Enlin : les Arabes ct les Bédouins considérent les 
Soleib comme une tribu non arabe et indépendante d'eux. 
Ils la respectent, exaltent sa valeur, et regardent qui leur 
est hostile comme un coupable parmi les plus grands 
des coupables. 
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Leur religion. 

Les Soleib n'ont pas de religion qui leur soit propre. 
Déjà, nous les avons interrogés à ce sujet et ils disent : 
« Nous adorons le créateur de la gazelle, Celui qui nous 
l'a soumise. Mais, à cause de nos rapports avec les 
Musulmans et les habitants du désert, et de notre igno- 
rance de la religion de nos ancêtres, nous leur avons 
emprunté des coutumes qui n'ont pénétré chez nous que 
malgré nous ». Du reste, ils ne connaissent ni jeûne, ni 
prière, ni sentiment religieux, ni rien d'analogue, sauf 
la circoncision qu'ils pratiquent 


Leur nourriture et leurs vétements. 


Leur nourriture est la chair de la gazelle. Cet animal 
abonde dans le désert de Syrie où ils séjournent. Ils sont 
les plus habiles parmi les créatures de Dieu, dans les 
ruses à déployer pour cette chasse. Ils ne cessent de pour- 
suivre la gazelle jusqu'à ee qu'elle soit harassée, el s'arrête 
comme quelqu'un de réfléchi qui perdrait subitement la 
raison ; alors, ils font feu et se précipitent sur elle. Ils 
relancent la gazelle, tantôt à la course, tantôt montés sur 
leurs ânes blanes. Lorsqu'ils s'en approchent, ils parlent 
à leur áne à voix basse ; il comprend ce signal et s'acerou- 
pit comme un chameau. Alors ils font feu de derrière 
l'animal qu'ils prennent en quelque sorte comme ай. 
C'est ainsi qu ils chassent. 

115 se nourrissent de différentes espèces d'orge et de 
maïs, et de labån (1). Leur boisson est l'eau pure. Quand 

(1) Le = laban «, dans l'arabe littéral, n'est autre que le lait, mais un 
peu aigri: le * laban-el-balib, » cest le lait frais. Actuellement, on 


appelle - laban » du lait coagulé que l'on a fait cailler avec un ferment 
lacté. 
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ils ne peuvent s'en procurer, comme aux saisons d'été et 
d'automne, ils la remplacent par le laban ou par le lait 
frais. Lorsqu'ils vont dans une ville, ils s'approvisionnent 
de farine, et de divers mets desséchés, parce qu'ils se con- 
servent longtemps sans se corrompre. 

Tous leurs vêtements sont de peau de gazelle, et ils en 
confectionnent aussi leurs gants et leurs guétres (1). 
L'habillement de l'homme ne se distingue pas de l'habille- 
ment de la femme, si ce n'est en un point : la femme se 
ceint la téte d'un bandeau rouge de la couleur du henné, 
dont les extrémités pendent sur la nuque comme les 
fanons d'une mitre. L'homme, lui, replie ce bandeau 
rouge sur lui-méme sans que les bouts pendent ni se 
balancent. Les hommes tressent leurs cheveux comme les 
femmes et ont, le plus souvent, la barbe peu fournie, peu 
de poils aux joues. Pour ces motifs, les hommes, vus de 
loin, ne se distinguent guére des femmes, surtout. quand 
il s'agit d'un jeune homme au visage imberbe. Ils portent 
une ceinture qu'ils confectionnent ауес Іа peau de 
l'agneau ou toute matière analogue. Elle est frottée ou 
tannée avec les feuilles du « Salam » ou de Ге Ай >. 
Alors, avec trois tresses, ils forment une tresse large. Us 
y suspendent des petits objets d'os qu'ils trouent à cet 
effet. La ceinture ainsi préparée, ils la mettent, et la 
nomment la « Sabla » (avec un fatha et un soukoûn). Je 
pense que ce mot vient de l'arabe littéral ; ce serait un 
morceau de « sibt » (avec un kesra et un soukoün) qui 
signifie : toute peau tannée. 


(1) Ces gruétres sont des espèces de chaussettes qui entourent le bas do 
la jambe et le dessus du pied alin que les pieds ne soient pas blessés par 
les épines ou par quelque autro objet pointu (Note de l'auteur]. 
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Leurs armes. 


Parmi les armes qu'on leur connait, il y a : le Mikiar 
(quelques uns prononcent le kaf comme un Gim doux ou 
un Gim guttural et disent mijiar ou migiar). ll consiste 
en un báton à l'extrémité duquel se trouve un bloc 
arrondi de poix qui s'endurcit en se desséchant et devient 
d'une dureté de pierre. Ils ont aussi le fusil chichhân ; 
arme qui tient le milieu entre la carabine et le fusil 
ordinaire, avec un canon d'une largeur inusitée et six 
rayures, ou angles, à l'intérieur. De là son nom persan 
composé de « chich » (six) et de « hûn » ou « hûna ». 
(maison, demeure, raie) L'introduction de ce fusil date 
du temps du fameux sirdar ‘Omar Pacha. Citons aussi le 
kourt, analogue au mikiar, si ce n'est qu'il est tout en fer 
et que sa surface est gravée, ou ciselée de dessins bizarres ; 
on le fait venir d'El-Hasa ou El Katif, villes d'Arabie. 


Leurs mœurs et leurs habitudes. 


Ils ont, dans leurs habitudes, une absolue répugnance 
du vol, de la tromperie, de la ruse, de la fraude, de la 
dissimulation, de l'hypocrisie, et des subterfuges usités 
dans les ventes ou le commerce. Il n'est pas de chose 
sacrée pour eux comme une dette. Ils ont aussi la manie 
du parasitisme, par laquelle ils sont notoires. En effet, 
on ne cesse de les voir manger aux dépens d'autrui, de 
quelque religion ou de quelque secte que l'on soit, sans 
avoir été invités au repas. Ils ne dédaignent aucune 
espèce de nourriture, ne refusent rien qui en soit. Quand 
ils apprennent qu'on prépare des aliments quelque part, 
ils y courent au plus vite comme s'ils étaient des amis 
de la maison. 
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lls ont des mæurs décentes et chastes, ne connaissent 
ni l'adultére, ni le libertinage, à si peu de cas prés, que 
c'en est insignifiant. Les femmes portent très haut la 
pudeur et la modestie. Quand une femme accompagne 
son mari à la ville, elle le tient par les franges de son 
habit, s'y eramponne, et garde cette attitude où qu'elle 
aille, de jour et de nuit, ainsi qu'un petit enfant à côté 
de son père. 


Leurs demeures. 


Les Soleib habitent sous des tentes qu'ils eonfectionnent 
avec fa peau de la gazelle ou avec ses poils. Ils recherchent 
les endroits pluvieux au printemps et en hiver, le voisi- 
nage des villes et des villages en été et en automne. Leurs 
tentes sont en nombre supérieur à sept eent. 


Leurs métiers. 


Ils n'ont pas de métier qui leur soit spécial, sauf l'éle- 
vage des ânes blancs. Quant à cela, leurs ânes sont supé- 
rieurs pour leur beauté, leur force, leur faculté de faire 
des trajets iniaterrompus sans se fatiguer vite. Aussi, l'on 
voit beaucoup de marchands nouer des relations avec eux. 
Le prix des ânes qu'on leur achète atteint souvent le 
chiffre de trois cents frances, s'il ne le dépasse. Ils s'occu- 
pent aussi de l'élevage des diverses espèces de bétail. 
Leurs moutons, dans les années de fertilité, mettent has 
deux fois par an. 


Cérémomal des mariages, chez eux. 


Quand l'un d'eux veut se marier, un messager sort de 
la maison de homme. fl tient Ja queue d'un ûne blanc 
qu'il fait courir devant les habitations du eampement. 
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C'est le signe d'une invitation au mariage. Cela, à l'instar 
du messager arabe qui vient annoncer à la tribu la fertilité 
du sol ou tout autre motif de joie. ll arrive. en agitant 
son habit ou son épée et il. proclame de loin l'événement 
afin que l'on se réjouisse et que l'on fête la bonne nou- 
velle. El-Houdali a dit (1) : 

« J'ai mal dormi à cause de lui, comme si était apparu le 

= messager qui tient û la main un léger báton. » 

On voit alors, de chaque habitation où va le messager, 
les femmes sortir en chantant des épithalames (2). Tout 
maitre de maison se dépêche de préparer de la nourriture 
qu'il envoie au domicile du fiancé. Les invités se réu- 
nissent d'après leur rang et chaque clan mange les mets 
fournis par un autre clan. Quand ils ont fini le banquet, 
les hommes et les femmes se séparent, puis ils com- 
mencent la danse et le pas du sabre. Leur danse est 
extrêmement simple. Jamais on n'y voit un mouvement 
qui blesse les convenances ni un geste qui induise l'esprit 
en pensée mauvaise ou honteuse. Elle consiste en bonds 
et en sauts. lls ont aussi une espèce de danse appelée 
« dastaband » pour laquelle ils se prennent les mains et 
tournent. 

Ils pratiquent également, en des jours semblables, une 
coutume qu'ils appellent « Higala ». Voici en quoi elle 
consiste : le fiancé monte sur un àne, entouré de compa- 
gnons et passe devant les habitations. Les femmes s'ap- 
prochent pour le jeter à bas de l'âne et ses compagnons 
l'en empêchent. Elles continuent leurs efforts jusqu'à ce 


(1) El-Houdali est un nom commun à plusieurs poètes de la tribu de 
Houdail. 

(2) « Halhala ». Se dit de l'homme qui répète un cri. Le halähal est се 
que les gens de Syrie nomment + zalagit » (Note de l'auteur). 
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que, arrivé à sa demeure, il donne un repas qu'ils 
nomment « repas du commencement ». Mais quand les 
femmes réussissent à renverser le fiancé de dessus son 
âne, malgré la résistance des compagnons, ce sont elles, 
et elles seulement, qui ont droit au repas et les jeunes 
gens reviennent les mains vides. 

Quant à la célébration du mariage, elle revét cette 
forme : le fiancé se présente en tenant par la main le 
père de sa fiancée, ou son frère, ou son tuteur, ou son 
mandataire, devant un tiers qui s'adresse au représentant 
de la jeune fille, disant : « Est-ce que tu donnes en 
mariage une telle, fille d'un tel, à un tel, fils d'un tel ? » 
Et le pére de la jeune fille dit : « Oui, je donne en 
mariage un tel, fils d'un tel, à cette fille, » — Puis le 
tiers les congédie, après avoir rempli auprès des fiancés 
les fonctions de témoin légal. Et il dit : « Allez sous la 
garde de Dieu qui vous voit, vous et vos actions. Il est 
celui qui vit éternellement ! » 


La répudiation. 


Le mari et la femme ont chacun le droit de répudier 
leur conjoint quand l'un des deux a trompé l'autre, c'est- 
à-dire, quand il est prouvé qu'il à aimé une autre per- 
sonne. Quand la femme veut le divorce, elle sort de sa 
lente et se met à crier: « Soyez témoins que je quitte 
mon mari parce qu'il est attaché ou fiancé à une autre ! » 
(H est défendu en effet à l'un des deux époux de se 
remarier sans le consentement de l'autre). Quand se 
répand 1а nouvelle et que tout le monde est convaincu de 
sa sincérité, la femme ne retourne plus auprès de son 
mari, cherchât-il à la gagner par toutes les richesses de 
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Karoun (1), par la. puissance. d'Haroun (23), ou à l'ensor- 
celer par la magie d'Harout et Márout (3). Mais si la 
nouvelle est démentie, la femme apporte à son mari un 
chaudron (chaudière ou casserole), sur lequel elle lui fait 
prêter serment à trois reprises pour qu'il se prononce 
sur la véracité du fait. Il tourne le chaudron à l'envers 
et jure par lui en disant trois fois : « Par le chaudron et 
par le mets qui y est cuit, je n'ai aimé ni recherché en 
mariage aueune autre personne que toi, ni publiquement, 
ni clandestinement, ni secrètement, ni ouvertement, » 
Quand le mari prête ce serment solennel, la femme rentre 
chez lui. 

Quand le mari répudie sa femme et qu'elle se trouve 
enceinte aprés le divorce, elle s'abstient de se remarier, 
jusqu'à ee qu'elle ait eu son enfant. Si elle a une fille, 
il lui est permis de contraeter un nouveau mariage ; si 
c'est un garçon, elle reste dans le célibat pendant trois 
ans, jusqu'à ce que l'enfant soit sevré. 


Leur médicamentation. 


Ils ne connaissent, en fait de médecine, que le traite- 
ment par la cautérisation ou par la moelle des os du 
chameau. Ils se servent de cette moelle en guise de pom- 


(1) « Karoun » est le * Coré » de Ja Bible, contemporain de Moise. Ses 
richesses, son orgueil et son endurcissement ont passé en proverbe 
(Diction. fr. arabe de Kazimirski). 

(£j » Haroun + n'est autre que le célèbre Haroun el-Rachid. 

(3) + Harout ~ сі « Marout - sont, d'après les croyances musulmanes, 
deux anges qui se sont moqués d'Adam, lors de sa sortie du paradis, Dieu, 
voulant les punir, leur donna à choisir entre les peines éternelles et celles 
de ce monde. Lis préférèrent les chatiments terrestres, vu qu'ils ont une 
fin. Dieu les transporta alors à Babel ou ils doivent rester enchainés 

“jusqu'à la tín du monde et où, malgré leurs entraves, ils ont accompli des 
actes merveilleux, tenant de la sorcellerie. 
4 
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made, d'onguent, d'emplátre, pour toute espèce de 
maladie externe ou de maladie interne provoquant des 
alfeetions externes, comme les rhumatismes, les douleurs 
dans les articulations, la. goutte, ete, Tout ce qui n'est 
pas traité par la moelle est soigné par la cauterisation. 
Cette médicamentation se fait de la manière suivante : on 
prend un petit morceau d'un habit bleu teint à l'indigo ; 
(et on ne prend jamais d'étoffe d'un bleu autre que 
l'indigo) on roule alors ce morceau sur lui-méme en 
replis multiples jusqu'à ce qu'il soit comme un tube à 
tête mince. On en allume l'extrémité et le malade est 
cautérisé avec ce morceau d'étoffe en différents endroits 
du corps qu'ils déterminent d'après la nature de la mala- 
die et sa localisation. Pour telle maladie, par exemple, le 
malade est cautérisé à l'épaule, au bras et au dos ; pour 
telle autre, à la jambe, au dessus du pied, sur la poitrine, 
etc., selon les règles que le cautériseur connait. Cette 
cautérisation peut s'appliquer à une partie plus grande 
du corps et elle tient lieu alors de vésicatoire, d'emplátre, 
de cataplasme, et autres remèdes analogues en usage 
dans la médecine moderne. 

Il se forme, à la suite de cette blessure, de petites 
ampoules remplies d'eau. Quand elles mürissent et que 
le contenu s'écoule, le malade est guéri. On remplace 
aussi la pièce d'indigo par un fer brûlant et le cautérisa- 
teur le manie comme il a manié le chiffon bleu. Au lieu 
du fer, on emploie aussi l'amadou. Quiconque observe 
les traces laissées par le fer, la pièce d'étoffe, ou l'amadou, 
constate que les marques des brûlures sont variées de 
forme, d'apparence et de grandeur, Il en est de rondes, 
de longues, de larges, ete. 
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Sépulture des morts. 


Quand meurt l'un des Soleib, ses amis se hátent de 
laver le corps, de l'ensevelir, et de le confier au tombeau. 
Deux nuits après la mort, on invite les parents, les voi- 
sins, et les amis à s'assembler pour rendre leurs devoirs 
au défunt en prenant part aux repas funèbres donnés sur 
son tombeau. Tous les pauvres et besoïgneux se mêlent à 
ces invités, et, après avoir mangé, bu, et pris avec eux 
ce qui reste de nourriture, ils se retirent eu célébrant le 
souvenir des bonnes actions de l'absent, de ses mérites, 
appelant sur lui le torrent de la miséricorde de Dieu. 
Quand le propriétaire de la maison compte parmi les 
riches ou parmi ceux à qui leur situation permet l'holo- 
causte d'une victime, ils vont prendre un chameau, le 
chargent d'un habit, d'un manteau, et, enfin, de tout ce 
qui se rapporte au vêtement de l'homme, y compris la 
chaussure, et ils emportent avec eux de la farine, du 
beurre et de l'eau. Alors ils adressent la parole au mort, 
lui disant : « Prends ta victime, à titre de don gratuit, 
pour un jour dans ce monde et pour un jour dans 
l'autre. » Ensuite, ils égorgent le pièce de bétail, s'em- 
parent des vivres et des effets qui avaient été posés sur 
le chameau sacrifié et se retirent en louant et en remer- 
ciant. 
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NOTE PRÉLIMINAIRE. 


La lecture des beaux articles de M. K. B. Pathak sur les 
relations de controverse entre les Jainas, les Naiyüyikas et les 
Bouddhistes, l'étude des nombreuses références collectionnées par 
Satig Candra Vidyäbhüsan dans ses travaux sur l'école Mädhya- 
mika, m'avaient confirmé dans la pensée qu'avait d'abord fait naitre 
la rencontre dans le commentaire du Bodhicaryāvatāra de plusieurs 
stances bien connues du Sarvadarcanasamgraha (1) : Il serait, 
pensions-nous, intéressant d'examiner les sources brahmaniques 
de l'histoire et de la philosophie bouddhiques, sources trop négli- 
gées depuis de nombreuses années. À priori, il est probable que 
les Uddyotakara, les Udayana ct les Vácaspatimigra en savaient 
aussi long que nous en savons aujourd'hui, sinon sur les Suttan- 
tas, du moins sur les écoles savantes du Bouddhisme du Nord. 

Je fis part de cette impression au Professeur Satig Candra qui vou- 
lut bien me remettre, il y a quelques mois, un volumineux manus- 
erit contenant le dépouillement sommaire, à ce point de vue spécial, 
de presque toutes les sources abordables, Parmi un grand nombre 
d'observations curieuses, deux surtout me paraissent digues de 
remarque et, quoiqu'il advienne du travail que nous avons l'inten- 
tion de poursuivre en commun, paient suffisamment M. S. Candra 
de la peine qu'il a prise. Voici ces deux trouvailles : La Bhümati 
reproduit textuellement, avec une grande fidélité et presque in 
extenso, l'exégése du Pratityasamutpada telle que la fournit le Cali- 
stambhasutra (s), telle que Candrakirti, Cantideva et aprés lui 
Prajüakaramati nous la font connaître : seul le nom du sütra 


(1) Бойле. Ё p. 324, Be 306, Les 
(2) Cf. ci-dessous n. 133. 
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n'est pas cité. — Uddyotakara, dans l'introduction au troisiéme 
livre des Nyäyasütras, discute la thèse de la négation de l'àtman, 
etilse sert comme d'une arme décisive du célèbre sütra sur le 
fardeau et le porteur du fardeau : Prajñäkaramati dans son com- 
mentaire du Bodhicaryävatära, Minayef d’après l'Abhidharma- 
koçavyäkhyä et Wassilief d'après une source tibétaine, nous ont 
appris l'importance que les pudgalavädins attachaient à ce 
sütra (1). 

Des découvertes de cette nature encouragent la recherche : 
nombreuses et coordonnées, elles formeraient une contribution vrai- 
ment utile à l’histoire de la scolastique indienne. Les deux points 
que nous avons signalés établissent en effet que les docteurs des 
Darganas connaissaient avec quelque précision les doctrines et la 
littérature de leurs adversaires. Le malheur est que la controverse 
porte sur des questions obscures ou du moins très complexes : 
il faut étre un peu pandit pour s'orienter dans le Nyäya. 
D'ailleurs les textes classiques ne sont pas tous édités ; les textes 
jainas ne sont connus que par des fragments, et quant à la logique 
bouddhique, si on excepte la Nyayabindutika, elle n'existe plus 
qu'en tibétain (2). 

Ces circonstances fixent le cadre et le but de notre enquête : 
écartant, pour le moment du moins, toute pensée de grouper his- 
toriquement ou logiquement les observations que nous pourrons 
faire, nous n'avons en vue que d'exhumer les matériaux ou, pour 
parler plus modestement, d'attirer l'attention sur des textes dont 
l'étude ne peut manquer d'être fructueuse. 

Nous nous sommes d'abord attaqués à la compilation de 
Mädbhaväcärya, parce que seule — avec l'Advaitabrahmasiddhi (з) 


(1) Nyáyavárt. (Bibl. Ind.) p. 342, 2; Minayef, Recherches p. 225, n. ; 
Wass. Budah. p 269 (et 235); Bodhic. f. 307, 3; Samyuktanikàáya, XXII, 22 
(Warren, p. 159) [Voyez J. R. A. S. 1901, 2]. Carhkara (II, 2, 24. p. 542, 13) 
fait appel à un sütra connu (voyez Aadh. vrífí ad VII, 25) : « Sur quoi 
repose la terre..... ; le vent repose sur l'espace +. — Il est difficile d'iden- 
tifler le sütra allégué ad Clokavártika, p. 534, s. 

(2) Nyáyabinduprakaraga du. Mahücárya Dharmakirti, Tandjour, mdo 
XCV, fol. 347. — Nyüyabindutika de Dharmottara, vol. CXIL, foll. 43-106. 

(3) Bibl. Ind. — pp. 65-106. — Voyez Barth, Bulletin 1889, p. 39. 
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— elle affecte des allures encyclopédiques, et aussi pour cette 
raison toute extérieure qu'elle a été fort bien traduite : faut-il le 
dire ? nous puisons à pleines mains dans le livre de M. Gough, et 
visant moins à établir une traduction qu'à grouper les références 
et les passages parallèles, nous ne nous sommes pas fait scrupule 
de reproduire dans notre traduction les termes techniques, et 
avons admis, sans honte, des équivalents suspects quand ils étaient 
commodes. 

Les remarques étaient trop nombreuses pour qu'une traduc- 
tion ne füt pas indispensable à leur intelligence : Nous croyons 
d'ailleurs avoir amélioré l’œuvre de M. Gough dans quelques pas- 
sages : il n'y a pas grand mérite à cela puisque venant aprés lui 
nous avons pu mettre en œuvre des documents restés longtemps 
inédits. 

Mädhava a beaucoup pillé ses devanciers. En plusieurs rencon- 
tres nous avons déterminé avec précision les sources brahma- 
niques dont il a tiré profit, et un dépouillement plus complet 
de la littérature permettra sans doute d'achever ce travail prélimi- 
naire, Si le présent essai est accueilli avec quelque sympathie, 
nous nous efforcerons, M. Satiç Candra et moi, d'établir une 
interprétation suffisante des autres livres qui traitent du Boud- 
dhisme. Le jour op les renseignements épars seront inventoriés, 
il faudra les rattacher aux sources originales. La connaissance 
plus intense tous les jours des grandes écoles du Nord rendra 
l'entreprise, sinon facile, du moins possible. Nous ne nous ferons 
pas faute d'indiquer au fur et à mesure les rapprochements dont 
nous aurons connaissance et sollicitons, pour cette tâche, la 
bienveillante collaboration du lecteur. À vrai dire, ces rapproche- 
ments seuls donneront à ces notes leur valeur, si elles en ont une, 
car, je veux le répéter, nos traductions fragmentaires ou intégrales 
n'ont d'utilité qu'au point de vue de la méthode. 

Je veux espérer que ces recherches porteront quelque fruit en 
ce qui regarde les documents si précieux, aujourd'hui perdus en 
sanscrit, où le Nyäya bouddhique trouvait les armes forgées par 
Digoñga ou Dharmakirti : n'est-il pas hautement probable, pour 
ne citer que cet exemple, que les nombreuses stances attribuées à 
ces deux docteurs par le commentateur du Clokavartika et par 
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Vācaspatimiçra, se retrouveront dans les traductions tibétaines ? 
et de quel secours ne seront-elles pas pour l'intelligence des traités 


dont elles furent extraites ? (1) 
Provisoirement nos recherches ont pour but Ta constitution d'un 


index qui facilitera les enquêtes ultérieures. 
L-V.P. 


(1) M. F. W. Thomas vient de découvrir dans le Tandjour, Rgyad XXXII 
ûne série de traductions et commentaires du Bodhicittavivarana, œuvre 
de Nägürjuna. 11 lit fol. 45b les deux stances citées Sarvadarg, 3. ;. 

Quant à la stance célèbre dont la bibliographie figure ci-dessous à la 
note 3, elle est bien de Dharmakirti, Pramanavärtihakärika, Tandjour, 
mdo, XCV, fol. 1968 , : 


rgyu dah hbras-bui dhos-po am | 
ran-bzin fes-par-byed-pa-las 
med-na mi-hbyufh fies-pa ste | 
ma-mthof-las min mthoh-las min. 


^ dh S P 
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I. Sarvadarcanasamgraha 1. 


Cuapirne Il. 


Mais les bouddhistes soutiennent : 

Ce qu'affirment |les Carvakas], qu'il est impossible de 
connaitre s'il y a concomitance invariable *, est inexact ; 
car on arrive à la certitude de ' « avinabhava » en raison 
du tadatmya et de la tadutpatti, de la relation d'identité 
et de la relation d'effet à cause. — C'est ce qu'a dit 
[Dharmakirti] : 

« Il y a certitude de concomitance invariable par la 
détermination [du sädhya dans le sadhana], soit en rai- 
son de [leur] qualité respective de cause et d'effet, soit en 
raison de [ce que le sadhya fait partie] de la nature propre 
[du sadhana] ; et non par la [seule]. constatation ou non- 
constatation [de concomitance] ”. » 


(1) Le Suvadare, est cité d'après l'édition de 1858 (Bibl Ind.) : Carhkara, 
al Bral. Sitras, et Anandagiri, Anandicrama 5. 5,; Bhamati ( #ham.), 
Calcutta 1891, Jibinanda vidyasigara ; Nyayaváürtika, Bibl. Ind. ; Nyàya- 
vartikatatparyatik i ү Тор. ), Ушілп 5. 5. ; Vivaragaprameyasamgraha, 
ibid ; Mimürsaclokavartika (Chowkhamba $. 5.) et le comm. Ny&yarat- 
nákara (Clokarart.) ; Pracastapida bhüsya et Nyayakandali de Cridhara 
( Kandali), Vizian, S, S. ; les textes Süukhyas d'aprés Garbe. — M. Vyut, 
— Mabüvyutpatti ; Сїйхїв, == Ciksisamuccaya (Bibl. Buddh., Bendall) ; 
Wass. — Wassilief, Bouddhisme. 

Bodhic, ! — Bodhicaryavatàratika, Chap. IX (dans Bouddh. Etudes et 
matériaux). 

(2) Cf. p. 4, 41, 5, 1,4: avinibhüvadurbodhataya. — avinabhavasambandha, 
M. Vy, 199, =). 

(3) Je n'ai pas eru pouvoir maintenir la lecon de notre texte : « avina- 
bhavaniyamo darcanüntar adarcarat =, (= en raison de la non perception 
[d'un objet qui est) dans le domaine de la perception) bien qu'elle paraisse 
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En effet, si l' « anvaya » et le « vyatireka » * devaient 
nous donner la connaissance scientifique de l'avinabhàva, 
il serait bien difficile d'établir l'impossibilité de la dis- 
jonction du sadhya et du sadhana. Car comment écarter 
la supposition que, soit dans l'avenir, soit dans le passé, 
soit dans le présent en dehors du champ de l'observation, 
il y ait, il y ait eu, ou il doive y avoir disjonction entre 
les deux termes? — Que si l'on objeete : méme dans 
votre système vous aurez bien du mal, pour les cas dont 
vous parlez, à écarter la supposition que le vyabhieara est 
possible ? Nous répondons : non pas ; ear 1* « qu'un effet 
se produise sans cause », c'est une supposition inadmis- 
sible parce qu'elle franchit la limite de la contradiction ; 


contirmée par ce que nous savons du triple hetu des bouddhistes ; op. not. 
Nyáyabindu 104, , « trigy eva ca liigaini : anupalabdhih svabhavakarye 
са ~, еб Surecvara (Brhadaranyakav. Vl, 39) cité et traduit par K. B. 
Pathak, J. Bombay B. XLVIII, 91 et Li, 54 (« avinabhivasiddhyarthamh 
папу idam varpyate trayam ..., =). 

Gough préfère la leçon : ‘darçanän na na darganat. = not through 
the mere observation of the desired result in similar case, nor through 
the non-observation of it in dissimilar case =»; et renvoie au Benares 
Pandit 1, 89. Je n'ai pas vu le commentaire qui s'y trouve citó ; mais cette 
lecture est. reproduite Таёр. 105, 5 0ü notre stance (yad àha [Dharma- 
kirtib ]) est expliquée de manière à supprimer toute hésitation : il y a 
darçana et adarçana dans l'exemple connu : « sa çyämo maitratanaya- 
tvit .... =: mais il n'y a niavinibbava, ni par conséquent. anumáana (еї, 
Tatp. 466. «|. La stance est citée Kandali, p. 207 avec la lecture : 
- *niyamo 'darganün na tu darganat » et la tikà : « na sapakse darcanat 
vipakse cadarcaniul iti ». 

Le darçana ne comporte pas l'anvaya, l'adarçana ne comporte pas le 
vyatireka, quand il n'y a pas contradiction, Voyez Nydyabindu 112. 5 — 
113. 14. — (Qlokavórt, p. 350. 

Sur toute cette question, Tatp. 105. 3 — 109. à, les sources citées par 
Pathak (not. XLIX, p. 232, notes 62, 63), Kandali, 200. — M. Vyuf 199, 
53, 54, 56; 77, 78, 79. 

(4) Les termes anvaya et vyatireka ont ici une valeur diminuée (— con- 
comitance, non concomitance). 
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on ne peut faire de supposition qui entraine contradiction 
ou autre [défaut essentiel] *. Il a été dit : 

« La supposition a pour limite la contradiction » ". 
Par conséquent l'avinabhava est établi scientifiquement 
quand la tadutpatti est établie scientifiquement ; ce qui a 
lieu par cing actes de perception et de non-perception de 
la cause et de l'effet visibles * : 

1) Non-perception de l'effet avant la production, 

2 et 5) perception de la cause ; laquelle étant, percep- 
tion [de l'effet], 

4 et 5) ensuite, par suite de la non-perception de la 
cause, non-perception de |l'effet] qui a été perçu. 

C'est par cette quintuple opération que nous connais- 
sons la relation d'effet à cause de la fumée et du feu. 

. 2 De méme, quand le tadàtmya est établi*, l'avinàbhàáva 


(5) Presque textuellement Nydyakusumsanfali p. 385. 

(61 Kwusumanjalt, Ill, 7 (vyaghatavadhir içañkä tarkab çañkävadhir 
matab) identifié par M. Gough. — Cp. NyáyaAusinianjati L, 380 ; « kutaly 
käryñtmänau käranam itmana ea na vyabhicirata iti ... », I, 423: 
« vadi käryätmänau kiranam atmanam catipatetun, tada tayos tayos 
айтат vyähanyeta. 

(7) tadutpatti — karyakürapabhava. 

Presque textuellement Kandaït p. 206 : - t:dutpattiviniccayo 'pi karya- 
hetuk pañcapratyaksopalambhänupalumbhasidhanah : « küryasyotpat- 
teh ..... anupalambha » iti karyasya dvav anupalambhàv eka upalambhal, 
Кагараѕуа copalambhinupalambhiav iti. 

Cp. Nydyakusumdznj Il, 35,, « pratyakeanupalambhaübhyüm: tadut- 
pattiniceayo dpeyayor eva natv adpeyayol », — Je erois bien que dans 
notre texte, pratyaksa — upalabdhilaksapaprápta — dpeya. 

Cp. Nyayabinduf., 98, 5 : karyakarapablavo loke pratyaksinupalam- 
bhanibandhanal pratita itl ..... 

(8) Cf. Nyayabíindu, p. 104, 44, 27, ry 5 108. 7, 49, 1. 

«svabhiivah svasattamatrabhavini sidhyadharme hetuli) yatha vrkso 
'yar eimeapatvüt »« — tika : = kidpeo реб sadhyasyaiva svabhiiva ity 
üha/ svasyatmanah вайа salva kevalà svasattamütram/ tasmin sati blin- 
vituih gilath yasyeti! yo betor atmanab sattàm apeksva vidyamauo bha- 
vati, na tu hetusattayà vyatiriktar kath cid hetum apeksate, sa svasatti- 
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est établi : « si une çirnçapa sortait de l'arboréité, elle 
s'abandonnerait elle-même » ; il y a donc contradiction à 
la placer dans la non-arboréité. Mais quand il n'y a pas 
contradiction, on aura beau constater mille fois la conco- 
mitance, qui écartera la supposition que la disjonction est 
possible ? 

La certitude relative à la relation de nature de l'arbre 
et de la çitnçapa résulte de ce que les deux [noms] sont 
applicables à un même objet : « eet arbre est. une cirh- 
сара ». Ce qui n'est pas possible quand il y a identité 
parfaite, car il ne convient pas d'employer en même 
temps des termes qui seraient synonymes ? ; ni quand il 
y à absolue différence, car nous ne voyons pas que les 
noms de vache et de cheval [soient appliqués au même 
objet]. 

On peut done conclure de A (sadhana) 4 B (sadhya) 
quand A est effet de B cause, quand A a pour nature B. 


Si quelqu'un refuse d'admettre que l'anumüna est. un 
moyen de connaissance scientifique, on lui dira : Vous 
nous dites tout court : « l'anumàna n'est pas pramána »; 
comptez-vous, oui ou non, le démontrer ? Si non, votre 
opinion eroule, car on dit dans l'École : 

« Affirmation seule ne fait pas preuve » ; 
si oui, prenez garde : en soutenant que l'anumána n'est 
pas pramäna, vous ne pourrez que tenir des discours 
d'idiot et ehoir dans l'absurde, comme quelqu'un qui 
soutiendrait que sa mère est stérile ". 


mátrabhavi sidhyah/ tasmin sidhye yo hetub, sa svabhavab/ tasya sva- 
bhávasya nanyab/ udáharagarn yaths .... -. 

(9) Cf. Sarradarg. 143. y» 

(10) Cf. Nydyakoca s. хос. vyagháüta (asambaddhürthakom  vak yarn), 
et la stance citée : « yavajjivam ahari mauni brabmacari ca me pita, 
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D'ailleurs, quand vous établissez comme pramama le 
pramana apparent, « en raison de leur communauté de 
nature », vous employez vous-même le raisonnement par 
le svabhava ". 

Quant au dissentiment d'autrui avec vous, vous serez 
forcé d'avouer que vous le connaissez puisque vous argu- 
mentez, et que vous le connaissez par sa parole, preuve 
de ce dissentiment : c'est bien l'anumana pur causalité, 

Enfin, quand vous niez quelque chose, [се ne peut être 
par « pratyaksa », mais seulement) en raison de non- 


mata ta mama bandhyasid aputrag ca pitimahah. = Cf Clokardrt. f. 306. 

Comparez la discussion Nyayabindu £63, : =. . Svavaeanavyükgto 
yathà nànumanai ргашйпаш s. (paksaübliasa). 

(11) Toute la discussion qui suit parait étre, ou bien extraite de la 
Nyayakandati p. 255, 5-82, ou dérivée d'une sourco commune, Le botid- 
dhiste établit que son adversaire admet et pratique les trois anumänas 
par svabhava, par tadutpatti, par anupalabdhi, 

Le premier point seul (praminatadibhisavyavasthipanah tatsamana- 
jatiyatvad iti vadata) présente de réelles difficultés : il faut noter que cet 
argument est reproduit dans la stance que nous lirons avee Cridhara : 


pramipetarasiminyasthiter anyadhiyo gateh 
praminiintarasadbhivah pratisedhic ca kasya cit 
el comprendrons comme lui: « pramipatadabhivasiminyavyavasthapa- 
nat, parabuddher adhigamat, kasya cid arthasya pratisedhic ca, pratyak- 
$it pramününtarasya svabhavakáryünupalabdhilifigasyünumánasya sad- 
bhava iti vàrtikartha iti ». 

Quant à Ig valeur des termes « pramaga-tadabhava (*üblisa) * Cridliara 
fournit l'explication suivante : « ye tu pratyaksam evaikui pramanam 
iecchanto ninuminah praminam iti vadanti, te idnih. prastavyaly : kim 
ekam ета pratyaksasvalaksapai ргапїцицїї yat svarüpaim: pratiyate, 
kii và sarvam eva ! na tàvad ekam eva pramagam, aparasya tattulya- 
s magrikasyapramagyak rapgabhaüvat; athatitam anagatarir ea purisain- 
tarnvptti saarvam eva pratyaksasvalnksagaih pram: pam : Каат iil 
niceiyate ! pratiyamanapramapgavyaktisajatiyatvàd iti cet, atsikptam 
svablliavanumanasya prümanyam -. 

Sur le pratyaksabliasa, voyer Clokarart, 305, ,. 

L'anumüna est défendu JNyayaaütros, IH, 1. 42, sag ; Sides, V, 5. 
(S. pr. bh.); Camara, II, 1, 11 (Thibaut, I, 315) ; Jem. 203, 4, 561. jn 
ШІ, 3, 53), — Voyez aussi Nyatyavárt, 190. ., 192. g: 


- 
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perception : et c'est bien l'anumana qui a pour hetu la 
non-perception ©. C'est ce que disent les bouddhistes “. 

« Du fait que vous établissez une communauté de nature 
entre pramána et non-pramäna, que vous connaissez la 
pensée d'autrui, que vous niez n'importe quoi, résulte 
l'existence d'un [triple] pramàna différent | du pratyaksa].» 

Ce sujet a été traité par des hommes trés compétents ; 
n'insistons pas pour ne pas allonger ce livre. 


Les bouddhistes font résider la supréme utilité de 
l'homme ™ dans une quadruple méditation. 

Connus sous les noms de Madhyamikas, de Yogacaras, 
de Sautrantikas et de Vaibhasikas, les bouddhistes sou- 
tiennent respectivement les doctrines du vide complet, du 
vide externe, de l'aperception indirecte des choses exté- 
rieures et de leur aperception immédiate ^, 


(12) - Kac ea pratyaksui pramagarm pratipadyate t na tavat svatmaiva, 
pratipüdakatvat; paracg соќ, ѕа Ki pratipannab pratipád yate, viprati- 
panno v&! na pratipannab, pratipannasya pratipädanavaiyarthyat ; 
vipratipannag cot, purugintaragati тіргацрай са па pratyaksega 
gamyate; vacanaliigeninumiyate cet, siddhai kiryinuminasya pra- 
тауа. » 

« Anuminarh na pramipam iti kena pramagena sidhyate ? pratyaksarh 
vidhivisayarh na kasya cit pratisedhe prabhavati ; anupalabdhyä gamyate 
cet, tarhy anupalabdhiliôgakam anumänarh syät - (Kandali). 

Cf. Nydyabindu, 104. i, : ekal pratisedhahetub. 

(13) D'après Kandal : = tathì coktam saugatuib « (Voyez aussi : iti 
vürtikürthab); mais p. 234, une stance dont le caractère technique est 
trés accusé cst attribuée aux Tathägatas. — On peut proposer la correc- 
tion : tathigata. 

(14) paramapurnsirtha, « the highest end of man ». Cp. Nyéyabindut, 
ô, z; et Bodhícaryaávatàra 1, 4 (Bibl. Ind. 9. 2): purusasyärtho 'bhyudaya- 
nibcreyasalaksapab. 

Bhüm. 364. , : * márgah ksapikanairatmyabbivanih ». 

(15) * The Vaibhüsikas acknowledge the direct perception of exterior 
objets ; the Sauträntikas hold that exterior objects merely exist as 
images and thus are indirectly apprehended - — Kern, Manuat, p. 185. 
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Bien que le bienheureux Bouddha soit l'unique Maitre, 
il y a néanmoins quatre [enseignements], en raison de la 
diversité intellectuelle de ceux qui doivent étre ensei- 
gnés "; de méme, quand il est dit : « Le soleil est cou- 
ché », l'amant, le voleur, le néophyte, d'après la pente de ` 
de leurs désirs, pensent que c'est le moment du rendez- 
vous, du vol, des exercices religieux. 


« Tout est momentané, momentané, douleur, douleur, 
individuel, individuel, vide, vide ». C'est cette quadruple 
méditation qui a été enseignée [par le Maitre] ©. 

I. La momentanéité des objets (ksana) “, bleu ete., 
résulte par raisonnement de leur existence : 

« Ce qui existe, est momentané, — comme un bane 
de nuages ; — et ces choses existent ". » 

Et ne dites pas que cet argument (à savoir sativa). est 
« asiddha » ; ear. l'existence, qui a pour définition artha- 


(1d) La théorte de la diversité de l'enseignement est bier connue par les 
sources bouddhiques ; voyez infra note 154. 

(7) A une syllabe près (iti bhavanaeatustayam), — et des * licences » 
de ce genre sont à la rigueur admissibles dans des « versus memoriales « 
— nous avons iei un cloka correct — A noter que sis sarvam » est 
répeté ad 12, «il ne l'est pas 14, 5. 

sur lea quatre bhüvanas, Vivaranapr. TO, 

(18) Ср. la glose du Brahmavidyäbh., citée par Thibaut, Ved, sutras, 
I, p. 407: « bauddhänäh ksanapadena ghatidir eva padirtho vyavahri- 
yate, na tu tadatiriktab kac cit ksano nama Külo'sti s«(-— Voyez infra 
nate 50). 

(19) Répété ci-dessous (notes 36-37). — Ceci est le type du svabhavahetu, 
ep. Nyayabindu, 108,4 : tatha svabhávahetoh prayogab] yat sat, tat 
sarvam anityam, yatha ghatadir iti. (109, ; asaty anityatve nasti sattvam). 
— Cp. Atmatatteaviveka, cité Infra, n. 33: Bhàm, 368. ,-,4; Tátp. 105. s, 
et 380, 1: « yat sat, tat sarvam Ksagikarm, yathà cariram, tatha ca spha- 
tika, iti jaranto banddhah » et Aandaii, texte plus ancien et trés précieux 
pour toute cette discussion, 73 18 — 74. «. Voyez aussi. Nydyabhaàsya ad 
V, 1,24; Viraranapr. 18, p Kalpataru 233, ,, et surtout. Clokavárt, 736 
et 839. 
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kriyakaritva ?, est établie par perception des objets, bleu, 
ete, ; et il est démontré qu'il y a incompatibilité de l'exis- 
tence et du non-momentané, par le fait qu'il y a incom- 
patibilité [du non-momentané et] de [l'activité] successive 
ou non-successive, [laquelle est} vyapaka [de l'existence]: 
de l'incompatibilité avee le vyapaka [kramàakrama] résulte 
l'incompatibilité avec le vyapya [sattva]. —- Cette activité * 
d'aprés une loi inyariable [se manifeste] soit successive, 


(20) « practical efficiency -, Gough et Garbe ; « causal efficiency +, 
Thibaut, Ved afras, L, 410, n. 3. — Je traduis ci-dessous approximati- 
vement ; « activité - « acte », cp. les indices de Garbe ad Samkh, s. ortti. 
S. pr. bh ; et aussi S. tafteakaumudi ad. 9, pp. 563-4: « practische ver- 
wendbarkeit « — Bodhic. t. 210 ,. — Cf. Nyayab. Г. 4.1, 5, 1, 9, а, 16. з 
— 17,.—dont la doctrine doit être comparée à celle des Sauträntikas : 
W'ass, 203, « don-byed-nus-pa (= artha-kriyä-samartha)= paramärthasaé, 
(Voyez ibid, 272 : don-byed-pa = denkbar). — Réfutation de cette défini- 
tion, Sarradare, 25, 4, ; Kandali, 12. 44. — Cf, Tatp. 12. 4, 23. 5. — Bhám. 
9... — Vivaranaprameyas. p. 18 et suiv. — Atmatattvavivceka passim. 
— Nydyavart, 323 et suiv. 

Gough admet lu lecture: pratyaksasiddha®, je ne peux que le suivre 
(= pratyaksega s*). Voir note 40. 

(21) Cp. Aniruddha, Samkhyas, v. 1, 34: - . . sthirakiryaisiddheh ksagi- 
katvam // sattvam arthakriyikiritvam, tac са kramäkramäbhyärm 
vyüptauh, tau ciksapike na. sambhavatab / atas tau ksapikatvam ipi- 
dayatal +. — Voyez Garbe in. loc. et préface. 

Tatp. 105. +a : = yathi sattvasya ksapikataya saha taditmyath vipakse 
'ksapike kramäkramayor vyäpakayor anupalambhän niçcīyate ,... =; etla 
discussion depuis 387. (UL 2, 10): = kathaih .. sattimitranubandhasid- 
dhib ksapikatiyà ! ucyate : sattvarh nāīmārthakriyākāritvarh, nňnyat. + 
— notamment 388. 39 : = .. bhävänäm arthakriyä kramäkramäbhyärh 
туйрїй, tau ea sthirán nivartamánàv arthakriyàm api vyivartayatah .. « 
et 389, 1:-14 (cité note 35). 

Voyez Kandali : « anekärthakriyänäm anekakAlata hi kramah » (73, 0) 
M. Vyut. 199, ;1, : kramayaugapadya. 

Comparez la. Ksanabhangasiddhi de Dharmottara (Tand. mdo CXII, 
fol. 28184): de-ltar-yin dai rim dai rim-ma-yin-pa dag-gis don-bya-ba- 
byed-pa-fid-la khyab-pa grub-pao — evath sati ca kramikramibhyim 
arthakriyäkäritvavyäptir siddhä … — (fol. 281>,) de-ttar-yin дай ѕКай- 
cig-ma-ma-yin-pa-la rim-pa mi hthad-do — evarh ciksapike kramo nopa- 
padyate. 
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soit non-successive ; et il n'y a pas de troisième mode sous 
peine d'absurdité manifeste ; on connait la loi : 

« En cas de contradiction entre deux termes, il n'est 
pas de troisième alternative ; et vous ne pouvez admettre 
que les deux contradictoires sont conciliables, ear le fait 
de la contradiction est directement posé » *. 

Or ces deux modes d'activité sont incompatibles avec 
le permanent, done l'activité est incompatible avec le 
permanent et l'existence n'appartient qu'au seul momen- 
tané. 

A. — Objection : Pourquoi refuser l'activité [succes- 
sive] au non-momentané *? Nous répondons : En vertu 
du dilemme : le permanent pesséde-t-il oul ou non, au 
noment où il accomplit son acte présent, la puissance de 
ses actes passés et futurs ? S'il la possède, il s'ensuit qu'il 
ne manquera pas d'accomplir maintenant ces deux caté- 
gories d'actes, car il ne convient pas que celui qui est 
capable d'un. acte le. différe *' ; et en. raison du prasan- 
günumüna * que voici : « Ce qui a un moment donné est 


(22) Kwswmaánjali Ш, 8 (Cf. Nyayakus, І, 424). traduite d'aprés 
Cowell. 

(22) Voyez infra ad note 33, 

(24) Réfutó Véveranapr, 80, ут. 

samarthasya ksepüyogát, — « because we cannot deny that he has 
power «, — Mais cp. infra 19, ze et. At6natattvaviceka 3, 4* yo Tea 
sahakürimadhyamadhyàüsino 'keepakaragasvabhavo bhàüvab, sa .... =; 
3,1: * vilambakürity asya yüvat sahakaryasammidhunadi yan na 
karotity arthah ....*: 4, 13; ete. Tafp. 388. vm, e, 380. 3. 

(25) Le prasafiganumana (cf Wass., p. 317. M. Vuyt. 119. 14) s'oppose au 
svatantrünumanua ; voyez. Atmatatteav, 83. s: » npi ea. svatantrasidha- 
nam ida prasafigo vü..». Karndali 197, 44 et suiv., Nydyabh. IT, 2, , ; 
Таёр. 401, — C'est, à peu de chose près, ce que nous appelons raisonne- 
ment par l'absurde, — Cp. Madhyamakavrtti, Chap. I, fol. ób, p. 6 15. — 
La proposition du prasabgaviparyaya est. » contraposée - à la premiere : 
tout 8 est P, nul non P n'est S, — Cp. Tu£p. 260, 3. 
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capable de faire telle chose, fait à ce moment-là cette chose, 
— comme le complexe des causes son effet ; — et cet être. 
[permanent] est capable. » 

Sil ne la possede pas, jamais il n'accomplira ces actes ; 
car l'activité dépend uniquement de la puissance ; et en 
raison. du. raisonnement (prasangaviparyaya) que voici : 
« Ce qui à un moment donné ne fait pas telle chose, est 
à ce moment-là impuissant: de cette chose, — comme un 
moreeau:de pierre du bourgeon ; — et cet étre, au moment 
où il accomplit son acte présent, n'accomplit pas ses actes 
passés et futurs *. 

Objection : Mais ne peut-on pas dire que l'être per- 
manent, possédant successivement des co-facteurs (saha- 
karin), accomplit * successivement les actes antérieurs et 
futurs ? 

Réponse : Nous demandons (et vous devez vous expli- 
quer) : les co-facteurs assistent-ils l'être, oui ou non ? Si 
non, l'étre ne dépend pas d'eux ; ear, puisqu'ils ne font 
rien, peut-on admettre qu'ils soient utiles ? * si vous 
admettez qu'ils l'assistent, la question se pose : l'auxi- 
liaire est-il, oui ou non, distinct de l'être ? 

1) S'il en est. distinct, c'est cet élément adventice qui 
est cause, et non pas l'être permanent; car, suivant 


(26) Op. infra n. 34 et Atmatattvaviveka cité in loc. 

Of. Pramánavart. (Tand, Mdo XCV, 236, 4) : gal-te hga thse nus-med-pa, 
de ni kun thse nus-med hgyur. 

(27) Sans doute : kramepa Karapam .... et non kramapam, — Cf. 
Aniruddha ad Sam, s. 1, 35; sahakürin, voyez Garbe, indices S. +. n. et 
S. pr. bh. کو‎ M, Vyut. 199. +, sahabhübetu, 114. s- 

(28) « ... aküheit kurvatii tesuh tadütmyayogát ». — tädarthya® ! 

“Cp. Bodhic. |. ad IX, 124: « yad akimeitkaram vastu ki kena cid 
apeksyate », et la discussion de l'icvaratva. 

atiqaya, Gough : supplementation ; Garbe (Si, $. v. I, 42, p. 23, 15; 
trad. p. 25, 4) : additional property ; cf. Çarhkara, IL, 1, 18 (454, 7). 
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qu'existe ou que n'existe pas la qualité additionelle adven- 
tice [produite par le co-facteur], l'effet est produit ou n'est 
pas produit. Il est dit : 

« Que font à l'espace la pluie ou le soleil ? leur effet 
se manifeste dans le cuir. S'il est semblable au cuir, 
[l'étre] est momentané ; s'il est semblable à l'espace, il 
est comme n'existant pas * ». | 

Que si vous dites :*« | Les co-faeteurs ne sont pas « upa- 
kärakas », mais] l'être ne produit l'effet qu'en compagnie 
des co-facteurs » ; [nous objectons :] Si c'est sa nature 
propre ?, qu'il prenne garde de lâcher ses co-facteurs ! 


(20) Cité Nyayavart, (Il, 1, 5), 938, avec la lecture: « tayor bhayam »; 
introduit par la formule: « asya carthasya jiipikish kirikiim udiha- 
ranti », 

Cité Tatp. 164. » |yathaluh) (discussion du moksa) et Bhäm. 368. ss 
avec la lecture de notre texte : « ... Khatulyaç ced asatphalah » [Gough : 
« there could be noeffect produced upon it »]: mais Nyayaratnak, ad Clo- 
kavûrt. 15 : « .... Khatulyac eed asatsamal » [yathàha : « buddhijanmani 
purhsae ea vikrtir yady anityata | athiivikptir пирӣ 'yarh pramateti na 
yujyate » ; tathà « varsitapaübhyüm .... »]. 

Cp. Bodhic. VI, 20. 

(30) Gough ne traduit pas « iti svabháva » garanti par le contexte. Le 
passage est dur et jo ne me flatte pas de l'avoir compris. — Cp. Atma- 
tativar. 9, 9: « Atha vii kptam afikuragrabepa bijasvabhivatvam ... » 
10, : « tattatsahakirisihitye sati tattatkiryaprayojakasya bijasvabhi- 
vasya ..» 

Tatp. (388, 2e): « anupakärakatve vä sahakärino na bhävenñpeksyerann, 
ity utpannamitra ova bhiival kiryam utpädayet ; samarthasya kse- 
päyogüt ; ksepe và na paccid api kuryad, avicesit. yadi manyeta : « anu- 
pakaraka api bhavanti sahakärino, yatas taib saha bhävab käryarh 
karoti; na ca bhüvena nüpeksyante, tair vinà küryasyünutpatter iti » 
папи svarüpepa cet küryajanako bhävah (па) kasmün nemàn antarepa 
janayati, tebhyab prüg api svarüpasadbhavàat ! sabakürirüpepa và jana- 
katve, sahakariga eva janakà, na janako blivalb .... » 

Les sahakürins ne sont pas upakürakas, mais n'en sont pas moins 
sahakärins ; non pas parce qu'ils agissent avec l'être, mais parce que 
l'être agit quand ils sont présents, et seulement quand ils sont présents 
{saha eva kāryarh karoti). 
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Que bien plutót, s'ils voulaient se sauver, il les tienne la 
corde au cou pour produire l'effet qu'il doit produire ! — 
car le « svabhäva » n'est pas une chose à perdre ! 

Autre point : la qualité additionnelle que doit produire 
le co-facteur, produit-elle, oui ou non, une nouvelle 
qualité additionnelle ? Les deux alternatives vous feront 
lapider par les objections déjà exposées. 

Dans la première, il y a, et cest bien pénible pour 
vous, progressus ad infinitum à plusieurs faces ? : 

Si la production de la qualité additionnelle dépend 
d'un autre co-facteur, il nous en faut une série infinie — 
et d'une. 

En effet, il faut l'admettre : c'est quand une qualité 
additionnelle est donnée à la semence par ses co-facteurs, 
à savoir les nombreux éléments, eau, feu, etc., que la 
semence est productive ; autrement, même en l'absence 
de ces [co-facteurs], la qualité additionnelle apparaitrait ; 
— et d'autre part, quand la semence prend cette qualité 
additionnelle, c'est en fonction des co-facteurs ; autre- 
ment, comme par conclusion logique l'auxiliaire ne fera 
jamais défaut, la naissance du bourgeon aura toujours 
lieu. — Par conséquent, puisqu'ils sont nécessaires en 
vue de la qualité additionnelle, il faut qu'une nouvelle 
qualité additionelle soit donnée à la semence par les 
co-facteurs ; et, bien que cette [qualité] soit auxiliaire, 


i31) IL a été établi quesi le sahakarin est upakiraka. l'upaküra, et non pas 
le bháva, est karaga. Vacaspatimicra poursuit (To£p. 388. 44) : « na copa- 
kirasahakari bhiva eva kiryasya janako nopakiramitram iti vacyam, 
upakärasyopakäräntarajanane, 'navasthünat ; ajanane tu, sahakäribhä- 
vabhavat, » Suit examen de l'hypothése de l'abhinnopakaüradhana. 

Kandali 74. , :« Sahakarikptaitigayasahitasya tasya janakatvam iti 
cet, aticayasyäticayäntaränärambhe kidpyi sahiyata, irambhe. cinavas- 
tháyál) kà pratikriyà ... » 
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comme en vue de sa productivité la semence dépend des 
co-facteurs — ainsi qu'il a été exposé plus haut — un 
premier progressus ad infinitum est établi, à savoir des 
qualités additionnelles ayant pour siege la semence et à 
produire par les co-facteurs. 

D'autre part, l'auxiliaire, indispensable — c'est entendu 
— en vue de l'effet, produit l'effet indépendamment de 
la semence (ete.), ou dépendamment de la semence. Dans 
le premier cas, la semence (ete.) n'est pas cause ; dans le 
second, il faut que la semence (ete.), qui‘ést nécessaire, 
donne à l'auxiliaire une qualité additionnelle ; et ainsi de 
suite. Ainsi se trouve établie un second progressus ad infi- 
nitum, à savoir des qualités additionnelles ayant pòur siége 
la qualité additionelle et ù produire par la semence, 
etc. 

De méme, l'auxiliaire, qui est indispensable, doit don- 
ner un nouvel auxiliaire au. « dharmin » (semence, ete.) ; 
d'où nécessité d'une série de qualités additionnelles ayant 
-pour siége la qualité additionnelle de la semence et don- 
nées par l'auxiliaire. C'est un troisième progressus ad infi- 
nitum, bien pénible pour vous. 

2) Que si vous admettez ceci : « La qualité additionnelle 
(ue les co-facteurs donnent à l'être n'est pas distincte de 
l'être », — l'être primitif, auquel manquait la qualité 
additionnelle, n'existe plus ; un nouvel être, qui possède 
cette qualité, prend naissance, et nous l'appelons, parmi 
d'autres noms, « kurvadrüpa » *. L'arbre de mes désirs 
a fleuri. 


(32) Kurvadrüpa, Gough : effeet-proóducing objeet ; Cowell iad Кики- 
тийїї 1, 16, q. v.) : efficient form. — Voyez Nyayakoca 8. voc. (kurvat 
phalonmukhar rüparh yasya). 

Comp. Sarvadarc, p. 26. a. 
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Il est “done bien difficile d'attribuer au non-momen- 
tané l'activité [successive]. 

В. — Veut-on que son activité se manifeste toute à la 
fois ? © C'est impossible, en raison du dilemme : cet étre 
-capable d'accomplir tous ses effets en même lemps, survit- 
il à leur accomplissement, oui ou non ? Si oui, comme en 
ce moment là, à tout autre moment se produira la réali- 
sation de ses. effets. Si non, il y a autant. de chance qu'il 
soit permanent, qu'il y en a de voir uné semence mangée 
des rats pousser un bourgeon ! 


« Ce en quoi se trouvent des qualités contradictoires 
est divers, — comme le froid et le éhaud ; — or en ceci 
se trouvent des qualités contradictoires » : La vyapti [de 
l'existence et de la momentanéité] est de la sorte [par la 
démonstration du nanatya] établie pour le nuage. 

Et cet argument (— viruddhadharmadhyasa) n'est pis, 
« asiddha », ear il est établi par un double raisonnement 
(prasañga — tadviparyaya) que [vôtre] permanent est, 
d'après le moment, capable et incapable [de ses elfets] . 

Les deux raisonnements établissant qu'il est. ineapable 


(33) Cf. supra n. 23, — Voyez. Tap. 389, ,; : « tasmün na kramegärth- 
Куй bhävänäu, nipi yaugapadyenn: yasmñid (2) yavat karvath toniksa- 
pikena prathame ksage sampaditam, tivat sarvath dvitiyadikeanesu 
aampidayet =. 

i24) Il est interessant de comparer l'Adtmatatteasieckad]. 13) : «Aatra ta 
prathamah (Ksapabhangal) pramagabhavat | yat sat tat keugikath, 
yatha ghatal : sare ea vivididhyatsitah cabdidir iti cen | na, pratiban- 
dhisiddheh | simartlyasimarthyalaksagaviruddhadharmasarisargega 
bhedasiddhau tatsiddhir iti cen { na, viruddhadharmasatisargasiddheh J 
prasahgaviparyayabhyfuh tatsiddhir iti cen | nà .... » 

p. 15. 5: «nanu yad yadáü yat karoti, tad yivatsattvarh tat karoti, 
yathā kag cie chabdah cabdintaram iti prasahgo ‘stu | viparyayas t : 
yad yada yan na karoti, tat sarvadaiva tan na karoti, yathii cilacakalam 
afikuram | na karoti caikada kusülastharh bijam aükuram iti cet... PF. 


(u) Ex conj. ; le texte a : tasmád. 
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[actuellement des actes passés et futurs] ont été dits plus 
haut. 

Voici les deux raisonnements qui établissent son 
« samarthya », 

« Ce qui, à un moment donné, est incapable de pro- 
duire tel effet, ne produit pas à ce moment-là cet effet, — 
comme un morceau de pierre le bourgeon ; — et cet être 
permanent est incapable, au moment où il accomplit ses 
actes présents, de ses actes passés et futurs. » Voilà le 
prasañga. — « Ce qui, à un moment donné, produit un 
effet, est, en ce moment, capable de cet effet, — comme 
le complexe des causes de son effet ; — et cet être accom- 
plit, dans le passé et l'avenir, les actes du passé et de 
l'avenir ». Voilà le viparyaya ou inversion du prasañga. 

Par conséquent, comme nous ne constatons pas dans 
le vipaksa [non-momentané], par suite de son incompati- 
bilité avec les deux modes d'activité [successive ou non- 
successive], [l'activité qui est] vyäpaka de l'existence, il y 
a vyatireka du. non-momentané et de l'existence ; d'autre 
part, par suite d'un double raisonnement, il y a anvaya 
du momentané et de l'existence ; et de cette double 
vyapti, il résulte que l'existence appartient au momentané 
seul *. 


ll a été dit par Jnànacrt * : 
« Ce qui existe est momentané, — comme le nuage ; 


(35) Tatp. 389. 4: « tasmäd aksanike sattve vyäpakayoh kramäkra- 
mayor anupalambhid vyspakanupalabdhya nivartamünai sattvam aksa- 
pikīt kşaņpikatvena vyāpyata iti pratibandhasiddhih ». — Cf. note 21. 

(36) Tāranātha connait un Jüanacrimitra [auteur de la Karyakari ani- 
siddhi, Mdo CXII foll. 413-18]. 

Kandali T4. s : « … sulabharh ksanikatvänumänah : yat sat tat ksn- 
nikam, santi ca dvñdaçäyatanäniti », — Le raisonnement est mauvais 
car il n'y a pas de vipaksa. 
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— et ces êtres existent, L'existence, c'est la puissance 
présente de l'action *, et le raisonnement prouve que 
cette puissance manque aux étres permanents ? : 

[La sattà| n'est pas « uniforme » ; — au quel eas méme 
par l'acte d'autrui il y aurait action, ete. Et si. elle est 
multiple, le « ksapabhahga » s'ensuit ; — done [la satta| 
réside dans le [ksanika,] sadhya ? ». 


Et nous n'irons pas, adoptant les vues des Vaicesikas 
el des Naiyayikas, définir l'existeuce (sattva) comme la 
participation au sümünya " Existence ; parce quil en 
résulterait l'inexistence des sàamanyas, des vicesas et. des 
samavayas ‘. Et ceux-ci ne sont pas tenus pour existants 
en raison d'une Existence substantielle ®, 1° parce que 
ce serait multiplier inutilement les postulatas, et 2 parce 


(37) Cp. Hodhéc, f., p. 270, og : * ... caktir bhavalaksagam, — Cf. le 
demi-cloka cité Upedecasahasri (1886) p. 309 et Bm. 361. 3 (— Bodhic, 
Fe, 251. sa). 

(38) Siddha: unverfinderlich. 

Une autre explication est possible : miteh siddha = établl par inférence, 
Soul le pratyaksa est arthakriyakürin. 

(39) Cp. vigrimyati, Atmatativer. 9, « : « seyarh [abkurajatijnimitta- 
yatta vipaksid vyivartamini svavyäpyam adaya bijaprayojakatayam 
eva vicrämyatiti pratibandhasiddhih ». 

(40) Voyez Nycayabinds À 115, 102 86,3: «iha simanyam kapadama- 
harsina nibkriyam dpgyam eka coktam | yugapac ca sarvaih svaib 
sumibandhibhih samavaüyena sambaddham | tatra pailukena kanpidaci- 
syega... — La thése védantique, not. Bhám. 9. ,. — Voyez sur le sattasa- 
mānya, le sattisambandha, Kandali, 12. p, VT. yo. 

(41) CI, Tatp. 337. 4: « na ea sattisamanyarh nàásti [sc] Кір са па, парі 
samaväyo vatab sann ity ucveta, tatsadbhäve уй na bhavatärh simänya- 
vigesasamavayal santo bhaveyub, tes siimanyidhiratvinabhyupaga- 
mát. .... iti siddbam arthakriyakaritvam eva sattvam iti tac ca krami- 
kramübliyiih vyaptam ..... s. 

(42) ... svarüpasattanibandhanal ... Voyez Pracastapádabhàásya 16, , : 
=- Simanyadinam trayaguh svütmasattvam... » AKandali : « svatmaiva 
sattvarh, svarüpaih yat samáanyüdimuh tad eva tegüm sattvari, na sattàyo- 
gab sattvam », 
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que le dilemme : « y a-t-il, n'y a-t-il pas anugatatva ? » 
est irréfutable, et 3° parce que nous ne voyons aucune 
forme parcourant les objets momentanés, distinets de 
caractère, depuis le grain de moutarde jusqu'à la mon- 
tagne, comme le fil des gemmes, comme le « gupa » les 
« bhütakanas » *. 

Pensez-y : l'universel sera omni-présent ou présent. 
dans tous ses subordonnés. 

Dans le premier cas, toutes les choses vont se méler ; 
et cest d'ailleurs en contradiction avec la doctrine, car 
Pracastapáda a dit : « [Le samánya] est. svavisayasarva- 
gata » *. 

Dans le second, nous raisonnerons comme il suit : 
L'universel qui réside dans une cruche existante, entrant 
en relation [d'inhérence] avec une cruche produite ailleurs, 
vient-il ou ne vient-il pas de la première cruche ? Dans 
le premier cas, l'universel est substance (dravya) ; dans 
le second, il n'y aura pas relation [avec la seconde 
cruche). Et quand une cruche disparait, l'universel 
demeure-t-il, périt-il, ou s'en va-t-il ailleurs ? Dans le 
premier cas, il n'a pas de réceptacle ; dans le second, il 


(43) bhütakanesu gupavae ca. — Phrase omise par Gough et pour le 
moins obscure, Clokavart, 621, ,,: « kifh kartsnyena saikaikatra vartate 
[jàtir] bhütakagthagupavat sraksütravad và 'vayavaga iti ». 

La premiére comparaison est citée Kandali 317, s : « aträhub sauga - 
Gib : pratiyaminesu bhedesa manisatravad ekasyäkarasyänupalambhät 
siminyarh nasty eva. » — Voyez aussi 12, e yathà dpstaikagopigdasya 
pipdantare pürvarüpünukaripi buddbir udeti, naivath mahidharam upa- 
labhya sersapam upalabbamánasya pürvakarivabhaso 'stiti kuto ‘tra 
sámanyakalpanà t » 

(44) svavisayasarvagata, BAásya 311. — Voyez aussi Nydyakoca, s, 
yoc, auugama. — Détini Nyayabíndwuf, : « yat sarvasnin dece 'vasthitail) 
svasaihbandhibbir yugapad abhisathbadhyate.. » (р 85, s), Cp. Vaip. s. 
viertti ad L, ?, 32 l'énumération des « jatiladhakas », saikara, anavasthiti, 
ete, 
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n'y a pas lieu de parler de son éternité ; dans le troisième, 
on concluera qu'il est substance. 

On peut faire valoir encore d'autres objections contre 
l'universel : rien ne garantit cette notion. 

Il a été dit : 

« Résidant ici, naitre ailleurs sans quitter sa première 
place : bien subtile sa manière ! 

Où que se trouve l'être nouveau, il lui est inhérent ; 
et ne cesse pas, pour cela, d'occuper l'objet qui est ici 5 : 
ceci aussi est bien étrange ! 

Il ne s'en va pas [d'ici], il n'était pas là, il n'est pas mul- 
tiple après [sa seconde manifestation], il ne quitte pas 
son premier réceptacle … Ah ! tout cela est bien dur ! » 

Si vous demandez : « sur quoi repose la notion d'anu- 
vrtta ® » ? [Nous répondrons] et contentez vous de ce mot 
d'explication, car c'en est assez là-dessus : « Mais sur la 
non-compatibilité avec ce qui est autre » *, 
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(45) Je crois qu'il faut lire : «.... na ta / taddeginath na vyapnoti ... » 
—.... Asau bhävalh = this entity (universitality) .... (Gough); mais ep. 
infra : .., ahçavat, 

(46) — anugatapratyaya (S. pr. bh. 138, ,): die durchgehende Vorstellung 
(Garbe). — anuvrttatva 9 anekadecavpttitva (Vivrtti ad Vac. s. 1, 9, 5, 
p. 25, », edid. Gough, Bénares 1873). 

(47) Gough : on difference from that which is different (or exclusion of 
the heterogeneity) — Cf. Nyáyakoca s. voc. ароһа == atad-vyavrttil) 
(yathi vijüinavadibauddhamate nilatvüdir dharmo 'nilavyavpttirüpal) 
(Dinakari. — Voyez Garbe ad S. pr. bh. V, 92: «... Ausschliessung 
[alles] dessen, was [das betreffende Ding] nicht ist ; und das Wort « ge- 
nus » kónnte diese [Ausschliessung] bezeichnen sollen ! » — Cette ques- 
tion, inséparable de la thése du svalaksaga, est discutée in. extenso dans 
Clokavart, p. 566-014, oü sont nombreuses les citations de sources boud- 
dhiques; — cf. Kandali, p. 317-320 (citations), Atmatatiraviveka, 
pp. 35, 48, 51 (48, 4: « .... yac eütyantavilaksapánam silaksanyavyava- 
hirahetus tad anyavyavrttirüpam »...) Ta£p. Il, 2, «s (340 et suiv.). — 
Voyez Nyâyabindut., sur le parasparaparihära, 74, 4. — Plusieurs traités 
du Tandjour (Mdo CXII) sont consaerés à l'apoha, notamment un Apoha- 
prakarana de Dharmottara. 
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LE LATIN D'ESPAGNE 


D'APRÈS LES INSCRIPTI ONS. 


ETUDE PHONETIQUE ET MORPHOLOGIQUE. 


INTRODUCTION, 


Les particularités qui distinguent entre elles les langues 
romanes correspondent-elles à des variétés dialectales 
existant déjà en latin vulgaire ? 

Cette question, d'une importance capitale en philologie 
romane, préoccupe sérieusement depuis quelques années 
les latinistes aussi bien que les romanistes. 

M. Grôber (Ate. I, fse. 2.) a émis l'hypothèse que, 
suivant l'antiquité de la romanisation des provinces, les 
dialectes romans qu'on y parle remonteraient à une phase 
plus ou moins ancienne du latin vulgaire. Ce système, 
qui a rencontré beaucoup de contradicteurs, a été repris 
avec de nombreuses modifications et de grands dévelop- 
pements par M. G. Mohl dans son Introduction à la chro- 
nologie du latin vulgaire. 1899. 

Il est impossible de suivre cet auteur dans toutes ses 
théories souvent plus ingénieuses que fondées. Il n'en a 
pas moins posé des problémes intéressants qu'il importe 
de résoudre ; seulement, on n'y arrivera qu'en évitant les 
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défauts de sa méthode. Avant de faire des synthéses, 
il faudra dépouiller patiemment les sources du latin 
vulgaire, afin de recueillir un grand nombre de faits 
positifs sur lesquels on pourra baser de solides conclu- 
sions. Parmi ces sources, il n'y en a certes pas de plus 
anciennes ni de plus précieuses que les inscriptions. Les 
textes épigraphiques des provinces n'ont encore été que 
très imparfaitement exploités à ce point de vue. Les 
inscriptions d'Afrique ont fait l'objet des courtes études de 
M. Hoffmann (Index grammaticus ad Africae provinciarum 
Tripolitanae Byzacenae proconsularis titulos latinos. Diss. 
Strassbourg. 1878.) et de M. Kübler (Arre. ҮШ, р. 161). 
Sur les inscriptions des Gaules, on a une petite brochure 
de M. Neumann (Programm des Gymnasiums in Pola. 
1897-1898) sur quelques points particuliers de la phoné- 
tique dans les inscriptions de la Narbonnaise, et un tra- 
vail très méritant dù à notre compatriote M. J. Pirson 
(La langue des inscriptions latines de la Gaule. Bruxelles, 
1901). Ce dernier ouvrage, est la première étude com- 
plète sur la langue d'une province d'après les inscriptions. 
l| est bien à regretter pour moi qu'il n'ait paru que 
lorsque le présent travail était déjà presque terminé. On 
peut encore eiter, sur des points particuliers, la disserta- 
tion de M. Hammer (Die lokale Verbreitung frühester roma- 
nischer Lautwandlungen im alten Italien. Halle, 1894), et 
l'enquête approfondie de M. Diehl sur I'm finale (De m 
finali epigraphica. Leipzig 1899). 

Il n'a encore paru aucun ouvrage de ce genre sur 
l'Espagne. 

M. Sittl a consacré à ce pays trois pages de ses Lokale 
Verschiedenheiten der lateinischen Sprache, mais on ne peut 
en tenir aucun compte, car il ne cite que quelques faits 
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sans suite. Encore, si ces derniers étaient sürs, mais il me 
parait s'étre trompé dans le classement de ses fiches ; car 
il cite des numéros qui ne se trouvent pas dans le Ci. II, 
p. ex. : marmuris 7647, ispiretus 7418, ou bien des formes 
qui ne peuvent se découvrir à l'inscription indiquée : 
lature 5418, Muntane 5808, etc., etc. M. Mohl se contente 
de quelques aflirmations sur la nature du latin qu'on 
parlait en Espagne. Les colons auraient apporté, dans ce 
pays, une langue mixte remplie d'italismes. Cela résulte- 
rait d'un texte d'Artémidore d'Ephèse (Schuchardt 1, 93) 
papa ê урфуута» тї, төз ra, ol парх adassay ofxodvres 
zv 'Iózzov». M. Mohl, en effet, ne craint pas d'admettre que 
{а "aussen, zo» "Izx)v désigne précisément la xo», latino- 
italique qu'il met à la base des langues romanes (Mohl. 
Chron. p. 148). A côté de cela (p. 174), l'idiome officiel, 
parlé par les fonctionnaires et les magistrats, aurait été 
propagé en Espagne, notamment gråce aux écoles d'Osca, 
Séville, Cordoue, fondées par Sertorius ; mais il n'aurait 
pu triompher (p. 175) des habitudes déjà trop profondé- 
ment ancrées dans le vieux latin vulgaire. Parmi celles-ci 
(p. 205), se trouverait l'emploi au nominatif comme à 
l'accusatif des formes domno, domnos, filia, filias, forte, 
fortes, 

Il y avait done intérêt à faire une enquête méthodique 
sur le latin d'Espagne tel qu'il apparait dans les inserip- 
tions. Il fallait, en effet, vérifier si l'on y retrouve des 
archaïsmes, et si cette langue remonte réellement, comme 
le suppose M. Gróber, à un état ancien, préclassique même 
du latin. Peut-on y découvrir des traces de l'influence 
des dialectes osco-ombriens comme le veut M. Mohl ? 
Peut-on appuyer par des faits les hypothèses hardies que 
formule ce dernier sur l'origine antique de plusieurs 
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traits de la grammaire espagnole tels que la disparition 
du nominatif? Si, au contraire, l'Espagne a reçu un latin 
assez pur et semblable essentiellement à celui qui fut 
apporté dans les autres provinces, ce latin ne subit-il pas 
dans la péninsule des modifications particulières ? Quand 
apparaissent les premières traces des divers processus par 
lesquels le latin est devenu l'espagnol ? Les évolutions 
communes à toute la Romania s'opérent-elles plus tôt ou 
plus tard dans cette province que dans les autres ? Jus- 
qu'à quel point les particularités du latin en Espagne 
expliquent-elles les caractères propres à la langue moderne 
de ce pays ? Voilà autant de points sur lesquels les inscrip- 
tions peuvent jeter un certain jour. Il faudra confronter 
leur témoignage avee celui qu'on tirera des glossaires, 
des auteurs chrétiens et des vieilles chartes de l'Espagne 
pour arriver à résoudre ces questions aussi définitivement 
que possible. Je me suis restreint aux inscriptions qui 
constituent par elles-mémes une matiére bien déterminée 
et déjà considérable. 
Les inscriptions d'Espagne sont, en effet, au nombre 
de 7500 environ réparties en plusieurs recueils, savoir : 
1° Le 2 volume du Corpus Inscriptionum Latinarum 
(5100 inser.) ed. Hübner. 1869. 

2" Le supplément à ce tome. (1200 inser.) ed. Hübner. 
1892, 

5° Le supplément aux inser. d'Espagne publié par Hübner 
(1896) dans le vol. VIII. de l'Ephemeris epigraphica 
p. 954 sqq. (450 inscr.). 

f Les Inscriptiones Hispaniae christianae ed, Hübner. 
1871 (295 inscr.). 

5 Le supplément aux inser. ehrét. ed. Hübner. 1900 
(255) inscr. ). 
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Dans ces deux derniers volumes, je me suis arrêté au 
8° siècle. 

Il faut y joindre les revues qui publient les inscrip- 
tions découvertes depuis la publication de ces grands 
ouvrages. Parmi celles-ci, j'ai pu me procurer : 

le Boletin de la real academia de la historia de Madrid ; 

le Bulletin hispanique de Bordeaux ; 

la Revue archéologique de Paris reproduisant quelques 

inscriptions de l'Archeologo portugues et des autres 
revues de l'Espagne et du Portugal. 

Tous ces textes ont été trouvés sur le sol méme de la 
péninsule ibérique. Il convient d'y ajouter les courtes 
inscriptions des amphores du Monte Testaccio i Rome. 
Celles-ci, en effet, sont presque toutes originaires de la 
Bétique et des autres régions fertiles de l'Espagne qui 
fournissaient à Rome de nombreuses denrées alimen- 
taires. Elles sont recueillies dans Cii. XV, fsc. 2. Je les 
ai aussi parcourues. Elles renferment peu de formes 
dignes de remarque. 

Ce matériel parait considérable et, de fait, il est assez 
long à dépouiller ; quant à son importance linguistique, 
elle est, en somme, plutôt médiocre. On ne trouve, en 
effet, presque rien d'intéressant sur les inscriptions ofli- 
cielles, les formules honorifiques toujours banales, les 
inscriptions miliaires stéréotypées. Les épitaphes, en géné- 
ral très brèves, se composent presque exclusivement de 
noms propres et d'épithètes toujours les mêmes. Dans 
certaines régions, comme la Bétique et le long de la cóte 
méditerranéenne, les inscriptions sont presque toujours 
exécutées avec soin dans une langue correcte. D'ailleurs, 
ees villes importantes avaient de nombreuses relations 
avec Rome et les differentes parties de l'empire, de telle 
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sorte qu'on ne peut regarder comme appartenant à la 
langue de l'Espagne tous les vulgarismes qu'on y rencon- 
tre. Ce n'est, qu'en Lusitanie et dans la partie centrale du 
pays, que l'on récolte un certain nombre de textes exécutés 
par des gens peu instruits qui laissent échapper des fautes 
trahissant souvent des traits eurieux de leur parler jour- 
nalier. Mais, si ces inscriptions sont rares, elles sont bien 
précieuses ; car, avec Pétrone et l'Appendix Probi, ce sont 
les seules sources directes que nous ayons du latin vul- 
gaire des premiers siècles de l'empire. Ces documents 
épigraphiques ont d'ailleurs l'avantage d'étre des auto- 
graphes à l'abri des modifications dues aux copistes. Elles 
sont toujours localisées et souvent datées ; aussi leur 
témoignage positif a-t-il une grande valeur pourvu que l'on 
ait un certain nombre d'exemples pour chaque phénoméne, 
ou du moins, si l'on en a peu, que ces eas solent décisifs. 
Il est vrai que cela arrive rarement et, en général, on 
n'a que quelques formes sur lesquelles il est impossible 
de baser une induction sérieuse, Quant à leur témoignage 
négatif, que l'on ne doit certes pas négliger, il est à mon 
avis très faible. En effet, surtout si l'on défalque les caté- 
gories d'inscriptions sans valeur pour les études linguis- 
liques, le nombre des textes épigraphiques est très petit. 
La probabilité qu'un vulgarisme apparaisse sur les inserip- 
tions est assez minime, car il n'y a pas un graveur qui n'ait 
eu l'intention d'écrire correctement et, comme l'état de lapi- 
cide constituait un métier, il est fort peu probable que 
quelqu'un l'ait exercé sans avoir une certaine instruction. 
Comme on constate que divers procédés, des règles et des 
formules reparaissent sur les inscriptions méme les plus 
barbares, il y a lieu de croire que ce métier avait ses tra- 
ditions, qu'il s'apprenait. Par conséquent l'orthographe se 
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transmettait aussi traditionnellement. En réalité, il y a 
beaucoup de faits romans d'origine ancienne dont on ne 
trouve pas trace dans les inscriptions, et, pour d'autres 
phénomènes, on n’a que quelques cas dus chaque fois à un 
simple hasard, à un accident quelconque qui а causé une 
méprise de graveur. Un rien aurait sufli pour que cette 
faute ne fût pas commise ou que cette inscription eût dis- 
paru avec tant d'autres. Il est done trés raisonnable d'ad- 
mettre que, si nous avions conservé tous les textes épigra- 
phiques, bien des faits qui ne se présentent pas dans ceux 
que nous possédons y eussent été constatés et, quand 
même nous aurions toutes les inscriptions, il n'y aurait 
pas encore contradiction à admettre qu'un processus lin- 
guistique de quelque importance ne s'y füt point trahi. 
D'autre part, il convient d'user de certaines précautions, 
quand on étudie les inscriptions au point de vue de la 
langue. J'ai cru devoir leur appliquer une méthode eri- 
tique fort élémentaire, mais qu'on a peut être un peu trop 
négligée jusqu'ici. Avant de porter un jugement sur les 
formes, j'ai considéré la nature de l'inscription où elles se 
rencontrent : texte public ou privé, d'exécution soignée ou 
négligée, langue correcte ou non, nature des fautes (vul- 
garismes, barbarismes, simples distractions), condition 
des personnes qui y sont nommées (citoyens, barbares, de 
rang élevé ou de classe inférieure), ainsi que le lieu de 
provenance (ports, colonies romaines, localités indigènes 
éloignées des côtes, campagnes, séjours des légions). À 
l'occasion j'ai tenu compte du caractère général de la 
langue dans les autres inscriptions de la même contrée ou, 
pour certains faits, de la nationalité des habitants romani- 
sés (celtes ou ibères). J'ai indiqué ces circonstances à côté 
du numéro de l'inscription, quand cela offrait quelque 
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intérêt. J'ai fait ressortir la distribution d'un phénomène 
sur le territoire hispanique, chaque fois que ce détail était 
instructif pour juger de la marche de son évolution. J'ai 
eu soin aussi d'indiquer la date de l'inscription toutes les 
fois que cela était possible. Toutes ces circonstances sont, 
en effet, d'une importance capitale pour l'interprétation 
d'une graphie dont la signification, selon les cas, peut varier 
du tout au tout. J'ai fait aussi une distinction entre les 
inscriptions au point de vue de la conservation de leur texte, 
car la valeur des lecons peut différer considérablement 
sous ce rapport. Quatre cas principaux se présentent : 

1° La pierre existe encore et les lettres en sont bien 
lisibles ; 

2* La pierre existe, mais les mots sont difficiles à dé- 
chiffrer ; 

9 L'inscription n'existe plus que dans les recueils 
anciens, mais ceux-ci sont assez nombreux et leurs auteurs 
dignes de foi ; 

4° Le texte n'a été conservé que par un seul auteur, ou 
ne se trouve que dans des recueils sans valeur. 

Lorsqu'une lecon importante appartient aux catégories 
2 et 4, j'ai tenu à le faire remarquer. Dans les textes qu'on 
n'a plus que de seconde main, il y a presque toujours 
danger que la copie n'ait été mal exécutée. Il est, en effet, 
arrivé souvent à Hübner, quand il retrouvait une pierre 
que l'on avait perdue, de constater que les copies conte- 
naient des erreurs. Parmi celles-ci, il en. est qui sont 
dangereuses au point de vue phonétique et se reproduisent 
trés souvent ; c'est TI pour Cl, I pour E, LI pour LL, et 
méme en Espagne B pour V, ES pour S initial devant 
consonne. La ressemblance des caractères, l'identité de 
leur valeur dans le latin, tel. qu'on le prononce en Espa- 
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gne à l'époque moderne, sont les causes de ces erreurs. 

Quand un texte dont l'archétype est perdu se trouve 
consigné dans plusieurs recueils, il y a souvent des lecons 
divergentes qu'Hübner signale au bas du texte qu'il a 
adopté. Si bien faite que soit l'édition de ce savant philo- 
logue, il est évident qu'il s'est parfois trompé et que sa 
lecon n'est pas toujours la bonne ; mais on comprend que 
pour faire une vérification à ce sujet, il eüt fallu recom- 
mencer tout son travail en s'enquérant de la valeur res- 
pective des recueils où il a rencontré les inscriptions. Aussi, 
pratiquement, m'en suis-je tenu, par principe, à la leçon 
de Hübner. Cependant, il m'est arrivé de consigner cer- 
taines leçons divergentes, quand elles étaient d'un grand 
intérêt linguistique et qu'elles avaient quelques chances 
d'authenticité, par exemple, quand elles étaient fournies 
par toute la tradition et rejetées par Hübner seulement à 
cause de leur invraisemblance ; car, en somme, si un 
homme d'une érudition aussi vaste et d'une pratique aussi 
éprouvée pouvait se permettre cette liberté, ce procédé 
n'en offre pas moins des dangers. 

Mon travail a donc consisté tout d'abord dans une dou- 
ble révision du matériel que j'ai détaillé ci-dessus. Étant 
donnés le grand nombre des inscriptions et la multiplicité 
des points de vue auxquels je m'attachais, je ne puis me 
flatter de n'avoir laissé échapper aucun fait, mais j'ai pu 
recueillir un nombre considérable de graphies qui avaient 
été oubliées par ceux qui composérent l'/ndex gramma- 
ticus du Cr... H, et par tous ceux qui ont fait des études 
linguistiques sur les inscriptions. J'ai rencontré quelques 
ditlicultés à propos des noms propres de forme rare. 
Pour constater les fautes qui pourraient s'y trouver, 
force m'a été de rechercher leur orthographe primitive. 
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A cet effet, j'ai parcouru les divers indices du Cit, l'Index 
nominum gentiliciorum de Conway (tal. dialects, 556 sqq.), 
VAltkeltischer Sprachschatz de Holder. Quand je ne pouvais 
retrouver nulle part un nom propre, je l'ai comparé aux 
divers noms de forme voisine, afin qu'on puisse induire 
avec probabilité quelle était son orthographe primitive. 
On comprend que, pour ne pas me laisser entrainer à 
des recherches interminables et peu fructueuses, j'ai dü 
m'en tenir à ceux des nomina et cognomina de l'Indez. du 
Си. П, ой j'avais lieu de soupconner une faute impor- 
tante au point de vue de l'histoire du langage. 

Une fois les faits rassemblés et classés, j'ai placé, en 
tête de chaque chapitre, la liste des formes qu'on y étudie 
avec les notes qui les concernent chacun en particulier. 
On pourra de cette manière se rendre compte de la valeur 
du matériel, indépendamment de la façon dont je le dis- 
pose et l'interprète. Pour expliquer les faits espagnols, 
j'ai dû souvent envisager les questions à un point de 
vue général. Plus d'une fois méme il m'a fallu formuler 
des hypothèses nouvelles. Celles-ci auraient besoin, en plus 
d'un cas, d'être vérifiées par des recherches plus approfon- 
dies portant sur chaque phénomène en particulier, con- 
sidéré dans tout l'ensemble de la latinité. Je ne les donne 
donc qu'à titre provisoire, comme des aperçus propres à 
éclairer des points obscurs et à faire naître des idées. 


v. ^ 


~ 
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ABRÉVIATIONS. 


Cin. Corpus inscriptionum latinarum. — Les numéros d'inscrip- 
tions sans indication de volume se rapportent au Cir Il. 

Inc. Inscriptiones Hispaniae christianae. 

Ez. 8. Ephemeris epigraphica VIII. — Les chiffres se rapportent 
aux numéros des inscriptions du suppl. ad Cru. I, par 
Hübner (p. 351). 

Ban. Boletin de la real academia de la historia. 

ALLG. Archiv für lateinische Lexicographie und Grammatik. 

K. Keil. Grammatici latini. 

Mri. Hübner. Monumenta linguae ibericae. 

CGL. Corpus Glossariorum latinorum. 

Grund. Rom. Ph. Grundriss der romanische Philologie. 

Rom. Romania. 

Rev. hisp. Revue hispanique. 

Bul. hisp. Bulletin hispanique. 

Rev. lus. Revista lusitana. 

Rev. arch. Revue archéologique. 

Mém. Soc. Ling, Mémoires de la société de linguistique. 

Boz. Beit. Bezzenbergers Beitriige. 

Kuhns Zeit. Kuhns Zeitschrift. 

Mon. Ak. Berl. Monatsberichte der Akademie der Wissenschaften 
zu Berlin. 

Stzsb. Ak. Wien. Sitzungsberichte der Akademie zu Wien. 

Mohl. Chron. G. Mohl. Introduction à la chronologie du Latin vul- 


gaire. 
Mohl Lexiq. G. Mohl. Études sur le lexique du Latin vulgaire. 
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PREMIÈRE PARTIE : PHONÉTIQUE. 


1* Secrion : LE VOCALISME. 
$ 1. — La voyelle a. 


La voyelle a est très bien conservée dans les inserip- 
tions d'Espagne. Nous ne trouvons que deux fois e au 
lieu d'a du latin classique. 

Tout d'abord dans hilera 5684 (Baléares). La langue 
vulgaire a souvent modifié l'a posttonique en e devant r. 
M. Schuchardt. Vok. |. 195 cite les formes : Caeseris, 
compera, incomperabilis, seperat, seperatim. Les langues 
romanes confirment seperare par le fr. sevrer et comperare 
par l'esp. comprar, it. comperare. Cette altération de l'a 
se constate tout particulièrement dans les mots empruntés 
au grecà une dateancienne : tessera (zi27222) camera (xzuáza) 
Aleria (A22) (Lindsay. p. 197). L'Append. Prob. 197. 
26. K. condamne citera pour cithara, forme confirmée par 
l'it. cetera, prov. cidra. — Par ce dernier mot, nous 
voyons que les emprunts grecs qui avaient subi ce traite- 
ment étaient plus nombreux dans l'idiome populaire que 
dans la langue écrite. Notre hilerus vient confirmer cette 
conclusion. C'est uue de ces nombreuses formes popu- 
laires des emprunts grecs, qui, exclues de la langue clas- 
sique au profit de graphies plus savantes calquées scrupu- 
leusement sur le mot grec, se sont conservées longtemps 
dans le latin d'Espagne. | 


Nous trouvons encore e pour a dans Palentina. 6115. 
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(= Pallantina, dérivé de Pallantia, ville des Vaccaei). 
Cette forme est intéressante parce que, dans le nom 
moderne de la cité (Palencia), on a précisément changé l'a 
en e. La graphie Palentina montre done que c'est là une 
modification très ancienne. Il n'est pas. facile de l'expli- 
quer. Peut-être a-t-on simplement substitué au suflixe 
antia, la finale entia que l'on a dans Pollentia des Ba- 
léares. En considérant que l'a s'est altéré devant nt pré- 
cisément comme dans Alexenter, Tarentum (Taavex) Agri- 
gentum ("Axezrzvzz) Casenter (Kzz73222), 0n. serait tenté de 
songer à une transformation phonétique d'origine latine ; 
mais cette explication n'est pas sans rencontrer quelques 
difficultés. 


§ 2. — i, e, ae finals. 


Les langues romanes nous apprennent qu'en latin 
vulgaire ae, č, ï se sont fondus à la finale en un seul son, 
une sorte d'é ouvert (Meyer-Lübke I. & 501). La finale it 
aboutit à et. Les terminaisons es, is obéissent en Italien à 
des règles spéciales. La voyelle tend plutôt à y prendre 
un son fermé. 

En Espagne, la séparation entre les finales en t et celles 
en s ne se retrouve pas, car on rencontre dans les inserip- 
lions aussi souvent es pour is que et pour it. Le nombre 
d'exemples anciens des deux catégories est assez considé- 
rable pour confirmer l'opinion de M. Meyer-Lübke (Grund. 
Rom. Ph. I. 561) qui, en se basant sur les faits romans, 
admet que e et i finals se confondirent en Espagne devant 
toutes les consonnes, dés une époque ancienne. 


On a et pour it dans 
posuct 2918 (Ins. vulg. póstér. au 3* s.) 
fecet 2997 (Ins. très vulg. 
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fecet 5393 (— IHC 533 a. — 6* s.) 

ficet 6180 (Début du 3* s.) 

recesset LHC. 136 (a. 484) 

viret ib. 95(b*s.) 

quiescet ib, 101 (a, 662), 312 (449) 

fuet ib. 137 (8* s.) 

offeret ib. 146, 159, 160, 161, 162, 163. 

— Dans ce dernier exemple, on voit que offert a subi l'analogie 
des autres 3" personnes du singulier de la 3° conjugaison et a pris 
la finale ef (—if). C'est ainsi que suffert est devenu l'it. soffre. 

— On a es pour is dans 
leges 2262 
juventutes 4789 (a. 217) (Lec. trad. rejetée par Hübner) 
omnes 4512 (3° siècle) 
orbes ? 6212 (a. 275) 
felices (gen) 1082 
tenetes 1088 (3* s.) — Certains éditeurs interprétent fene(n)tes 
cives 5729 (1* ou 2* s.) — Insc. trés vulg. des Asturies 
dd. 6149? 
lebes (= levis) 5742 (Trés vulg. Asturies) 
potestates 4156, — Lecon rejetée par Hübner 
dulces IHC. 46 (a. 485) 
fideles IHC. 182. (6° s.) 
aediles 1963. I. 45. (Aes salpens. Ins. offic. de la fin du 1** s.) 
condiciones 1964. L. 15. (Offic. Malaga. Méme époque). Ces deux der- 

niers cas sont fort anciens et précisément dans des textes 
officiels, ce qui les rend un peu suspects. Ce sont peut- 
étre de simples lapsus du lapicide qui a commis assez bien 
de méprises dans ces inseript. aediles est peut étre un 
nominatif archaique. On lit aediles CIL. I. 31, mais ce 
n'est, il est vrai, qu'une forme de valeur discutable 
(Lindsay 376). L'inscription 1964 qui est un texte juri- 
dique, contient d'autres archaismes, p. ex. deux fois 
suffragio ferre (— suffragium ferre). — Il se peut aussi 
que le graveur ait écrit le pluriel aediles au lieu du sin- 
gulier, car dans 1964, nous trouvons de même municipes | 


pour municeps. 
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caeleste sacerdos ! THC 142. (a. 630). J'interpréte : cacleste(s) sacer- 
dos, l's final ayant été fondu dans I's initial suivant (ef. 
сати suis 1876). Cela vaut mieux, je crois, que de frire de 
caeleste le` vocatif d'une forme vulgaire caelestus, qui 
aurait existé à côté de caelestis, commo tristus à côté de 
tristis (App. Probi. 198. 3 K.) 

On a au contraire is, it pour es, et dans : 

- lugit THC, 123. (a. 642) 

jacis 3453. 

On aura simplement substitué, par épel inverse, les finales 
communes is, if aux terminaisons es, et, plus rares. Ce barbarisme 
est fréquent. On a p. ex. jacit CIL. XII. 481, 592, 2116, 2126, 
5404. — Au reste, jacis n'est pas une leçon bien süre. Les traits 
horizontaux des lettres sont mal dessinés sur la pierre de sorte 
qu'on a AVCIA pour AVCTA. Il faut donc peut-étre lire IACES. 

Quant à : 
antestis IHC 165 
milis EE. 8. 15. (On a miles sur la méme inscr.) 
ce sont, sans doute, des nominatifs formés sur panis, civis, fortis. 
L'App. Probi 198. K condamne plusieurs cas de cette espéce : 
famis, cladis, aedis, prolis. 


§ 5. — i pour e, e pour i. 
A. À LA TONIQUE (dans les « tituli ethnici »). 


i pour & ficet 6180. (3* siécle). — Trés nombreux exemples dans 
Schuchardt, I. 311. 
filix 869. Lec. dout. 
mi 2846. Insc. fragm. récente. — C’est peut-être le datif 
mi, usité au lieu de l'accusatif. 
e pour i Bercius 1489. On a, en Italie, le nom prop. Bircius. 
Vecius 2584, — Cet exemple doit étre rejeté. Je ne erois 
pas, en effet, qu'il faille l'identifier avec Vicius. 
C'est plutót un nom barbare comme celui du 
pére de cet individu (Clutamus). On trouve en 
effet Veicius 5670. 
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Cessa 816. Leg. dout. On rencontre d'ailleurs parfois 
Cessia à côté de Cissia. 
— 855. — Je ne crois pas que ce soit le nom 
Avellius ! 5350. italique Avillius. Ce sont plutôt des 
5857. nomsde gentes indigènes, auxquels il 
faut comparer Avellicum Abliq(um), 
et le nom de ville Avelia. 
tetlum 5627. L'insc. est difficile à déchiffrer. 
elares EE. 8. 316. Insc. privée vulg. de Saragosse. Exem- 
ple trés intéressant du 1°’ siècle. 
karessemo | — Autre exemple remarquable, pro- 
merentessemo | ^" ' — venant aussi de Saragosse. 
seta (— sita) 3684. Insc. vulg. des Baléares. 
municepit 1964. III. 2. Insc. offic. du 1% s. — Peut-être 
simple lapsus du graveur. 
merentessimo 2211. Le texte de l'insc. ost trés maltraité. 
Dans les divers suffixes de noms propres : 
Aufellius 4975. 10.— Aufellius et Aufillius se rencontrent 
également ‘Kuhns Zeits. XX. 102). 
elius j Pupelia 705. — On ne trouve dans les indices du CIL que 
ilius Pupilia. 
Famelius 614. Cf. Familia n. p. Ins. reg. neap. 167. On a 
famelia CIL. I. 166. (a 218 av. J. C.). Famelia et 
Pupelia sont sans doute des formes archaiques 
analogues à Camelia (CIL. I. 74) dérivées des 
diminutifs en -elos > classiq. -ilus. Cf. osq. 
famel = famulus. (J. Miiller. De litt. i et u latinis 
quom. a Graecis expres. sint. p. 13). — Ces deux 
noms se trouvent dans des endroits peu distants 
(à Norba et à Metellinum). Il est curieux de con- 
stater la survivance de ces anciennes graphies dans 
un coin de la Lusitanie orientale. 
Cornilius 3091. (Lec. dout.) 
Aurilius IHC. 27, — Ces deux formes sont assez fréquen- 
tes sur les inscr. (Schuchardt. I. 289 — Lindsay 22). 
inius | Misinius 97. Cf. CIL. VIII. 8229. — On a aussi Missina. 
enius V VIII. 8292, — Messenius est plus fréquent. 
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idius | Parridia 3309. (Lect. dout.). En Italie, nous ne trouvons 
edius que Parredia. 
Agedius 5747, 6257. 9. — On ne lit dans les autres pro- 
vinces que Agidia, Agidillus. 
erius | Galirio 2081. Le texte de l'insc. est maltraité, Cet exem- 
irius ple ne mérite aucune confiance. | 
ellus | Flacella 3622. On trouve plus généralement Flaeilla. 
illus | Lepecello 574. (Lect. douteuse). 
En revanche on a castillum XV. 4161. 
istus | Anlestius 599, 1023, 2840, 3922, 3672, 3673, 3674, 5454. 
estus | — La forme la plus répandue de се nom est Antis- 
lius. Toutefois Antestius est fréquent (CIL, XII. 
4712, 1830, 2492). C'est méme la graphie normale 
jusqu'à l'époque impériale (Müller. op. cit. p. 14). 
Dans le suffixe-ensis(esis) : 
Vadinieins(i) 5722. (= Vadiniensi). Insc. barbare des 
Asturies. 
pacinsi 517. Lecture trés douteuse. 
Lionisi 2791, 2802. (= Legionensi 7) Cf. esp. Leonese. 
Norisi 3680 (= Norensis). 





B. A LA PROTONIQUE. 


a) Syllabe ouverte : 
e pour i Zepecello ? 574. 
Perecatus 164. Lect. dout, Cf. le nom Piricatius. 
Secenus 5333. — On a en Italie Sicaenus, Sicinius, On a 
aussi Secia CIL. I. 1333. Seccius. Il me semble 

naturel de rattacher Secenus à Sicaenus. — Au 
reste, c'est une lect. douteuse. 

Trebecianus XV. 3204. Of. Trebici XV. 3206. 

presedente 5728. (3° s. — Asturies). Influence du simple : 
sedere ? 

lebiens, levens 5128 (— 2705). 

aedelicius 3424. — Dans presedente et aedelicius, Vé(—ae) 
contretonique a pu assimiler l'i suivant. 

relegione 138 (cf. p. XXXIX). 
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pectenarius 5812 (a. 239). Influence de pecten ou cas 
analogue à aedelicius ? 
Segedenses 988 (= Segidenses). 
i pour 6 Vicillioni 246. Lec. dout. Il y avait peut-étre Nigellioni. 
Vicilius existe d’ailleurs à côté de Vecilius. 
Comp. « Jovis Vicilini templo » T. L. XXIV, 44. 
Virinus EE. 8. 76 | Ce nom peut se rattacher à Verus, mais aussi 
Virinius 1251 à Firius. 
&) Syllabe fermée : 
Crespina 1692, Lec. tradit. rejetée par Hübner, 
Semperusa 1329 (— Euugézousa). 
Lemnaeus 3597, 5970 (— Atuvatos). 


C. A LA POSTTONIQUE. 


domeno 5552 (= 2375) Insc. barbare du 2 s. (cf. Rev. 
lusit. I. 235). 

gallecae 2103. 

flameni 1534 (Leç. très douteuse). 

id. XV. 4352. (а. 161). 

princep(i) 4832 

princips 4816. — Dans flameni et princepi, on doit peut- 
étre reconnaitre l'influence du nominatif flamen, 
princeps. En tous cas, l'analogie des cas obliques 
sur le nominatif est évidente dans princips, puis- 
que l'j remplace ici &. Mais ce sont des leçons 
douteuses, 


D. DANS LES MOTS GRECS. 


Sotiridi 317. (Хетт тс). 

Irineus EE, 8. 70, ( — Etonyvatns). 

Practicini 3929. Datif de ППрэхт\хт,. 

Alciste 4368. 'АУхтуттт. — Substitution de la finale com- 
mune istus à la terminaison rare estes, 

Quinigia. IHC. 31 (a. 662) — Kovnyia, 
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baselica IHC. 99, 100, 181, 293 ? 406, 407. 

Lemnaeus (cf. supra). 

Semperusa (14.) 

Philosetus 4970. 391. d. = Positos ? 

Calethyce 1094. Aurait-on décomposé KaDiriyn en an 
туул, ї 

Alepius IHC. 136. 

marteris IHC. 157 (6* s.). 

Ceprianus IHC. 109 (6° s.). 

Mertilliane IHC. 304 (a. 525). 


E. DANS LES NOMS BARBARES. 


En diverses positions, i et e s'échangent dans les noms de licux, 
les ethniques, les noms de personnes indigènes. 


Avellicu(m) 5350 Avila CIL. II. p. 942. 
Avellicus 5875 

Avelensis 3050 

Bastetanus 8423, 5941 Bastitanus 3424. 

Le suífixe -etanus, trés fré- Le suffixe -ifanus, non moins 


quent provient parfois de finales | fréquent s'applique plutót aux 
ibériques et romaines en -e/wm | noms de villes turdétains en i 


(Ovetum : Ovetanus) ( Astigi : Astigitanus). 
Celaenicus, CelenicfInd Xs.v. | Cilena 2649. 
Vesci, port cantabre. Viscunos, n d'homme 2809, 
2810, 
Lamenus 934, Laminium, n de ville. 
Doidena EE. 8. 172. Doidina EE. 8. 159. 
Neconi 5718. Nico, Nicon, 512, 5357. 
Vesuclo BAH. 37. p. 517. Visaeclensis 2981. 
Visaligorum, etc. cf. I nd. X. 
Verrore 2516, 2577. Virrovaecus 2515. 
Veronigoru 5714. |  Firono 5713. 
Viromenicorum 5741. 
Le suffixe -eco, ego se rencon- Le suff. -icus est beaucoup 


tre dans de nombreux ethni- | plus commun encore dans les 
ques sur le inser. les plus bar- | noms des peuples et de divinités 
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bares. Il forme aussi des noms 

de divinités lusitaniennes, En 

certains cas -eco peut sortir 

d'-aeco, suffixe fréquent aussi 

dans les noms barbares. 
Endoveleco 5201, 6330. 
Indovelec 6269. b. 
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de toute la péninsule et dans les 
gentilices lusitaniens. Il se peut, 
qu’en bien des cas, -icus soit une 
latinisation d'-eco. 


Endovellicus, très fréq. 


F. DANS LES INSCRIPTIONS CHRÉTIENNES. 


redemit IHC, 125. 


Tonique. baselica IHC, 99. (a. 662) 100 (a. 630). 
» 293? 406, 407, 181 (6° siècle). 
hecce » 195 (= hicce). 
lemina » 336 (7*s.). 
Salvianella » — 105, (suffixe -ellus substitué à -illus). . 
filex » 295 (6* s.). 
aeclisia » 304 (525), 360, Peut-être li rend-il une 


prononciation du grec populaire. 
quinquagis [ima] BAH. 28 p. 269. 


trisis (= tres ?) 
simis ¬ 
antestis r 
Posttonique femena IHC, 
genetor " 
nomene n 
soledos » 
tegetur ^ 
credetur ^ 
Intertonique  incolometate » 
Protonique  enperio » 
e(mperio) — » 


IHC. 304 (a 525). 


527 (6° s.) simi pour semi est 
attesté par Varron L L. V, 106. 
(Mohl. lexiq. p. 115). 
165 (a. 680). L'échange entre 
antístes et antestis, antestius et 
antistius est continuel dans les 
inscr. chrét, de tous pays. 

84 (a. 545). 

76 (a. 573). 
136 (a. 484). 
396 (a. 579). 
165 (a. 680). 
165 (a. 680). 

5. 
24 (7° s.) 
432. 
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Protonique Emeretenses ВАН. 32. р. 191 (7* s.). 
interne Belesarius THC. 99. (a. 662). 
indectiome — » — 394. (a. 411). 
{vôexrudvos » 346. Cette forme est très fré- 
»  quente surtout dans CIL. XII. 
a  Yaurait-il eu influence d'index ? 
(Ou trouve en Gaule : inderione). 

On a pu voir, par les diverses notes dont j'ai accompa- 
gné les exemples de cette liste, que la valeur probante de 
ces formes est trés souvent sujette à caution. Indépendam- 
ment de l'incertitude qui règne sur beaucoup de leçons et 
des raisons spéciales qu'on à de suspecter certaines gra- 
phies, il existe différents motifs d'ordre plus général qui 
doivent nous mettre en défiance vis-à-vis de ces nombreux 
cas de confusion entre i et ê. 

Dans les noms propres, l'hésitation entre les suflixes 
-edius et -idius, -ellius et -illius, -enius et -inius est souvent 
indépendante de la phonétique. Les suflixes passent aisé- 
ment dun nom à l'autre. Ainsi, par exemple, dans Flac- 
cella, Salvianella, on a substitué à -illus, la finale -ellus que 
la langue populaire n'a cessé de favoriser de plus en plus 
aux dépens d' -illus, -ulus (cf. Niedermann, e und i in La- 
teinischen. p. 61). D'un méme nom propre, il peut. aussi 
avoir existé en Italie simultanément plusieurs formes. 
Chacune d'elles fut répandue dans l'empire par les colons. 
On n'a quà parcourir l'/nder. nominum gentiliciorum de 
Conway (Ital. Dial. 536 sqq.) pour constater que les noms 
propres conservaient la trace de la multiplicité des anciens 
dialectes de l'Italie. Chaque terminaison est sortie d'une 
région particulière. Ainsi -enius, -enus est originaire du 
Picenum ; -onius est commun en Ombrie : -inius dans le 
Latium (Mowat. Noms famil. chez les Romains Mem. Soc. 
Ling. I. 293). Si l'on a en latin -elius > -ilius, d'autres 
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dialectes conservent -elius, -ellius, comme nous l'avons vu 
pour Aufellius, Famelius, Pupelius. 

Les variantes des noms barbares et des dénominations 
locales nous transportent sur un terrain moins sûr encore. 
Nous ne connaissons presque rien des langues de l'antique 
Ibérie. D'un même nom de peuple ou de divinité, il peut 
avoir existé des variétés dialectales. En outre les Romains 
peuvent avoir rendu de manières diverses des sons étran- 
gers à leur langue. Il y a souvent une distance considéra- 
ble entre la forme ibérique d'un nom propre et sa trans- 
eription latine. Comparons par exemple Eoatia a Viatia, 
Hotzom à Uxama, Oagitz à Vaccaei, Ootot à Autetani, Qo- 
noorib à Contrebia, ete. (Philipps. Stzsbr. Ak. Wien 65, 
p- 176). De plus, il y a beaucoup de noms celtiques parmi 
les noms propres de l'Espagne. Or l'i celtique avait un son 
voisin de l'e, de facon que e et i s'échangent fréquemment 
dans les mots gaulois (Windisch. Grund. Rom. Ph. p. 304). 
Quant aux mots grecs, les Romains n'y retrouvaient pas 
non plus les groupes de sons auxquels ils étaient accoutu- 
més. lls étaient done portés à les défigurer de diverses 
manières, par exemple, par volksetymologie. — i pour 
pourrait bien d'ailleurs en plus d'un cas remonter à la 
prononciation populaire du Grec à la basse époque. 

D'ailleurs, comme l'i et Ге étaient des sons trés voisins 
en latin, il n'y a rien d'étonnant à ce qu'on ait écrit tan- 
tôt e, tantôt à dans ces noms étrangers dont l'orthographe 
était mal établie ou imparfaitement connue du lapicide. 

Dans plusieurs cas, il est diflicile de se refuser à admet- 
tre la possibilité d'une assimilation vocalique, d'autant 
plus naturelle que l'i était fort proche de l'e. Ainsi dans 
Semperusa, Lemnaeus, emperio, l'i entravé pourrait bien 
avoir recu le timbre de l'ó tonique suivant. De méme 
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dans Segedenses, l'i intertonique a été sollicité par les 
deux e qui l'entouraient. 

Parmi les cas d'i pour e, beaucoup plus rares que ceux 
d'e pour i, on ne trouve que des mots grecs oii i remplace 
n, le pronom mi pour mē qui pourrait être un datif, le 
verbe ficet, quelques finales en -isi pour -ensi et des noms 
propres en -ilius, -inius. Et, chose remarquable, sauf 
dans les noms grecs et le pronom mi, l'E se trouve 
chaque fois dans les conditions où se produit l'umlaut. 
Le parfait ficet a de nombreux analogues dans les inscrip- 
tions et les manuscrits. M. Schuchardt 1, 509, sqq. cite 
plus de 50 exemples de cipi, une centaine de fici, un grand 
nombre de ligi, sidi, vini. Or, dans les langues de l'Espagne 
et de la Gaule, l'? du parfait a fait place à i sous l'action 
de l'i final. ficet montre done l'existence de ce phénoméne 
en Espagne dès le troisième siècle. 

Dans Norisi, Pacinsi, Lionisi, Vi final du datif a pu 
exercer la même action sur lë tonique. De Norisi on 
aurait pu refaire le nominatif Norisis, acc. Norisem, ce 
qui expliquerait pourquoi -isis pour -ensis est. fréquent 
dans les mss. et inser. Toutefois les langues romanes ne 
confirment point ce processus, car elles ont unanimement 
-ese. L'i d'eclisia s'expliquerait aussi par l'action du i qui 
détermine l'umlaut en espagnol. Malheureusement on 
trouve aussi eclisia en d'autres pays où cet umlaut n'existe 
pas (1). 

Aurilius, Cornilius se rapportent à un antique umlaut 
qui s'est produit dans divers dialectes du latin d'Italie | 
(Lindsay, 22, 225 — Mohl. Lexiq. 114, 124, 125). 

Malgré tous ces motifs d'exclusion et l'action possible 


(1) Notamment en Gaule cf, Pirson. p. 3. 
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en plus d'un cas de lois particulières, deux faits restent 
acquis. 

1° Si beaucoup d'exemples pris en particulier sont 
sujets à caution, il n'en reste pas moins un ensemble 
assez imposant. 


2° En excluant tous les cas douteux, on conserve encore 
un certain nombre d'exemples assez sérieux. 


Ce sont surtout : municepii (Y* s.), karessemo, merentes- 
semo, elares, (exemples anciens de Saragosse) lebiens, 
levens (cas asturien du 7 s.), Secenus, flameni (2* s.), pec- 
tenarius, domeno (2° ou 3° s.), tetlum, seta, galleca, Cres- 
pina, princepi, Endoveleco, sans parler des exemples chré- 
tiens. 

Dans tous ces mots, i est remplacé par e. 

On ne trouve aucun cas ancien d'i pour € qui puisse 
être considéré avec certitude comme une confusion entre 
i et e. 

Ce qui frappe done le plus, quand on considère cette 
liste, c'est la grande prédominance des cas d'e pour i sur 
ceux ой l'on a î pour ê. 

Cela peut tenir, en partie, à ce qu'il y a plus d'i que d'ê 
dans les mots latins, mais cette considération n'est pas 
suffisante. Voici comment je crois pouvoir expliquer le 
fait. M. Meyer-Lübke 1, $ 656 admet qu'entre e et i la diffé- 
rence de quantité se maintint jusqu'à une époque assez 
tardive. 

S'il en est ainsi, on comprend : 

1° que le lapicide ait trés rarement écrit i pour è. 

En effet, € n'a cessé durant toute la période latine de 


conserver le méme timbre. Or, quand la prononciation ne 


vient pas contrarier l'orthographe, la tradition a grande 
7 
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chance de se maintenir. Ajoutons qu'ë, en sa qualité de 
voyelle longue, était moins exposé que l'řà être mal perçu. 
D'ailleurs, on ne pouvait guère étre tenté de graver i 
pour e dans une syllabe longue par nature puisque, dans 
ces syllabes, l'i se prononcait trés fermé et avait done un 
timbre bien distant de celui de Ге. 

2 Que, par contre, on ait souvent écrit e pour i. 


L'i latin avait un timbre indécis entre l'i et l'e (Seel- 
mann. 196) et se prononçait lâchement. On peut se le 
figurer comme une voyelle analogue à l'i néerlandais dans 
le mot zitten, dont l'articulation est intermédiaire entre 
le front high wide et le front mid wide. Du reste, Vi ne 
cessa de se rapprocher toujours davantage de l'e, et devint 
méme franchement un e fermé dés une époque qui peut 
être fort ancienne, surtout dans certaines régions. On 
comprend que le lapicide ait souvent hésité à rendre par 
i un son de cette nature. D'ailleurs, ë étant une voyelle 
bréve avait. nécessairement un son plus fugitif que l'e et, 
par cela seul, devait occasionner plus de méprises. 

Remarquons, en. outre, que lorsque les lettres i et e re- 
présentaient des voyelles longues, elles étaient prononcées i 
et ¢ (1). Or les longues marquent plus dans le discours que 
les brèves. Le graveur était done instinctivement porté à 
regarder comme valeur fondamentale de l'i, l'i, et comme 
celle de l'e, l'ẹ. Par conséquent, il écrivait volontiers e 
pour і. 

En somme, le lapicide avait de trés bonnes raisons de 
ne pas écrire i pour e et, au contraire, tout. l'engageait à 


(1) Comme j'use de l'aecent aigu pour marquer la voyelle tonique, j'ai 
dà, pour éviter les confusions, recourir à la notation des voyelles fermées 
par un point d'aprés la coutume recue dans de nombreux ouvrages de 
philologie romane, notamment dans la grammaire de M. Meyer-Lübke, 
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graver e pour îi. Il n'y a done rien d'étonnant à ce que 
nous trouvions infiniment plus souvent le second cas que 
le premier. 

Remarquons que l'absence complète de cas certains d'i 
pour ? en Espagne pourrait confirmer l'opinion de M. Mohl 
qui admet que le, dans cette province, était plus ouvert 

que partout ailleurs. Il est vrai qu'en revanche, le manque 
absolu de cas d'ae pour ë n'est pas favorable à cette méme 
opinion. 

- Quant à la répartition de ees exemples dans le temps 
et dans l'espace, nous remarquons que les plus probants 
et les plus anciens sont à Saragosse, aux Asturies et anx 
Baléares, que leur nombre augmente de siècle en siècle, 
et qu'ils se multiplient considérablement à l'époque chré- 
tienne. 

D'après ces diverses constatations, voici les conclusions 
que l'on peut tirer sur le rapport entre i et e dans le latin 
d'Espagne. 

Dans les trois premiers siècles, l'on a, somme toute, 
assez rarement écrit e pour i. Or l'i, comme nous venons 
de le dire, se rapprochait fortement de l'e, tandis que de 
son côté e était un e bien fermé, tendant plutôt vers l'i, de 
telle sorte que les deux voyelles étaient très voisines de 
timbre. Je viens de montrer que dans ces conditions 
tout portait le lapicide distrait ou ignorant à écrire е 
pour f. Cela pouvait se produire même si li se distinguait 
encore un tant soit peu de l'e fermé. Il est donce difficile 
d'établir quand & et à arrivèrent à se confondre absolu- 
ment en qualité. On peut seulement arriver à des induc- 
tions probables d'aprés le nombre de méprises. Quand 
elles sont aussi nombreuses que chez Grégoire de Tours, 
par exemple, il est assez raisonnable d'admettre, comme 
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le fait M. Max Bonnet (Lat. Greg. Tours. p. 122), que à 
était devenu un e fermé bien net. 

En Espagne, il me parait raisonnable de laisser la ques- 
tion indécise. Quelle que soit l'époque que l'on assigne au 
changement d'i en e fermé, les inscriptions de ce pays n'y 
contrediront pas. Si l'on recule cette évolution jusqu'au 
haut empire, sous prétexte que toutes les langues romanes 
sauf le sarde confondent i et ё, les textes épigraphiques 
de l'Espagne contiennent assez de fautes pour qu'il ne 
soit pas invraisemblable que, dans le latin de cette pro- 
vince, i ait la valeur d'un e fermé. On pourra toujours 
expliquer la pénurie d'exemples par le petit nombre 
d'inscriptions vulgaires. Si, d'autre part, on jugeait pro- 
bant le témoignage des langues brittoniques qui distin- 
guent exactement ë et ï latins dans leurs emprunts du 2° 
au 5° siècle, les quelques cas d'e pour i, récoltés dans 
la péninsule ibérique, ne sufliraient pas à l'ébranler. 


§ 4. — i pour ё. 
A. А LA TONIQUE, EN DIVERSES CONDITIONS. 


Les langues romanes, qui confondent e et ¥, distinguent 
universellement î de #, au moins à la tonique. L'espagnol 
établit. méme entre eux une distance considérable en 
diphtonguant é en ie, méme à l'entrave. H. faut done, a 
priori, montrer une certaine défiance à l'égard des graphies 
où l'on trouve i écrit pour &, Il importe cependant d'évi- 
ter le parti pris. Voici done la liste de ces quelques 
formes : 


respicto 3597. Lec. trad. rejetée par Hübner. 

dix[f]er, milior 4118. Lec. suspecte, car ce n'est pas seulement E 
mais aussi F et T qui ont l'air d'un I sur cette pierre. 
(RVIVS, DIXIER). 
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Modistus 868. On n'a qu'une seule copie de l'inscr. 

Modisto 397. Leg. douteuse. 

Arilli 4970. 44. Leg. incertaine. 

Mittius 1726. 

Gillius 4989. Hübner corrige en Gellius, mais Gillius figure sur 


les deux ectypa. 
Gillius se rencontre encore dans CIL. XII. 3691. 


Dillia 287. 
Tibiri 6254. «o. 
Niri 4970. 34». Ce serait peut-étre Nioeog ou Nygevs au lieu de 
Nérius. 
Joignons-y deux cas analogues d'i pour & à la contretonique. 
Tibirianus 349. On n'a qu'une seule copie de l'inser. 


Nigillioni 246. Leçon douteuse. 
Enfin on a encore à pour é dans sentintiam. 1963. IL. 7. (Aes sal- 


pens, 1** s.). 

Dans le chapitre précédent, l'on avait presque tou- 
jours affaire à e pour i ; c'était beaucoup plus sûr. En effet, 
innombrables sont les pierres où les caractères T, F, E, L 
mal formés ont fait aux copistes modernes l'effet d'un I. 
Impossible de compter les inscr. où LL a été rendu par LI 
dans les apographes. Soyons donc défiants à l'égard de 
ces graphies, surtout de celles qui ne se rencontrent que 
sur de mauvaises copies, comme c'est le eas de la plupart 
d'entre elles. 

L'i de plusieurs de ces formes pourrait s'expliquer 
phonétiquement ; sentintiam est à rapprocher de nom- 
breuses graphies comme frumintum, parintes, violintia, 
mirinti (Seelmann 185, Schuchardt 1. 551). H est probable 
qu'é entravé devant nasale aura subi dans certains 
dialectes un sort parallèle à celui d'ó qui, dans cette posi- 
tion, devint à ou du moins o fermé (Lindsay. 25). 

Il est eurieux de constater une forme de ce genre dans 
une insc. officielle de la fin du 1* siecle. Ce serait pour- 
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tant aller vite en besogne que d'en faire un simple lapsus. 

Quant aux autres exemples, n'est-il pas remarquable 
que lë qu'on a rendu par i se trouve presque toujours 
devant consonne -+ 1. 

C'est une coïncidence qui n'est pas à négliger. Il est 
possible que cctte palatale à une époque ancienne, ait 
contribué à la fermeture de l'?, comme cela s'est produit 
universellement dans l'évolution du latin à l'espagnol. 
Nous avons constaté que dans plusieurs mots latins le i agit 
de la méme facon sur & pour le transformer en i, phéno- 
mène qui, lui aussi, s'est opéré régulièrement en Espagne, 
d'après ce que nous voyons dans les langues romanes de 
ce pays. 

П у а donc un parallélisme complet entre les faits 
recueillis sur les inscriptions et ceux qu'on peut induire 
de l'étude des dialectes modernes. Il n'est cependant pas 
sür que la fermeture de Te dans Dillius, Gillius, etc., phé- 
nomène fort ancien, puisse être identifiée avec la trans- 
formation régulière de l'e ouvert en e fermé dans les 
mots tebio (— tépidum) precio (= pretium) necio (= nes- 
cius), ete. 


B. é ^ i DEVANT X. 


Sixtus EE. 8. 141, CIL. II. 548 (Lec. dout.). 

diz[t]er 4118. Lec. fort douteuse. 

issihaustum IHC. 108 (5° ou 6° s.) (cf. supp. p. 54) — exhaustum 
(Lecture'incertaine), 

sissdenis BAH. 32 p. 8 (7* s.). 

sisscensquattus IHC. 22. a. (a. 566). 


Les trois derniers exemples sont assez récents pour 
qu'il soit naturel de voir dans l'emploi de l'i un indice 
de la fermeture de l'ë entravé devant une palatale, pro- 
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cessus qui s'est opéré régulièrement en espagnol. Les 
autres exemples sont peut-être un peu trop anciens. Sixtus 
se retrouve de temps à autre dans diverses provinces 
(Schuchardt 1. 373 — Mohl. Lexiq. 109). П est difficile 
de nier que l'x ait eu de l'influence sur la modification 
de Sextus en Sixtus, mais ce phénomène est-il le même 
que celui que nous constatons dans sissdenis ? Assurément 
cela n'est pas certain, mais je n'y vois pas d'objection 
sérieuse. 


C. 1 POUR Č DEVANT r. 


tirra 1126. (Assez récente) — (Italica). 

virna 5697. (Legio VII). 

Sirvando 4406. (Tarraco). 

puir IHC. 182, (6° s.). 

pir tabellam 1305. Inscr. offic. correcte assez ancienne. 

Hirmias 563. Leç. trad. rejetée par Hübner. 

iros EE. 8. 262. 46. (Saguntum). — Ces deux derniers exemples 
dans les emprunts grecs sont d'une valeur douteuse, 


Le nombre des cas où è est rendu pari devant r est 
assez considérable pour qu'il y ait lieu d'assigner à ce 
fait une raison spéciale. 

On doit, je pense, rapprocher ce phénomène de la 
transformation de l'ò en îî devant r dans le latin d'Italie 
(Mohl. chron. 195). Le traitement de l'e est si souvent 
parallèle à celui de l'o que ce rapprochement acquiert 
une grande importance. 

D'ailleurs, ce fut une tendance générale des dialectes 
italiques de fermer l'? devant r. C'est ainsi que dans la 
prononciation rustique du Latium ë > č devant r + cons. 
comme l'attestent Mircurios CIL. I. 1500 stircus CIL. IX. 
182. commircium mentionné par Veleius Longus 77. 12. k. 
ainsi que hirsutus, hirtus où l'i remonte à un é ind-eur. 
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(M gher en ablaut. avee V ghor dans horreo, hordeum). 
On trouve l'osque : amiricatud (— mercato). On a aussi i 
pour ё dans le sabin hiretum (= decretum). En ombrien 
č > i dans vasirclom (= vaserkelom = vacuum locum), 
en néo-ombrien la finale ër tend fortement à devenir ir 
(Nazari. Dial. Ital. 22). 

ll se pourrait done que le changement d'é en i devant 
r surtout à l'entrave et à la finale soit dû à une influence 
dialectale sur le latin d'Italie. Ces formes auraient ensuite 
circulé dans l'empire. La forme pir que nous trouvons 
dans une inscription officielle ancienne pourrait même 
s'expliquer par la phonétique latine. Ce serait un simple 
doublet syntaetique de per. M. Max Niedermann (e und i in 
Lateinischen. p. 25 a démontré que er passe à ir devant 
certains groupes consonantiques. D'aprés l'initiale du mot 
suivant pir et. per auraient done dû s'échanger dans la 
phrase, mais la forme per plus fréquente aurait chassé 
l'autre. Cette dernière а pu se maintenir dans quelque 
prononciation locale. 


D. i POUR € À L'ATONE INITIALE LIBRE. 


mimoran 6302. Pallantia. — Insc. très vulg. cf. mimoria Leblant 
16. 479. CIL. VI 2785. 

misolio 5144 — mésolium < maesoleum < mausoleum. 

Pilignus 3609. 

Sinicioni 3338. 

Lionisi 2791, 2802 = Leyionesi < Légionensi ? 

Biduniensis EE. 8. 131, BAH. 37. p. 482 == habitant de Baetunia 
(Galice). On a aussi les formes Bedoniensis, Betunus, 
etc. 

Miloni 873. On a ici le nom lusitanien Jaelo et non pas le cogn. 
latin : Milo. 

Bigastrensis UAC 406. Dérivé de Bégastrum. 
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Biterra THC. 227. = Baeterrae (Gall. narb.). 

Didali 4970. 146. Si c'était le génitif de Daédalus, on aurait i pour 
ae, ce qui ne se rencontre jamais en Espagne. Je crois 
donc que Daedali est le génitif de Daedalius, les dérivés 
en ius de noms grecs étant fréquents. 


Ces graphies nous montrent que dés une époque 
ancienne l'é libre initial atone avait pris un son fermé 
tendant vers l'i. Les textes des grammairiens sont, en ce 
point, conformes aux données des inscriptions. Ce n'est 
guère qu'en cette position que ceux-ci condamnent l'em- 
ploi d'i pour е. 115 repoussent pinaria, pidato (Lindsay. 19). 
On lit dans l'App. Probi : « senatus non sinatus ». Cette 
dernière forme se trouve dans CIL. 8. 10525 et Cgl. IV. 
572. 

Les inscriptions de toutes les provinces offrent des cas 
analogues, p. ex., en Narbonnaise mimoria ХИ. 1725, 
risurgoXM, 2118, fibruarias NM. 2065, Virecundi NM. 152. 

Cette. fermeture de l'é atone libre se constate dans la 
généralité des langues romanes. En certains dialectes 
méme, l'e a pris le son de l'i. C'est le cas en wallon et, ce 
qui nous intéresse davantage, en asturien. 


E. & er J A LA POSTTONIQUE. 


č > 1 à la posttonique est un fait trés ancien. C'est un 
cas particulier de l'altération générale des voyelles latines 
aprés l'accent, 


Senica 1315, 1370, 3479. 
Senicio 1696, 3338, BAH. 37. p. 511, 


se rattachent à ce phénomène. Senica est conforme à la 
phonétique latine, c'est plutôt Seneca qui doit étonner. 
La coexistence de Seneca et de Senica est sans doute un 
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cas analogue à competum : compitum, neglego : negligo 
(Lindsay. 194). 

Le latin d'Espagne a conservé, au contraire, ë du vieux 
latin au lieu d' classique dans : Competalis 5810, qu'on 
lit aussi dans une inse. de Grüter 106. 15. Varron L. L. 
6. 25 cite competum. 


S 5. — I et č en hiatus. 


A. ] rovn é EN HIATUS, 


maesolium 214, (Olisipo). 

misolio 5144. (Ossonoba). 

Conlactia 104. (Pax Julia) = collactea Cf. Esp. collazo. 

Aurius 6257. 30. 

valiam 1210. (Hispalis). Leç. dout, 

liciat 6327 a. Insc. très négligée, 

Diodatus 5331. (Caesarobriga). 

bia|t]issimo EE. 8. 223. a. (a. 355). 

o[T]ium 1180. L'apographe a otium qu'Hübner corrige en oleum. 
La pierre portait OLIVM ? 

Piducius 4118, (— Peduceus). Cas douteux car, sur cette copie, 
T, F, E, L apparaissent comme I. 

Liuvigildus IHC. 76. 

Baliarum 3695. an 6 ap. J. C. Insc. offic. de l'ile Majorque. 

calciamentum 5181 (Metallum Vipascense). 

Labio 4970, +57. 6257, 108. Cf. Labeo 713, 3541, 3708, 4924, 4925. 


La graphie Baliares que nous rencontrons déjà à 
l'époque d'Auguste se trouve dans les meilleurs mss. de 
Pline, dans CIL. I. 655, dans Cicéron et Tite Live (Geor- 
ges 88). Calciamentum est préféré à calceamentum dans les 
meilleures éditions. — Labio peut être la forme primitive 
de ce nom obscur, aussi bien que Labeo. 

Dans les autres exemples, nous constatons un phéno- 
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mène bien connu du latin vulgaire Cf. App. Probi. 198. 
K. vinia, cavia, brattia, lancia, solia, calcius, tinia, lintium, 
baltius. 

C'est la première étape vers la réduction de l'è + voyelle 
à une spirante palatale : y. La mutation d'? en i n'indique 
pas encore nécessairement la formation de cette consonne, 
car l'i venant d'é a pu conserver un certain temps sa va- 
leur vocalique. Il la possède même encore dans le proven- 
çal ordi < hordeum. 


B. e POUR Ï EN HIATUS. 


Deanae 3025, (Complutum). 

Terteola 5893. (Valeria près de Complutu'n). 

scaureis 5181. Metal. Vipascense (Lusit. mérid.) Fin du 1" s. 
= scoriis (sxwoi2). — On a scauria sur la méme inscript. 

terteo IHC. 304. (a. 525. Lusit mérid.). 

nozsea ib. 12, (a. 593. Lusit. mérid.). 

Adulteus ib. 299. (a. 729. Lusit. mérid.). 

regeivit IHC. 35. (Emerita). 

praetereens 3256. (Baesuccei). 

Frontoneo 6275. a. (Conimbriga). Lecture très douteuse. 

Vereus 2410, (Conv. bracaraugustanus). 

Doveus BAH. 87 p. 363. 

Pintameus 551. (Emerita). 

Triteus 2445. 5272. Tritius 666, 767, 5304 : Trites 5556. 

Tureus 745, 188, 744. (Norba, Caurium). 

Culcei 5593, (Citania in conv. bracar.). 

Cilea 757, 372, 426, 5563. (Norba, Conimbriga, Viseu, Bracara). 

Caselea 5248. (Scallabis). 

Alleicea 5241. (Conimbriga). Alicie 2569. 

Denea 1042 (Ugultuniacum) Cf. Denia, ville d'Espagne. 

Pictelancea 2488. (Conv. bracaraug). * Pictelancea Pictelanci 
filia. » 

Pinarea 2445. (Вгасага) = Pinarea Tritei fll. » 

Boutea 2380. (Cony. bracaraug). Boutius est trés fréquent. 
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Bolosea 881, 834, 440, (Lusitanie). On ne trouve pas Bolosia ; 
serait-ce Volusia ? 

Loqtea 628, (Turgalium) Leg. douteuse. 

Corollea 2316. (Conv. bracaraug.). 

Ponceia 620. (Turgalium). Serait-ce Poncia pour Pontia ? 

Arcea 2860, (Lara). 

Coemea 2788, 2866, 2867, 2589. (Lara, Clunia, Citania). 

Quemea 5799. (Lara) Cf. Quemia 6298 et Coemea. 

Meomea 2881. (Lara) Leg. douteuse, 

Aletea 2272 (Corduba) Insc. soignée. Of. Aletius, nom celtibère et 
vénéte, 

Borea (datif) 6246. I. (Olbia) Nom d'homme. Serait-ce le datif 
Bogéz ? Cf. Boria 3013, nom de femme. 

Tea ? 5742. (Astur. transmont.). 

Sagineesi 5726. (Astur. transmont.) — Saginiensi. 


Il faut faire un. départ parmi ces exemples ; quelques- 
uns doivent étre rejetés, d'autres demandent une explica- 
tion spéciale. 

praetereens. n'est sans doute qu'une simple distraction 
du graveur. Nous lisons praeteriens quelques lignes plus 
haut dans la même inscription. Peut-être cette faute 
a-t-elle été commise grâce à une réaction, sur le nomina- 
tif, du génitif praetereuntis. Je ne puis admettre en tous 
cas comme Seelmann que praetereens soit un intermé- 
diaire entre praeteriens et une ancienne forme hypothé- 
tique : praetereuns. 

Culcei pourrait. étre simplement le génitif d'une forme 
pleine Culceius qui a pu exister à côté de Culcius comme 
Clodeius, Publeius, Vareius vis-à-vis de Clodius, ete. 
(Lindsay 520). Cependant comme il est dans un pays 
où il y a beaucoup d'-eus, -ea pour -ius, -ia, il se pourrait 
que ce soit bien le génitif de Culceus pour Culcius, comme 
Tritet 2445 est le génitif de. Triteus pour. Tritius. — 
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requeivit se rapporte à un phénomène spécial : la chute d'3 
devant €, qu'on constate dans requevit, quetus et autres 
formes épigraphiques et paléographiques. Le lapicide, qui 
n'entendait qu'un 2, mais savait qu'il fallait écrire un i et 
un €, aura transposé les caractères. 

Deana est fréquent dans toutes les provinces (CIL. 
XIV. 2212, XII. 1278, 1812, IX. 6514, 14179, 5514. — 
Schuchardt II. 39). Il est assez naturel de songer à une 
contamination avec dea. 

Terteola s'explique fort bien par une confusion entre 
-eolus et -iolus, comme il s'en est produit souvent en latin. 
La langue classique a même conservé mateola pour matiola 
(Lindsay 24). — Le voisinage avec Deana (ces deux mots 
se rencontrent aux environs de Complutum) pourrait être 
un indice de communauté d'origine. Serait-ce un débris 
de la prononciation rustique du Latium et de Préneste 
(Sittl. Lok. Versch, 10, Lindsay 24), dont parle Varron 
RR. 1. 2. 14, « rustici viam veham appelant » * Cela n'est 
pas impossible. L'introduction de cette particularité dia- 
lectale à Complutum serait d'autant plus naturelle que 
cette ville fut un séjour de légion à une date ancienne. 

Ces divers eas écartés, il nous reste deux séries de 
formes. 

I* Scaureis, terteo, noxsea, Adulteus, exemples rencon- 
trés dans la Lusitanie méridionale. Sauf scaureis, ils sont 
trés tardifs. 

2 Une longue série de noms propres presque tous 
d'origine barbare et provenant pour les 5/6 du nord de la 
Lusitanie et du pays de Braga. Ils se rencontrent sur des 
inscriptions assez anciennes. 

Comme ces. deux séries sont dans des régions fort rap- 
prochées, elles pourraient bien s'expliquer parune même 
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cause. Cependant leur aire de distribution est bien dis- 
tinete. On ne trouve pas un nom propre barbare au 
sud (1), pas un mot latin au nord. Les deux phénoménes 
sont d'ailleurs d'un caractère bien différent ; done il n'est 
pas du tout nécessaire d'expliquer les deux séries de faits 
par une méme hypothése, bien qu'une théorie qui s'appli- 
querait aux deux à la fois mériterait la préférence. 

Ce qui se présente tout d'abord à l'esprit, c'est de faire 
de ces formes de simples graphies inverses, se rattachant 
à la mutation d'é en i devant voyelle. Cette hypothèse 
convient assurément aux diverses fautes de ce genre que 
M. Schuchardt (IL. 57 sqq.) a. recueillies dans les papiers 
diplomatiques de Marini et autres documents tardifs, ainsi 
qu'à l'une ou l'autre graphie des inscriptions, peut-être 
méme en Espagne; mais il me parait que, dans son 
ensemble, le phénomène lusitanien est entouré de circon- 
stances qui, sans exclure l'explication par épel inverse, 
lui sont plutôt défavorables, En effet les cas d'e pour i 
dépassent de beaucoup en nombre ceux d'i pour e; ils 
se trouvent, en général, dans des noms propres presque 
toujours barbares, bien localisés en Lusitanie, où ils 
se rencontrent en revanche avec abondance. De plus, 
la supériorité numérique des cas d'ea pour ia sur ceux 
d'eus pour ius est évidente. Cela apparait surtout claire- 
ment dans le nom Cilius qu'on trouve treize fois au mas- 
culin, invariablement avec la finale -ius, alors que sur 
six fois qu'il apparait au féminin, on a quatre fois la 
finale -ea. Sur une méme inscr. on lit Cilea Cili filia et sur 
une autre pierre : Pictelancea Pictelanci filia. Les pères 


(1) Il est vrai que le sud de la Lusitanie fut trés profondément roma- 
nisé, si bien que l'on ne trouve que des noms romains sur les inscriptions 
de cette région. 


LE LATIN D'ESPAGNE D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 1414 


étaient done Pictelancius, Cilius, les filles Pictelancea, 
Cilea. On lit Boutea, jamais Boutius alors que cependant 
le masculin est infiniment plus commun. Contre cinq ou 
six cas en eus, on en a une bonne quinzaine en ca. 

Il paraitrait done que la qualité de la voyelle suivant l'i 
en hiatus n'était pas indifférente, et dès lors il convient 
d'attribuer à une cause phonétique la substitution de Ге 
à l'i (1). 

Aussi, subsidiairement à l'épel inverse, je crois bien 
faire de proposer, sous toutes réserves, un essai d'expli- 
cation que je donne sans me dissimuler évidemment 
que d'autres hypothèses offrent d'aussi sérieuses probabi- 
lités. 

Ce serait dans le timbre de l'i en hiatus que l'on devrait 
chercher la solution du probléme. 

En latin, i en cette position ne tarda pas à devenir i, puis 
y. Vl semble donc, et c'est ee qu'on admet généralement (2), 
que dés une époque ancienne, contrairement à I'l, en 
toute autre position, il avait le timbre d'i fermé. En Lusi- 
tanie, i et e paraissent s'échanger aussi aisément en hiatus 
que devant les consonnes. C'est tout naturel, si nous 
admettons que, contrairement à ce qui existait générale- 
ment, ? + voyelle avait dans le latin de cette contrée un 
son tendant vers le, comme l'était celui de l't + consonne. 
Mais peut-on trouver une raison pour qu'il en soit ainsi ? 

Je crois que oui, et l'on pourrait chercher l'origine de 


(1) On pourrait cependant expliquer que l'on ait plus souvent écrit par 
épel inverse ea que eus, par le fait que ius, dans les noms propres, se 
prônonçait is (declinatio reconditior). Des lors, ou bien le lapicide savait 
l'orthographe et éerivait -/ws, ou bien il l'ignorait et gravait -£s. ll n'y 
aurait donc pas eu place pour une graphie eus. Comme la declinatio 
reconditior était fort répandue en Espagne, cette expliestion n'a rien de 
trop forcé bien qu'évidemment, elle ne soit guère satisfaisante, 

(2) Mohl. Lexiq. 125, Meyer-Lübke, Kuhns Zeits, 30 p. 341. 
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cette particularité dans une influence des idiomes indi- 
gènes. C'est, en effet, presque exclusivement dans les 
noms propres barbares, qu'on a e pour à et les quelques 
cas latins pourraient s'expliquer fort bien par Іа même 
cause. La prononciation ouverte Пе Г? а très bien pu s'im- 
poser, en effet, aux mots latins de cette région, dans une 
certaine mesure, de la même manière, par exemple, que 
l'i gaulois s'imposa au latin des régions celtiques (Seel- 
mann. 195). 

Or, tout nous porte à croire que cette prononciation a 
réellement existé pour l'i en hiatus dans le nord de la 
Lusitanie. 1 

Il est certain tout d'abord que l'i celtique avait ce son 
intermédiaire (Windisch. Grund. Rom. Ph. 1. 504.), et 
cela, mème devant voyelle, car les Gaulois ont souvent 
rendu par eos, eus la finale ius des noms romains. On 
trouve sur les inscript. latines des Gaules Cocideus, 
Senoneus (Kuhns Beitr. 5, p. 187), et nous lisons fréquem- 
ment eos pour ios, ius sur les inscriptions en langue gau- 
loise : {liaceos, Condilleos, Andarevisseos, Litumareos, Tas- 
giteos, Villoneos (— Villonius) (Whitley Stokes. Bezz. 
Beit. XI. 152.) Cet i devient e en vieil irlandais devant 
a et o (Zeuss. Gram. celt. p. 12). 

Il est possible que ce dernier processus soit le résultat 
d'antiques tendances inhérentes au phonétisme celtique 
en général. Hl n'y aurait done rien de si facile que d’expli- 
quer eus pour ius et la prédominance des cas en ea sur 
ceux en eus, si l'on se basait sur le vocalisme celtique. 
Malheureusement la Lusitanie septentrionale est une 
région ibérique. On ne peut cependant repousser abso- 
lument la possibilité d'une influence celtique. Le fait 
est que le sud de la Lusitanie était peuplé de Celtes et 

kal 
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que ces derniers ont laissé aussi de nombreuses traces 


dans le nord de cette province et dans le conventus bra- 
caraugustanus (Kiepert. Mon. Ak. Berl. 1864 p. 144, 
Garofalo. BAH. 34. p. 99) (1). Beaucoup de noms en eus, 
ea paraissent bien étre d'origine celtique. Tels sont Pin- 
tameus (2) Boutea (3) Tureus (4) Casilea (5) Doveus (9). 

Pictelancea (1), Aleicea (s),Cilea (9), Triteus (10), Arcea (11), 
Denea (12) sont plutôt ibéres. Le suffixe ius, eus qu'on ne 
rencontre guère dans la péninsule ibérique que dans le 
nord de la Lusitanie, a tout à fait l'apparence du suffixe 
des patronymiques celtiques en ios, eos (13). 


(1) Par exemple la peuplade des Nemetati près de Bracara et divers 
noms de localités en -briga : Conimbriga, Longobriga, Talabriga, 
Volobriga, Coeliobriga. 

(2) — quintus, tamus, suff. des superlatifs et des nombres ordinaux 
dans les langues celtiques. 

(3) Cf. Воийіиз. Тас. Ann. M, 31, 35, 37. Bodecus, Boudicca et autres 
noms dérivés de l'ind.- eur. bhoudi- (= utilitas) Cf. bret. bud (victoire), 


. beute. 

(4) Origine douteuse. On trouve Turavus 572, Turains 2633 avec les 
suff. celtiq. avus et aius. Plusieurs Turius sont fils ou péres d'individus 
A noms celtiques. (Tureus Bouti. 744, Turaius Clouti 2633, Camalus 
Turei, 145.) 

(5) Cf. Casillus CIL. 3. 4743. П у а plusieurs Casíliacum en Gaule. 

(6) Doveus est douteux. Doveccus est un nom trés commun en Gaule 
et en Bretagne, mais Doveus est parent de Doveccws, Doverus, Dovile, 
Dovide et autres noms hispaniques. 

(1) Cf. Pictones, Pictavi de Vkwik. 

(8) Cf. Aluquius, Allucius, Alcicius. 

(9) Cifius est très fréquent en Lusitanie. Cf. aussi Cileni, Cilicus, Cit- 
lonus et autres noms hispaniques. 

(10) C'est encore un nom fonciérement espagnol. On le rencontre sous 
les formes Trites, Tritatus, Tritus. 

(13) Cf. Arquius, Arcobriga. 

(19) D'aprés Holder, nom ibére ou ligure. 

(13) Il y a beaucoup de noms celtiques dans tout le eentre et l'Ouest de 
l'Espagne, notamment dans les Asturies. Je me demande si les Celtici et 
autres peuplades de méme race n'auraient pas formé pour une bonne 
part le contingent des cohortes. Romanisés par le serviee militaire, 
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Si, malgré tout, l'hypothèse d'une influence celtique 
paraissait trop hardie aux spécialistes des antiquités pré- 
historiques de l'Espagne, on pourrait entrevoir dans le 
vocalisme ibérique des indices qui seraient de nature à 
rendre compte d'eo, ea pour io, ia. — Les groupes de sons 
ea, eai, eio, eas, aea sont fréquents sur les inscriptions 
ibériques de Lusitanie en caractères latins (CIL. HI. 416, 
738, 759, 2565 — Rev. arch. XVII, p. 56), et dans les 
textes en caractères indigènes comme celui de Castellon 
(Rev. ling. 1894. p. 247). Il semblerait done que ea, eo 
conviendrait mieux au phonétisme de ces idiomes que 
ia, io. Peut-étre le suflixe de ces noms propres était-il 
eo que les Romains auraient rendu par ius, ia en l'assi- 
milant au suflixe des gentilices en -ius (1). 

Devant a, par un phénomène commun à beaucoup de 
langues, l'e fermé se serait ouvert. C'est ainsi qu'on 
aurait plus souvent ea que eo (2). 


ils auraient reçu ensuite des concessions de vétérans et, naturellement, 
ce seraient plutôt eux qui auraient laissé des épitaphes latines que les 
autres habitants imparfaitement romanisés. D est certain que deux villes 
lusitaniennes : Emerita et Pax Julia sont des colonies de vétérans. Il y 
eut probablement une légion à Bracara au Le: siecle (Hübner. CIL. Il, 
supp. XC). La Lusitanie était un grand pays de recrutement, On trouve 
de nombreuses épitaphes de soldats lusitaniens dans l'Ilyricum et à 
partir d'Auguste les légions de séjour еп Espagne furent recrutées dans 
la péninsule, spécialement en Lusitanie. Il y eut des colonies de Celtici 
fondées dans les parties ibériques de l'Espagne notamment Celticoflavia 
et peut-être Forum Gallorwm (Oarofalo. BAH. 34 p. 120). 

(1) En certains cas eus, ea peut étre simplement le résultat de l'adjonc- 
tion de la terminaison latine ws, a à la finale e des noms propres ibéri- 
ques (f{kastne, Dotice, Atue BAH. 25 p. 270, Duaede(— Dovide) BAH, 
30 p. 230. Sur une inscription des Asturies, on lit : aduie Cehce qu'Hübner 
traduit par : Ado Cehacei fil. BAH, 30 p. 230 sqq. 

(2) Dans les diphtongues ibériques ea, aea, eas, eai, l'e parait avoir été _ 
ouvert puisque l'on écrit tantôt aeg, tantôt ea: р. ех. сеат, vaearum, 
Rev. Arch. ХҮП, р. 36. 
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D'ailleurs sans préciser, s'il s'agit du celte ou de 
libère, c'est un fait certain que, dans les noms bârbares 
d'Espagne, i et e s'échangent fréquemment, notamment 
dans les suflixes ico, igo, : eco, ego qui sont trés com- 
muns en Lusitanie. On prononcait donc ico, igo avec un 
i ouvert ou un e (1). ll en était de méme, sans doute, dans 
le suffixe io rendu généralement en latin par ius, parfois 
par eus. D'ailleurs, on pourrait peut-être conclure de 
graphies comme Ponceia 620, Pollieio 5516 Longeia 417 
que cet à ne tendait pas à se changer en į comme l'i + 
voyelle latin, mais qu'au contraire il se prononcait assez 
fortement (2). 

Cette hypothèse rend done suffisamment compte des 
exemples trouvés dans le nord de la Lusitanie. Elle ne 
s'applique pas aussi bien aux quelques formes trouvées 
dans le sud de cette province. Il n'est certes pas impos- 
sible que, dans ce pays celtique, la prononciation ouverte 
de l'i en hiatus se soit introduite, méme dans les mots 
essentiellement latins et d'usage courant comme terteo, 
noxea, scaureis, puisque en Gaule, tous les z latins sem- 
blent bien s'être prononcés longtemps ouverts comme l'i 
celtique. Dans ce cas, misolio, mesolium, collactia, qu'on 
rencontre dans la méme région, seraient desépels inverses. 
Mais cette explication ne s'impose pas et, comme nous 
l'avons déjà dit, rien ne nous force à interpréter ces der- 
niers cas de la même manière que les autres. On peut 
aussi bien admettre que nous avons iei un simple vul- 


(1) Le nom de ville : Segía est rendu par Segea sur les monnaies ibéri- 
ques. 

(2) Dans certains cas, eus pourrait bien même n'être qu'un succédané 
des suffixes aius, aeus, eius. C'est même assez probable pour Trifeus, 
Doveus vis-à-vis de Dovatus 6335. e, Tritaius 2814. 
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garisme latin, comme il y en a tant dans cette région qui 
fut peuplée de vétérans. Il est probable que, dans cette 
partie de l'Espagne, i + voyelle et e + voyelle se confon- 
dirent très tôt, puisque c'est là que nous trouvons les cas 
les plus convaincants de i pour e en hiatus (misolio, con- 
lactia, mesolium). Il est done trés naturel de regarder 
scaureis comme une graphie inverse. 


C. CHUTE DÌ EN HIATUS DEVANT ё. 


reqeivit IHC. 35. (a. 518). 

requebit ib, 22. 

requivit ib. 44. Cet exemple doit probablement étre rejeté car 
d'après la dernière révision du texte, il faudrait lire 
requievit. (Cf. supp. p. 19). 


Ces formes épigraphiques et un grand nombre d'autres 
que M. Schuchardt II 444 a recueillies en diverses pro- 
vinces, jointes au témoignagedes langues romanes, aftir- 
ment la. disparition de l'1 devant € dans quelques mots 
еп és gen. etis ou étis. (requevit est. d'aprés quetus, qui est 
lui-même d'après quetem). 


On a par exemple : 
quetum > esp. port. quedo fr. coi, соне. 
paretem > esp. pared fr. paroi. 
abelem 7» esp. abeto et abete. 


Varron nous apprend qu'on disait ares pour aries « ares 
veteres pro aries dixisse. » La raison d'étre de cette réduc- 


tion n'est pas encore bien connue, 
(A continuer.) A. Cannoy. 


MELANGES. 


——— — 


Le Premier Livre imprimé dans l'Inde. 


Une revue indienue (The Argus) a publié sur cette question 
intéressante l'entrefilet que voici : 

« [n 1577 the Society of Jesus published at Cochin the first book 
printed in India. » This statement appears in Sir William Hunter's 
Imperial Gazetteer of India (Vol. IV., p. 12) and in. Lieutenant 
H. S. Brown's Handbook of the Ports of India and Ceylon (p. 129). 
Further particulars of the incunabula of the Press in India are 
given in an old Latin record which tells us that = Flos Sanctorum s» 
typis Tamulicis editus fuit, characteres Tamulicos curante et scal- 
pente R. P. Joanne Faria, S. J., in ora Piscaria Missionario 
anno 1578. Anno praecedente (1577) Joannes Gonsalves, His- 
panus laicus S. J., jam alios Indicos characteres scalpserat, quibus 
prima Christiana catechesis in India vulgata fuit. This John 
Gonsalves was the one che formê il primo i caratteri Tamulesi. 
The type was wooden — characteres in lignum incisi. From this it 
appears that the date of the printing of the first book is pretty 
certain, but Mr. Alfred G. Gover, Barrister-at-law, Cochin, 
informed a writer in The Mangalore Magazine that the place is 
not so certain. In a letter of September 6 he says : « I have been 
looking for the reference as to the place where the first book in 
India was printed, but cannot find it either in Day or Whitehouse. 
My impression in still very firm that it was in the now deserted 
station some miles east of Pallipuram in the jungle, but I cannot 
remember the name. I know that the late Mr. Sealy made a pilgri- 
mage to the place and gave me afterwards a description of it. » 

En commentant ces observations, Mgr Medlycott, ancien vicaire- 
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apostolique de Trichur, pour les Syriens du Malabar, a écrit 
comme suit : 

Sim, — In your issue of March 9, among Notes, you have a 
paragraph bearing on this subject quoting from Sir William Hunter 
and giving an extract from a letter of Mr. Alfred Gover of Cochin, 
who says he is unable to trace a reference he had seen on the 

"subject. The quotation he wanted is to be found in the Rev. Thomas 
Whitehouse's Lingerings of Light, p 153-4. I have traced the source 
whence the information was obtained by the author and find it 
incompletely reproduced. So with your kind permission I will give 
you a translation from the Latin of the original passage in India 
Orientalis of Paulinus a S. Bartholomaeo, the Carmelite missionary 
of Malabar, page 181 : * In the year 1577 the Spanish lay brother, 
John Gonsalvez, S, J., was the first to engrave, at Cochin, 
Malayalim-Tamil type with which the Rudiments of Catholic Faith 
were published in India. In 1578, Father John de Faria, S. J., at 
Punicail, engraved and cast type of Tamil letters, common to the 
Fishery and Coromandel coast, in which he published the book 
Flos Martyrum. In 1679, in the village Ambalacata, other Tamil 
type were engraved in wood by Ignatius Aichamoni, a native 
Malabaresse, and with these was published the Vocabulario Tamu- 
lico com a significação Portugueza composto pello P. Anthem de 
Proença da Comp. de Jesu, Miss. de Maduré », and Paulinus 
adds, « the work is to be found in the library of the S. Cong. de 
Prop. Fide ». 

I take it the wooden type were not moveable but block-type of 
wood. I have seen a dictionary in Malabar so printed — perhaps 
this identical one — moveable metal-type being used for the 
words of the counterpart European language. In this case I should 
add that having consulted O) Oriente Conquistado of Father Francis 
de Souza (Part IL, Cong. I., div. ii., paragraph 69) to verify what 
he might say, I found that he says they were cast — fundendo os 
characteres da lingua. Tamil. Yet Paulinus may be right, for he 
inspected the book, as I had done in the above case. 

The above wood-type blocks were most certainly prepared for 
the Jesuit College of St. Paul, the preparatory school for the initia- 
tion of new missionaries coming out for the Madura mission, 
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situated in that village on the western banks of the Shalacoody 
River, a few miles distant from the former College of the Society 
at Vaipicota, which the Jesuits abandoned after the Dutch had 
captured Cranganor in 1662, and had levelled the town and fortifi- 
cations, except one tower, remains of which yet stand, Blessed John 
de Britto, the Martyr of Madura, passed through the second 
College, made his month's retreat there and his solemn profession 
at the hands of the Father Provincial, in March 1680. The place 
was within the limits of my vicariate apostolic, when in Malabar, 
and I visited the site to see what, if any, remains of its former 
importance yet existed, and to take steps to preserve them. But to 
my regret there did not exist « a stone upon a stone » of the former 
College ; it must have been abandoned after the suppression of the 
Order and gradually fallen into some decay, when Hyder and 
Tippoo’s invasions of Malabar caused the local Rajahs to use the 
debris in the formation of the « Travancore Lines », which align 
the site. The spot where Tippoo’s battery shattered the parapet 
and wall still remains, about a mile to the west, in much the 
same state as when his victorious army marched through to burn 
and sack the houses and churches of the Christian villages around. 
Fortunately the advance of the British Army, a second time, 
against Siringapatam compelled Tippoo to withdraw at once and 
basten to defend his Capital, where he met a soldier's death, sword 
in hand. 
7 H. E. Mepuycorrt, Bishop of Tricomia. 


CHRONIQUE. 


The American Journal of Philology. Vol. XXI. 2. 1900 : 


1° Horace. Serm. 1. 4. A Protest and a Program, by HEN- 
DRICKSON. 

L'auteur propose une nouvelle interprétation de cette satire. 
Elle serait non pas une justification du poéte contre les attaques 
soulevées par les satires précédentes, mais plutót la critique d'une 
théorie littéraire, exposée sous forme concréte. M. Hendrickson 
confronte ensuite l'opinion exprimée par Horace sur la satire dans 
le Serm. 1. 4. avec la théorie de Perse sur ce méme genre littéraire. 

2^ Tennyson and Homer, by WinrRID P. MusranD. 

Recueil d'expressions de Tennyson, mises en regard des vers 
homériques auxquels elles font allusion ou dont elles sont d'évi- 
dentes réminiscences. 

3* Prohibilives in Silver Latin, by WILLARD LEMENT. 

L'étude de Bernett sur les prohibitifs latins a amené M. W. Cle- 
ment à faire à ce point de vue une revue générale des auteurs dé 
l'âge d'argent. Il s'agit de l'emploi du prés. et du parf. du subjonc- 
tif, de l'infinitif et de l'impératif après ne, cave, vide ne, noli, ete. 

4° Some notes on Servius Commentator, by R. B. STEELE. 

5° Etymological miscellany, by Frascos Woon. 

Etudes sur une vingtaine de mots latins, grecs et sanscrits : cra- 
pula, forma, jübilum, lüror, oblivio, nimbus, 5ózos, xJotós, xJxvoz, 
uápyos, civouon, Tihog, cathy, creviw, Syvos, bin, 0A, klidyati, 
kliba, bhrésha, carat. 

6° Some Lucretian emendations of W. A. MERRILL. 

7° Some Celtie traces in the glosses, by Orro B. SCHLUTTER. 

Dans plusieurs glosses on trouve orge — occide. Ce mot est rap- 
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proché de divers vocables celtiques et comparé au zend : arezar. 
L'auteur interprète aussi netcos — murus, cloes — pluvia, ainsi 
que plusieurs mots insérés en des textes vieil anglais et des mots 
celtiques latinisés comme beta, gunna, gergenna, ogastrum, etc., la 
plupart de ces derniers extraits aussi du Corpus Glossariorum 
latinorum. 

8° The source of the so-called Achaean-doric -xovf,, by Camu 
Daze Bock. 

Il s'agit de l'idiome écrit dans la partie Nord Ouest de la Grèce 
vers le 3° siècle, et qui, en ces contrées, disputa quelque temps le 
terrain à la xvw} proprement dite. 

M. Buck ne croit pas qu'elle représente aucun dialecte ancien 
dans sa pureté. ll insiste surtout sur l'influence exercée sur elle 
par l'attique. La soe achéo-dorique ne serait d'ailleurs pas bien 
uniforme sur tout le territoire où clle s'étendait. On distinguerait 
surtout une xov, étolienne à côté d'une xot achéenne. 

9° Etymology and Slang, by Enw. W. Fay. 

M. Fay nous donne des aperçus très neufs et très ingénieux sur 
l'histoire des impersonnels latins. La clef de lenr étymologie se 
trouverait dans des métaphores populaires analogues à celles qui 
se produisent dans nos argots modernes. 

— Davs la Revue des livres nous remarquons une longue, savante 
et minutieuse analyse par M. Paul Shorey de l'ouvrage : * Par- 
menides im Kampfe gegen Heraklit » von Prof. Dr. A. Patin. 


The American Journal of Philology. Vol. XXI. 5. 1900 : 


1° The Chthonic gods of Greek religion, by ARTHUR FAIRBANKS, 

L'auteur rappelle d'abord brièvement les théories de Preller, 
Müller, Stengel, Diels et examine ensuite comment le terme 
« chthonique » est usité dans la littérature, détermine le caractére 
des -/févior Seoi, leur rapport avec les autres dieux de la mytholo- 
gie, ainsi que la nature de leur culte. 

9» Notes on. Cicero's. Use of the Imperfect and Pluperfect Sub- 
junctive in. si-clauses, by H. C. NUTTING. 

3° Арат Napât again. By L. H. Mis. 

Considérations intéressantes et neuves de M. Magoun sur la 
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nature originelle du dieu indo-iranien Apám napát. M. Gray est 
persuadé qu'il s'agit d'une divinité des eaux. M. Magoun a soutenu 
déjà, au contraire, que l'Apam napät est originairement un dieu 
de la lumière. Il maintient son avis, mais il ne croit pas que les 
deux opinions soient absolument irréconciliables. 

Apäm napät c'est l'éclair en zigzag ou en chaine comme on le 
voit dans les grands orages des contrées chaudes et humides, On 
l'a appelé * fils des eaux » parce qu'il est toujours accompagné de 
grande pluie et que ces orages suivent en général les cours d'eaux. 
Plus tard la divinité avestique Apäh napät dont le caractère origi- 
nel s'était effacé fut considérée plus proprement comme un dieu 
des eaux. 

4° Items from the Gáthie Pahlavi, by L. H. Mrrra. 

M. Mills parle des commentaires et traductions pehlvies des 
Gáthas et montre qu'on a exagéré leurs défauts. Avec do la 
patience, il y a moyen d'y trouver des perles. 

5^ Notes on the Modern. Minsi- Delaware Dialect, by DISELEY 
PRINCE. 

— Notice sur le parler moderne de tribus Minsi-Delaware de 
l'Ontario, suivie de quelques textes avec traduction. 

6" De quoque adverbio. Scripsit GuruELMUS. Hawrrox Kin. 

Etude sur le sens et l'emploi de l'adverbe = quoque ». 

7° A Papyrus fragment of the dliad, by Encan Goonspep. 

Ce fragment contient les vers 824 à 841 du 5° livre de l'Iliade. 
M. Goodsped en compare les legons avec celles des éditeurs 
modernes. 

8° M. Menviite Bonnrse propose une nouvelle étymologie de 
тз qu'il rattache à L/" segh. 


La Revue des Religions Tome XL, n° 3, XLI, n^ 1, 2,5 
contient : 


1° Notes sur l'Islam Maghribin par Evmonp Dovrr£. 
` Le mahométisme n'est pas une religion si simple qu'on veut bien 
le dire. Il reconnait notamment l'existence d'êtres intermédiaires 
entre Dieu et l'homme. Ce sont par exemple les Marabouts, 
M. Doutté laisse de côté la question dogmatique qui s'y rapporte 
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et ne s'occupe que du maraboutisme du Maghrib. Ce dernier 
a un caractére local et constitue une véritable anthropolatrie 
de la part des indigènes. Quant à son étymologie, le mot : 
a marabout » semble se rattacher ù ribat (fort, puis couvent). 
Les marabouts se forgent des généalogies fantaisistes. Ils sont 
souvent pauvres. Quelques-uns plus riches ont la vie douce. 
On cite sur leur compte plus d'un accroc à la sobriété et la con- 
tinence. En général ils jouissent partout d'une vénération profonde, 
qui est méritée pour les services rendus aux populations. Ils leur 
servent de juges, protègent les caravanes, instruisent le peuple. 

2 Nebo, Hadaran et Serapi dans Vapologie du Pseudo-Meli- 
thon, par ISIDORE Lévy. 

L'apologiste prétend que Nebo n'est autre qu'Orphée et qu'Ha- 
daran représente Zoroastre. La raison de ces surprenantes identi- 
fications se trouverait dans une fausse étymologie. Hadaran a été 
rapproché d'atharvan, Nebo a été identifié au mot hébreu nabi 
(prophète). Or Orphée est le plus vénéré des 4 j.vzets grecs. 

8° Un essai de philosophie de l'histoire religieuse. 

— Résumé des conférences faites à Edimbourg, par C.-P. Tele, 
professeur à l'Université de Leyde. 

4 Le douzième congrès international des Orientalistes. 

— Rapide aperçu des travaux du congrès qui touchent à lhis- 
toire des religions, par JEAN RÉVILLE. 

5° Sur le prétendu monothéisme des anciens Chinois, par MAv- 
RICE CovRONT. 

6° La déesse Aruru par C. Fossey. 

M. Fossey regarde comme dénuée de fondement l'identification 
de la déesse assyrienne Aruru avec [shtard Erech. Il y aurait plus 
de raisons, peuse-t-il, d'identifier la prétendue Aruru avec Sar- 
panit. 

7° Etudes de Mythologie slave, par L. LÉGER. 

L'auteur publie la suite des articles parus dans les tomes XXVIII 
et XXIX de la revue. ll donne diverses considérations sur le dieu 
Zcernoboch, les déesses, les pénates et fait la synthèse des allusions 
qu'il a faites en maint endroit au culte paien des Slaves. 

8 Bulletin des religions de l'Inde, par A. BARTH. 

M. Barth tout en continuant à traiter séparément du Bouddhisme 
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du Nord et de celui du Sud, montre que cette division est 
inexacte en ce qui concerne les temps anciens. Il fait ressortir 
l'importance du manuserit de Khotan, de la colonne d'Acoka et du 
pilier de Paderia au point de vue de l'histoire du Bouddhisme. 

L'inscription d'Acoka a suscité aussi des controverses sur l'ori- 
gine de l'écriture dans l'Inde. M. Barth repousse les vues intransi- 
geantes de M. Halevy. Il admet comme Bühler que la Faroshti est 
d'origine araméenne. La brahmi remonte aussi aux alphabets 
sémitiques mais c'est tout ce qu'on peut dire et la date de l'intro- 
duetion ne peut encore étre fixée méme approximativement. 
M. Barth parle ensuite de diverses autres questions d'archéologie 
et d'art hindous. 

Revue des Livres. — Parmi les comptes rendus, nous remar- 
quons l'étude approfondie que M. Nathan Sóderblom, a consacrée 
au livre de notre collaborateur : A. V. Williams Jackson : Zoroas- 
ter, the prophet of ancient Iran. 

L'auteur du compte-rendu ne marchande pas ses éloges pour 
€ ce splendide volume qui fait honneur à l'Université de. Columbia 
et au distingué = Avesta scholar » qui a inauguré avec tant de zèle 
et de compétence les études iraniennes dans le nouveau monde =. 

M. Söderblom conelut l'examen de la 1° partie du livre en disant 
que M. Jackson a excellemment rempli la premiére tâche qu'il 
s'impose, à savoir : # réunir autant de documents que possible pour 
illustrer la vie et la légende de Zoroastre ». 

A propos de la 2** partie, oi M, Jackson reconstitue la légende 
de Zarathushtra, M Söderblom aurait désiré une = critique histo- 
» rique d'une tout autro méthode, plus conséquente et moins 
# arbitraire en admettant même que telle tâche puisse étre utile- 
“ ment accomplie ». 

Quant aux appendices qui forment la 2** moitié du iivre de 
M. Jackson, ils sont d'après M. Söderblom « les parties les plus 
importantes de son ouvrage et celles qui ont la plus grande valeur 
scientifique ». 

+ e 

M. Xénopol répond dans une brochure intituiée « Maqyars ef 

Roumains devant l'histoire » à la thèse défendue par M. de Bertha 
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dans son livre récent qui porte le méme titre. M. de Bertha, aurait, 
selon M. Xénopol, fait ceuvre de polémiste plutót que d'historien. 
S'il veut prouver que les Roumains n'occupent pas leur pays 
depuis la formation de la province de Dacie, ce serait afin d'en- 
lever un argument aux Transylvains désireux de se réunir à leurs 
frères d'au-delà des Carpathes. Or les arguments de M. de Bertha 
n'auraient pas de force et son procédé serait tendancieux. De plus 
il serait faux d'attribuer aux Roumains l'intention de se réunir en 
un seul état. 

— M. Lefexre-Pontalis publie dans les Annales du Musée Guimet 
XXVI, 4* part. un recueil de talismans en usage parmi les tribus 
laotiennes du bassin du Mekhong, qui lui fut communiqué par un 
bonze de Luang-Prabang. Il en donne une reproduction ainsi que 
la transcription des caractères qui y sont gravés. L'introduction est 
précédée de détails intéressants sur les superstitions qui, sous le 
vernis du bouddhisme, continuent à subsister au Laos. 

— M. Paul Tannery et l'abbé Clerval publient une correspondance 
d'écolátres du XI* si2cle (62 p.) qui offrent de l'intérêt au point de 
vue de l'histoire des Mathématiques. Elles montrent qu'à cette 
époque les écolâtres n'avaient pas réussi encore à créer un 
enseignement de la géométrie. D'autre part cette correspondance 
jette un jour nouveau sur les questions concernant la date et la 
composition des géométries attribuées à Boéco et à Gerbert. 

— Shaddarçaneshu, en religions studie. Prolegomena till den 
indiskt ortodoxa filosofien of Oscan VALENTIN missiondr i Indiens 
centralprovinser. Stockholm Fosterlands Stiftelsens forlags-expedi- 
tion. 18 opp. 

L’ouvrage comprend un exposé succinct des principes de chacun 
des six systèmes orthodoxes de la philosophie indienne, suivi d'un 
parallèle entre « la philosophie orthodoxe de l'Inde et la religion 
biblique ». L'auteur a voulu faire une introduction succincte à la 
philosophie indienne pour ceux qui veulent en faire ensuite une 
étude approfondie, fournir aux missionnaires un moyen facile 
de s'initier aux idées des peuples qu'ils vont convertir et donner 
aux amis des missions une idée des difficultés auxquelles se 
heurtent les propagateurs de la foi. 

— Étude critique de quelques documents angevins de l'époque 


126 LE MUSÉON. 


carolingienne. I. Diplômes de Charles le Chauve en faveur de 
St Aubin d'Angers. II. Diplômes faux de l'abbaye de St Florent 
par M. A. Gey. Extrait des mémoires de l'académie des Inscrip- 
tions et Belles Lettres, Tome XXXVI, 2* partie. Paris. Imprimerie 
nationale, 72 pp., in-4° avec reproduction phototypique des deux 
documents discutés. 

— LInstitut Lazareff des langues orientales à Moscou annonce 
la publication d'un manuscrit arménien des quatre Evangiles. 
Ce Ms. de l'année 887 aprés J C., est le plus ancien de ceux 
Qu'on connaisse jusqu'aujourd'hui. 1l est d'une grande importance 
au point de vue de la paléographie arménienne et surtout pour 
l'étude critique du texte du N, T., à cause des variantes qui s'y 
irouvent en grand nombre. 

— Bulletin de la société Neufcháteloise de Géographie Tome XII, 
1900, 356 pp. in-8°, Recueil d'études intéressantes et variées, 
Signalons Les Yésidi ou les adorateurs du diable, par J. Spiro, et 
A propos de la polyandrie chez les Thibétains par E. Picard. 





ERRATUM. 


M. 0. Pautz nous prie de corriger les fautes suivantes, qui se sont 
glissées dans sa réponse à M. Forget. Voir Le Muséon, 1900, n° 1, p. 103. 

Ligne 5, au lieu de Sinndichtkeit, lire Sinnlichkeit ; ligne 7, au lieu de 
ingnoriert, lire ignoriert ; ligne 29, au lieu de Buss, lire Busse. 








LE LATIN D'ESPAGNE 


D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 


ÊTUDE PHONÉTIQUE ET MORPHOLOGIQUE. 
(Suite.) 


$ 6. — e pour i. 


L'i est de toutes les voyelles latines celle que les langues 
romanes ont le mieux respectée. En latin, on constate 
pourtant, dans certains mots, une hésitation entre i et €. 
Ainsi Varron nous dit que spica se pronongait spéca dans 
les campagnes. Toutefois il est. probable que cela ne se 
produisait qu'au cas où 1 remontait à ei (Lindsay, p. 50). 
La diphtongue ei se serait monophtonguée en i ou en e, 
suivant les dialectes. On constate un fait analogue pour 
ou qui, en quelques mots, se résoud en û au lieu de û. 
En Espagne, les exemples d'e pour 7 tonique sont en petit 
nombre. 


On a tout d'abord à l'époque chrétienne : edus, edebus IHC. 299, 
101. — Si tardives que soient ces inscriptions, on ne peut séparer 
ces formes des nombreux cas de edus qu'on constate dans CIL. I. 
854, 845, 883, 914, 946, 971, 978. La forme edus réapparait d'ail- 
leurs à la basse époque. Schuchardt (II, p. 77) en cite cinq ou six 
exemples du 6* s. (Cf. aussi Seelmann, p. 166). Cette réapparition 
peut étre due, soit à une affectation d'archaisme, soit à la conser- 
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vation de la vieille forme edus dans certains parlers latins. Le 
dualisme edus : idus s'explique par le fait que le mot contenait 
primitivement la diphtongue ei. Ün trouve en certaines inscriptions 
la vieille forme eidus qui езі ейн (= idibus) dans les langues 
italiques. Il n'y a pas à douter que ce mot m'ait contenu primitive- 
ment une diphtongue, s'il faut le rattacher à aiw, nesina daprès 
Conway, II. 615. 


L'hésitation entre. les suffixes -énus et -inus a traversé 
toute la latinité impériale. (Mohl. Lexiq. III.) Elle se con- 
state surtout dans les noms propres parmi lesquels la 
substitution des suflixes est assez fréquente : -enus vis-à- 
vis d'-inus peut aussi parfois tenir à une variété dialectale, 
Mowat (Mem. Soc. Ling. Paris I 514) remarque que les 
noms en -enus proviennent en général du Picenum et du 
pays de Naples, On trouve un certain nombre de noms 
propres en -enus pour -inus dans les inseriptions (Schu- 
chardt I 70). En Espagne nous avons : 


Sabenae 133. Lecon traditionnelle rejetée par Hübner. 

Valirene (= Valerinae) 6338, i, Inscription tout à fait barbare, 
Ce n'est peut-être qu'une méprise grossière. 

Aneni 5763. Anninius est la forme habituelle. On a Annenus dans 
CIL. VI. 11694. 

Flaveni 2854, 

Acclenus 2215. (1** siécle), Ce nom se rencontre aussi en Italie. 
En revanche on a Acculinus VIII. 7973. 

Rigeni, Riceni, Regent 4970. 44. Reginus, Reginius sont les formes 
normales, On a Regenus dans Frihner a. a.o. 1762. — 
Dans une inscription des Marucci (Conway 243. 10) nous 
trouvons le datif regenai — reginae. 

Tasenius 4970. 421. On trouve généralement Raasinius, 


On a plus souvent € pour à final. 


Anatelonte 568 (datif). 
luce 616 (datif). 
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Obione 5808. A moins que ce ne soit pour Obionae, datif d’Obiona. 
merente ВАН. 31. p. 393 (3° siècle). 

urore 3214. 

Lacone 761. 

venante 6338. n. (datif). 

Peculiare 816. Leçon pas très sûre. 

tale (ablatif) BAH, 34, p. 417. 

plure 6278. (Ins. off. a. 176. ablat.). 


Cela se présente done surtout au datif et à l'ablatif des 
thèmes consonantiques et des thèmes en i. 

Il y a lieu de croire que des actions morphologiques 
ont eu part à ce phénomène. L'ablatif en i était beaucoup 
plus rare que celui en e. Les datifs en e sont très fréquents 
dans les vieilles inscriptions latines (Lindsay 387) (1) et 
Lindsay y voit une simple variante orthographique de la 
flexion en i, ei, comme ploirume CIL 1. 152, qui n'est 
qu'une variété graphique de ploirumi. Au reste, la pro- 
nonciation de l'i final n'était peut-être pas aussi franche 
que celle de l'i médial. Toutes les langues romanes 
sauf l'italien l'ont rendu par e. Seelmann compare la pro- 
nonciation de cet i à celle de l'y anglais dans baby (2). 
Dans les mss. et les inscr., la substitution de l'e à F7 
final est très fréquente, surtout en Gaule où Max Bonnet 
en a trouvé 74 exemples dans Grégoire de Tours (p. 126). 

En dehors de ces quelques cas de datif et ablatif en e, 
on ue trouve e pour i final en. Espagne que dans debere 
(— deberi) 5481, ce qui n'est trés probablement qu'une 
erreur du lapicide en face de laquelle, on a jocari 2262 


(1) Quintilien L 4. 17. « Quid, non e quoque £ loco fuit .... et Diove, 
Victore » (Mohl. Lexiq. 120). 

(2) Notons cependant que cet I a donné lieu à de nombreux phénomènes 
d'umlaut qui ne pourraient guère se comprendre si l'articulation de D 
final avait été fort différente de l'£ normal. 
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(== jocare), qui n'est peut-être qu'une simple confusion 
entre les verbes déponents et les verbes actifs, 

A partir du 8"* siecle, on commence à trouver assez 
fréquemment e pour i final au génitif singulier. On a, par 
exemple, Petre IHC 551. Il en est de méme à la Is per- 
sonne du parfait : erue IHC 5254. Faut-il voir dans cette 
orthographe la preuve du changement d'i final en e, еп 
toute position, phénomène qui s'est produit certainement 
dans la préhistoire de l'espagnol * 

Nous pouvons enlin constater e pour i en syllabe tinale 
dans : 
felez IHC. 331 (a. 381). 
fier ib. 295 (6* s.). 

On dit de méme infilex duns Grégoire de Tours (Bonnet 
125). Cette graphie est des plus étranges. 

L'espagnol et l'italien ont gardé l'E à l'accusatif feli- 
ce(m) > it. felice esp. feliz. I est vrai que le nominatif 
était plus exposé à laisser dégrader son F. Celui-ci était, 
en effet, en. syllabe finale et, par suite de la chute de la 
gulturale dans le groupe xw, cette syllabe -is devait se con- 
fondre avec la finale -is 7 -es, si fréquente. On peut d'ail- 
leurs encore songer à une assimilation de l' final à l'2 
tonique précédent. 

Au reste, la finale -ix était très rare, tandis que beau- 
coup de mots se terminaient par -ex. 


& 7. — Û, 0, 0, ئ‎ finals. 


Il existe un parallélisme remarquable entre le sort des 
voyelles #, €, &, 5, d'une part et celui d'à, û, û, û de l'autre. 

Une différence entre les deux catégories vocaliques 
existe toutefois à l'atone finale. 
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Tandis que, d'une part, à, 1, ae > ё, de l'autre, à et à 
> u, à et б >> o. La confusion entre ces deux phonèmes 
0 et u quoique trés ancienne est relativement tardive, ear 
la distinetion semble subsister encore en sarde et en 
asturien. d 

Voici les différents cas où u et o finals sont. échangés 
sur les inscriptions d'Espagne. 


a) À une époque ancienne : 


annoro 3679. (Palma). 

feto (= foetum) BAH. 34. p. 417 (fin du 2* siècle) (en Estréma- 
doure) Inser. vulg. 

misolio (= mausoleum) 5144 (à Ossonoba). 

voto 628S (conv. bracaraugustanus). Ce pourrait être un ablatif : 
« voto Nymphis posuit ». 

vero (= verus) 4858. (Inscr. milliaire de Braga — a. 235). Cette 
graphie n'est, je crois, qu'une distraction du lapicide qui 
aura mis le datif pour le nominatif, car les lapsus de cet 
ordre sont assez fréquents dans les inscriptions milliaires. 
Je reviendrai sur cette forme quand je traiterai la ques- 
tion de l’s finale. 

suffragio ferre 1964. I. 49, IL. 22. (1* siècle). Je crois comme 
Mommsen que c'est une forme archaïque en o pour um 
conservée par tradition dans une formule juridique. 

votu (= voto) 5136, BAH. 37. 165) — Ces deux ablatifs sont an- 

rensponsu (= responso) 6365 ciens et situés dans la méme 
région. Je pense qu'ils n'intéressent nullement la phoné- 
tique. Les mots votum et responsum auront. été déclinés 
sur la 4** déclinaison comme les substantifs verbaux en 
"Ius, -8u8. 

locus (= locos) 5439. LII. 17. (Inscr. officielle de l'an 42). Etant 
données la date et la nature de l'inscription, il ne faut 
voir dans cette. graphie qu'un lapsus de ce lapicide qui 
en a commis bien d'autres. 

porto XV. 3094. a-l. C'est un ablatif de la 2™* déclinaison. On a de 
méme le génitif porti (Georges 542). 
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З) À l'époque chrétienne : 


isto monumento. THC. 403 (— istud monumentum), C'est déjà la 
finale o des substantifs espagnols. 

arcos. IHC. 23, 176. 

pórticos. IHC. 176. (Emerita) (— CIL. 2, 3420). 

C'est le résultat d'une analogie bien naturelle exercée 
par les thèmes en o sur ceux en u beaucoup moins nom- 
breux. 

anus, IHC, 327 (a. 541 à Conimbriga). 

Cet accusatif en ws est extrêmement répandu surtout 
en Gaule (Bonnet p. 131, 337). On n'a que ce seul exem- 
ple en Espagne, Le succès de cette forme dépend sans 
doute de la phonétique, en ce que à et & finals se confon- 
dirent et de la morphologie, en ce qu'elle est le résultat 
d'une analogie. On aura fait la proportion : 


FOSC Ennus. 


anu. IHC. 175 (a, 655 à Guadix). 

Veremundu IHC. 135 (s. 485). Ces deux derniers exemples peu- 
vent être aussi bien des accusatifs sans m finale que des 
ablatifs en w pour o, 

herus (= heros) IHC. 128 (a. 762). 
| Viscunos. 2809, 3810 (Clunia). 

Nomin. + Secovesos, 2871 (Lara prés Numantia). 
| Caisares, 5762 (Pallantia). 

gen. plur. ? Argailo. 5762 (Pallantia). 

Ces noms se trouvent précisément à Clunia ot dans le pays de 
Numance, c'est-à-dire, en pleine région celtibère, (L'on a trouvé à 
Clunia des traces de culte celtique, p. ex. une dédicace aux matres.) 
ll est vrai que l'inseription 5762 provient de Pallantia chez les 
Vaccaei, mais cette ville est fort rapprochée des pays celtibères et 
le nom Caisaros était certainement porté par un Celte, (La tribu des 
Argaeli faisait partie des Arevaci, peuplade celtique). Il est done 
admissible que ces nominatifs en os et ce génitif en o soient des 
flexions celtiques. Les nominatifs en os sont fréquents dans les inser. 
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en langue gauloise ainsi que les génitifs en om. (Cf. Whitley-Stokes. 
Decl. Celt. Bezz. Beit. XI p. 162 sqq.). 


Nous concluerons done, que les exemples que nous 
venons d'énumérer, sont loin d'avoir tous grand poids 
pour prouver la confusion d'u et o finals. Malgré cela, 
un certain nombre de ces graphies pourraient avoir une 
certaine valeur à ce point de vue. ll est done intéressant 
de les grouper d’après leurs lieux de provenance. Les plus 
probants feto, misolio sont dans la Lusitanie orientale. 
Non loin de là, à Merida, se trouve arcos. C'est aussi dans 
cette province qu'on lit anus, rotu, responsu ; vero est dans 
le nord du Portugal, porticos est à Carthagène, herus prés 
de Cordoue, anu à Guadix, annoro aux. Baléares. Tout le 
nord et le centre de l'Espagne restent done en dehors de 
cette répartition, bien que les inscriptions vulgaires n'y 
manquent pas. Cette circonstance est à rapprocher du fait 
que les parlers asturiens semblent distinguer encore u et 
o à la finale (Meyer-Lübke, 1. § 508, Gorra, Ling. Lett. 
Spagn. p. 41). Comparez p. ex. l'astur. komo, kresiendo, 
sedo, algunos à algunu, queremus, ete, 

Quant à la date à laquelle les voyelles vélaires finales 
se réunirent en Espagne dans le son unique o, on ne peut 
l'établir avec le matériel épigraphique dont nous dispo- 
sons. On n'a comme exemples anciens que misolio et feto 
qui aient une certaine autorité. Or, c'est trop peu, quand 
il s'agit de sons aussi voisins que à et 9, et qu'on se 
trouve à la finale où les sons sont moins bien accusés 
qu'à la tonique, et où les influences morphologiques 
exercent souvent leur action. Sauf ces restrictions, ces 
deux exemples tenderaient à reculer jusqu'au 2 siècle 
le passage d'u final à o en Lusitanie. 
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§ 8. — La graphie uo pour uu. 


Jusqu'à la fin de la république et méme jusqu'à Quin- 
tilien, la finale du nominatif et de l'accusatif singuliers 
des thèmes en o était orthographiée os, om « more anti- 
quo » chaque fois qu'elle était précédée de u. Il n'est pas 
sûr du tout que cela correspondit à la prononciation. Un 
grammairien du 1* siecle, Velleius Longus (Lindsay 267) 
dit expressément : « a. plerisque superiorum, primitivus 
et adoptivus et nominativus, per u et o scripta sunt, seili- 
cet quia sciebant vocales inter se ita confundi non posse 
ut unam syllabam non faciant, appařetque eos hoc genus 
nominum aliter seripsisse, aliter enuntiasse. Nam cum 
per o seriberent. per à tamen. enuntiabant ». Il s'agissait 
simplement d'éviter la confusion de uu (= ñ) uu et uu. 
Un coup d'œil sur les différents exemples de la graphie 
wo pour uu en Espagne ne peut que nous confirmer dans 
l'opinion qu'elle n'a rien à voir avec la prononciation. 

En effet 1° Dans le texte des mêmes inscriptions, wo 
et uu s'échangent antiquom : perpetuum. 263523, mortuom, 
triduom. : mortuus 5459 (Lex ursonensis. a — 42). Cette 
dernière inscription nous montre done ни dès une époque 
tres ancienne, Beaucoup d'inseriptions du 1" siècle ont 
d'ailleurs uu. 

2° L'inser. 5928 (= 35479) contient la graphie volt à côté 
de iuentus (— juventus) ; ce qui témoigne chez le lapicide 
d'un grand soin à éviter uu. |l s'en tire en écrivant uo 
pour uu, u pour wy. Dans l'inscription officielle de Malaga 
1905 (1° siècle) on trouve de même dium (1. 50) à côté de 
dtvom (1. 1). 

P La graphie uo, comme nous venons de le voir pour 
le mot volt, n'est pas restreinte à la finale. On la trouve à 
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l'initiale dans 


volnera 5478 (Gades. Fin du 1* s. ap. J. C.). 
voltis 1425 (inser. officielle — Laberia. a. 78) 


et à l'intérieur du mot dans avonculus 4278, 900, 1282, 
1696, 3697, 2150, 1425. 

Or il ressort clairement d'un texte de Varron que déjà 
à l'époque républieaine, on prononcait u dans le mot 
vulnus. En effet, cet auteur veut donner des exemples de 
u initial devant toutes les voyelles de l'alphabet et choisit 
vafer, velum, vinum, vomis, vulnus (Lindsay. 256). Donc, 
bien qu'on éerivit volnus, on prononcait vulnus. 

uo nous apparait ainsi de toutes facons comme un 
simple artifice graphique. 

— Cette orthographe se rencontre souvent en Espagne. 


On a au I*' siécle : 
conditivom 3444 (Carthago nova) — Époque d'Auguste. 
suos 5730 (Asturies) 1*' s. 
volnera 5478 (Gades.) Fin du 1*' s. 
clavom 5181 (Met, Vipasc). — Fin du 1° s. 

Au 2* siécle : 
antiquom 2633 (Asturies) a. 152 
cervom 2660 (Legio VII) Époque de Trajan. 
avonculus 1282 (Salpensa) a. 147. 

Enfin parvolo 1088 (Ilipa) est du 3* siècle mais dans une inscrip- 
tion assez vulgaire. C'est peut-étre -olo pour -ulo comme dans 
auncolo, tomolo, vernolos, et autres exemples que nous allons 
étudier ci-dessous. 


Par conséquent, la graphie wo s'est maintenue assez 
longtemps en Espagne. ll en fut de méme en Narbonnaise. 
Quant à la répartition des exemples dans le pays, il y a 
peu à remarquer. Notons qu'on n'en a que deux en Lusi- 


158 LE MUSÉON, 


tanie : clavom 5181 (Met. Vipascense) et primitivos 401 
(Emerita). 

Déjà en Гар 57, оп а divus dans une inscription offi- 
cielle de cette province (172). 

Naturellement, c'est en Bétique et dans les ports de 
Carthagène et de Tarragone, qu'on trouve le plus souvent 
uo, parce que ce sont les parties les plus anciennement 
romanisées et celles où le latin littéraire était le mieux 
connu. Mais on en trouve aussi dans le pays de Léon et 
les Asturies, parties récemment soumises et bien moins 
romanisées que la Lusitanie. l'attribue cette circonstance 
à ce que de nombreuses légions séjournèrent dans ce pays 
au Ir siècle, alors que la Lusitanie était dépourvue de 
troupes romaines (1). 


(1) On trouve dans le N.-0, de l'Espagne : 


antiguom 2633 (Asturica, a, 152) Naevos 2805 (Clunia) 
cervom 2660 (Legio VII a. 100) servos 2996 (Cantabres) 


Aestipos 2963 (Carenes) SHOE 5730 (Asturies 1*' 8.) 
servos 5815 (Irufia) Awsivos 5817 (Irufia) 
Flavos 2914 (Cantabres) Flavos 2502 (Bragunea). 


Quant aux autres exemples, il y en a dans les ports de là Tarraco- 
naise. 


À Carthagene : conditivom 3444 à Tarragone: avonoulo 4278 
рой 5088 Nicolauos 6117 
salvos 3495 parvom 4137 
û Barcelone  duomvéro 4530 (oflic.) viros 4321 


aux Baléares avonculo — 3897. 

Dans les pays de l'Ebre : Tempestívos 5840 (1** 5, À Labitolosa) et surtout 
en Bétique : mortwom et tridwom 5439 (a. 42) dans In lex ursonensis, 
divom, reliquom, vacuwom, servom, quom dans la. loi de Malaga Ню, 
1963 (1** 8.). 


Menelavos 2155 à Obulco Duomtiratus 1256 4 Osseta 
Nativas 1678 à Tucci parvom 1235 à Hispalis 
avonculus 1696 М, voltis 1423 à Laberia 
tiros 205] à Anticaria roluera 5478 à Gades 


noinen lus 128? à Salpensa partolo 108s å Nipi. 
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$ 9. — її, 0, 6 protoniques en syllabe ouverte. 


A l'atone initiale en syllabe ouverte, ces trois sons se 
sont confondus dans les langues romanes dans le ѕоп 0 
(En asturien, on а и). 

Nous sommes en Espagne fort dépourvus d'exemples 
se rapportant à cette évolution. 


On peut citer : 

Frutonius 1199. Je crois qu’il faut identifier ce nom avec Fron- 
tonius qui affecte la forme Frotonius sur diverses inscr. 
p. ex. IV. 2257, III. 2981. 

Cusidius 5203. Il faut le rapprocher des noms propres Cosidius, 
Cosius. 

Cusuccia 1235. On peut y comparer le nom Cossutius, mais le 
rapprochement est très douteux. Cusuccia est peut-être 
un nom barbare. Au reste, remarquons que Cūsius a 
existé à côté de Cossius, comme l'indique le nom de lieu 
Cuisy pórté par cinq ou six villages français. 

Susulla 2984. (Epitaphe de légionnaires thraces). C'est un nom 
d'origine étrangére à l'Espagne. Il faut le rapprocher de 
Sossulena, Sossius. 

Ulisiponensis 124 (= Olisipensis). — Peut-être cette graphie 
est-elle le 1% exemple de la graphie Ulyssipo, due à ce 
qu'on regardait Ulysse comme fondateur de Lisbonne, 
On lit déja Ulisipo dans Pomponius Mela 3. 8 (2* s.). 
Cette déformation intentionnelle est à rapprocher de 
celle qu'a subie le nom de Sagonte dans XV. 2632 oü on 
lit Sacynto, par influence de Zaxuvhos. 

munimentum 5718, 6338, 266, (1" s.) 900. munimentum est 
fréquent dans toutes les provinces. (Georges s. v.) [l est 
done probable qu'une cause particulière est jci en jeu. 
Je suis enclin à penser à une contamination avec mūri- 
mentum (1). — Cette forme paraît surtout fréquente en 


(1) Cette contamination est assez bien attestée par un texte d'Albin 
t. VII. 304. 31 « munimentum a muniendo, monumentum ad sepulcrum 
pertinet » (Seelmann, p. 206). 
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Lusitanie où elle a été apportée par les vétérans. Le plus 
ancien exemple est dans l'épitaphe d'un vétéran de la 
legio II qui quitta l'Espagne sous Tibére. 

suporans LHC. 34 (8° siècle), Un peu tardif (= sóporans). 


$ 10. — ü et o. 
a) A LA TONIQUE. 
a) Pendant les trois premiers siècles. 


Excluons tout d'abord : 


voltis 1423 (a. 78), wolf 5928, volnera 5478, avonculus 900, 
ete. L'o est primitif dans ces mots. 1l est devenu w aux débuts de 
la période littéraire. L'ancienne orthographe, comme nous l'avons 
vu ci-dessus, a été conservée longtemps pour éviter d'écrire deux 
w de suite. Folvi(os) 3302, est aussi une forme archaique, qu'on 
lit dans CIL. I 554, 555 VI. 1807, EE. 8. p. 476. L'exemple espa- 
gnol est dans une inscription trés ancienne et bilingue, trouvée à 
Cazlona (Castulo). 

Dans d'autres mots encore, où l'orthographe varie entre u et o, 
cette hésitation n'a aucun rapport avec la confusion qualitative d'i 
еб. 

C'est le cas de Verotus 2519, et de Talotius 5232 vis-à-vis de 
Verutus et Tallutius dans d'autres inscript. (CIL. XII. 277) ; car les 
formes en -ofus sont aussi répandues que les autres. On a, par 
exemple, Verota VIII. 2170 et le suffixe -ofus est fréquent dans les 
noms propres celtiques (Holder IT. 889). 

De même, on pourrait être tenté d'identifier Cuccio 2238 avec 
Coccius, mais il est certain qu'il a existé un nom propre Cücius à 
côté de Coccius puisqu'on a en France le nom de lieu Cussey = 
Cuciaeum, D'ailleurs, Cueci, Cucalus, Cucullo sont fréquents dans 
. les inseriptions. On lit Cueillus LII 6010, 12014, VIL. 1336, 10, 
380, Cueius III. 4936. 

Duecius 5306 vis-à-vis de Doccius 6257. s« est un cas analogue. 

Les noms Monneius, 4161, Monisius 6086, Moniana 4970. зи, 
4975. з пе prouvent pas non plus qu'il = о fermé. Il est vrai 
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que les inscr. d'Italie offrent plutôt les graphies Munisius, Mun- 

nia, Munniana, mais les formes en o sont fréquentes en diverses 

provinces. On a p. ex. Monnius VIIL. 6449, IX. 759. Monianus 

V. 7118. Monina est assez commun dans CIL. V. 

Segolia 2902 (= 5667) est probablement le méme nom que celui 
des Segulenses, peuplade celtibère, mais Segolia pourrait être la 
forme primitive puisqu'on trouve le nom propre Segolatus XV. 
3993 sur une amphore espagnole. Segulenses est sans doute une 
forme latinisée. 

D'autres exemples sont plus sérieux sans exclure un doute pru- 
dent, 

Tolia 349 représente peut-être bien Zullia mais l'inscr. ne nous 
est conservée que par une seule copie peu sûre. Hübner 
pense qu'on pourrait lire Folia. 

Lovatus 777 parait bien étre le méme nom que Lupatus dont on 
a plusieurs exemples en Espagne. 

Eurodice EE. 8. 269 semble remonter à la vieille transcription 
Eurudice (Ennius Aun. 28). o pour y est toutefois un 
cas un peu spécial (cf. Lindsay 36, 37 ; Schuchardt. LL. 
256. 8qq.). 

ez vulo 2577 est intéressant, mais l'inscription est d'une lecture 
difficile. 


b) Du 4"* au 8" siècle. 


0 pour u. Cesaracosta (= Caesaraugusta) IHC 108 (cf. suppl. p. 54) 
(6* ou 7* з. à Tucci — Inscr. trés vulgaire). 
Colomba IHC. 108, 133 — colomba pour columba dont on 
a deux exemples est peut-être un cas analogue 
à colomna pour columna condamné par l'App. 
Probi. Ces deux mots sont, en effet, bien voi- 
sins de forme. 
orna IHC. 142 (cf. supp. p. 68) (a. 630). 
sobitus ib. 398 (= 165) (a. 680. Inscr. trés vulgaire). 
tomolo ib. 165 (a. 680), graphie trés fréquente dans les 
inscriptions chrétiennes tardives de la Gaule et de 
l'Italie. 
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wu pour û Muses IHC, 152 (5* ou & s.). 
Victuria ib. 527 (6° siècle) — Peut-être un cas d'umlaut 
hispanique. 


B) Aux ATONES INTERNES. 


Inser. des trois. anncolo 6302. Inser. très vulgaire du pays de Pal- 
premiers siécles lantia. 
parvolo 1088 (3° siècle), — L'inser. est un peu 
trop tardive et un peu trop vulgaire pour 
qu'on puisse regarder parvolo comme une 
graphie de la même nature qu'avonculo, 
volts. 
coiogi 2997. (Saragosse). 
subule 6253. 1 (1). Inscript. chrétienne, 
Colobraria BAH. 34, p. 492, (au. Monte Testaccio 
à Rome). Ce mot est un dérivé de colober 
pour coluber. L'ü a été remplacé ici par 
un ó (Cf. esp. eulebra). II est donc évident 
qu'il y a eu assimilation de l'ü atone A ld 
tonique. 
Après le 4*siécle veraolos IHC. 115 (a. 594) — vernulos pour ver- 
nulas, 
tomolo ib. 165 (a. 680). 
Cordoba ib. 363 (a. 622) — Graphie trés fréquente 
sur les monnaies gothiques. Cf. España 
sagrada X. p. 132. 
famola ib. 294 (5* siéele). 
insola ib. 409 (a. 546 — Dans une anthol, du 8 s, ). 
lemorum ib. 10 (8° siècle) — lemores est une 
forme archaïque de lemures (Georges 385) 
mais comme l'inser. est trés récente, je 
crois qu'on а simplement, dans ce mot, 
remplacé la finale -urum trés rare par 
-orum, qui est beaucoup plus fréquent. — 
Ce n'est en tous cas pas un mot populaire. 


(1) L'Index du CIL 2 renseigne à tort 6263. 
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incolometate 1HC. 5 (Probab. du 8* s.) Cf. incolo- 
mis dans Grégoire de Tours. Bonnet p. 134. 

Obolconenge ib. 376 (6° siècle) == Obulconensem, 

Toringus ib. 379. Forme assez commune à cette 
époque. Cf. Bonnet p. 133. 


Au premier coup d'œil, on constate que le nombre des 
o pour à est bien inférieur à celui des e pour I. A la 
tonique, c'est à peine si nous avons dans les trois pre- 
miers siècles deux ou trois exemples un peu sérieux, et 
encore ces graphies demandent-elles des réserves. C'est 
bien peu de chose que ces quelques exemples pour prou- 
ver que й = o fermé, puisque, le timbre de l'à étant trés 
voisin de celui de l'o, il était normal qu'un lapicide 
écrivit de temps à autre o pour à, même si à et à se dis- 
linguaient encore quantitativement. 

Aux atones, on trouve un peu plus souvent o pour à, 
mais on est en droit de se demander si c'est l'effet d'un 
simple hasard que, précisément chaque fois que l'on 
trouve o pour u à l'époque paienne, on ait un o dans la 
syllabe adjacente tonique ou finale, De même, dans les 
inseriptions chrétiennes, vernolos, tomolo, | incolomis, 
obolconenge sont dans ces conditions. Cordoba est presque 
certainement une assimilation. Colobraria en est évidem- 
ment une. ll ne reste plus alors que famola et insola dont 
le premier seulement nous est transmis directement 
et, dans ces deux mots, on a affaire au sulflixe -olus 
pour -ülus comme dans la plupart des graphies précé- 
dentes. Nous constaterons dans un chapitre suivant que 
des voyelles de timbres fort éloignés se sont assimilées. 
Ce phénomène ne devait-il pas se produire à plus forte 
raison entre voyelles de son aussi voisin que à et 6 ? Un 
bon argument d'analogie qui nous engage à admettre 
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l'action assimilatrice des finales sur la pénultième des 
proparoxytons, tels que les diminutifs en -ülus, c'est le 
rapprochement avec les nombreux dialectes italiens où la 
posttonique est, soit i, soit e, suivant la qualité de la 
voyelle finale. Le singulier est laudabele, mirahbele, fragel, 
le pluriel laudabili, mirabili, fragili. 

L'assimilation de l'atone posttonique à l'atone finale est 
trés fréquente daus les parlers romans ; par exemple, en 
aretin (annomo : annama, akkomodo, akkomidi). Il en est 
de méme en Sicile et à Brindisi (Meyer-Lübke I $ 550). Or 
il s'agit souvent de voyelles dont le timbreest bien distinet, 
tandis qu'entre ii et o la distance est presque impercep- 
tible. Or si -ulo est devenu -olo par cette. voie, il est aisé 
d'expliquer -ola par une extension analogique des cas en 
o sur ceux en a (1). Malgré tout, il est évident que si ces 
exemples peuvent s'expliquer par assimilation vocalique, 
il ne s'en suit pas pour cela qu'ils doivent être interprétés 
de cette facon, mais cela suffit pour que leur valeur dé- 
monstrative dans la question qui nous occupe en soit 
rendue fort précaire. Nous concluerons done pour à 
comme pour 1 : Les inscriptions d'Espagne ne nous don- 
nent aucune raison convaincante pour placer à une épo- 
que ancienne la transformation de й еп о. Il est clair 
qu'elles ne prouvent pas non plus péremptoirement que 
ä et 6 restèrent distincts, Il faut, en effet, tenir compte 
de la correction relative des textes épigraphiques de cette 


(1) Les suffixes -u/us et olus ont toujours coexisté. II semblerait que 
-ulus du vieux latin ne disparut jamais complétement de Ia langue popu- 
laire. Mohl prétend méme que le latin vulgaire ne connut jamais -u£us. 
Ce qui est certain c'est que o pour w пе se rencontre jamais anssi fré- 
quemment que dans cette finale (M. Bonnet p. 135). Cela doit étre dû à un 
motif spécial, soit le maintien de l'ancien oftws, soit une confusion avec 
eolus, soit une action assimilatrice. 
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province. Notons de plus que s'il y a beaucoup moins de 
cas d'o pour u que d'e pour i, cela peut venir en grande 
partie de ce que le nombre des à latins est inférieur de 
beaucoup 4 celui des i. — Il est assez intéressant de con- 
stater que l'exemple le plus sérieux et le plus ancien d'o 
pour u : coiogi se trouve précisément à Saragosse comme 
les premiers cas probants d'e pour i. 


$ 14. — Cas particuliers d'échanges entre o et u. 


l. u POUR 6 DANS LES NOMS GRECS. 


episcupo LHC. 109. 
diacunus IHC, 120. 


On trouve souvent u pour à dans les mots grecs. C'est 
ainsi que Schuchardt Il. 155 donne une longue liste de 
diabulus pour diabolus. On peut y voir un moyen de 
rendre le son fermé de l'omieron. L'ó en syllabe ouverte 
atone était d'ailleurs enclin à se fermer comme é dans 
cette position. 


2. eu > eo. 
Eolalii BAH. XXX p. 497. 


L'inscription est du 7° siècle, A cette époque, on con- 
state de nombreux exemples de seo — seu (Schuchardt ll 
163) ce qui montre que l'à de la diphtongue eu se pronon- 
сай о. Оп ne constate presque jamais ao pour au. Cette 
différence entre les deux diphtongues peut s'expliquer 
sans difficulté. au était un phonème populaire persistant 
dans la langue vivante, tandis qu'eu n'apparaissait guère 
que dans les mots grecs. Il est probable qu'eu grec 

10 
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n'ayant pas son équivalent en latin était décomposé en 


e {u > e + о (1). 


+. POUR 0 DEVANT # ET f — CONSONNE, 


Muntanus 3876 (Saguntum). 

Punponius 2850 Lecon tradit. rejetée par Hübner. 

Cursicanus 4063 (2* siécle. — Dertosa). 

Furtuna BAH. X. p. 400. Trés fréquent dans les documents 
d'Espagne jusqu'au X^* siécle, Esp, Sagr. XXXIV. 4861, 
464, 


L'ü devant r + consonne passe à ij ou plutót à o (Meyer- 
Lübke, Kuhns Zeit 30 p. 556) sous l'influence des dialectes 
du Nord de l'Italie. C'est de cette région, semble-t-il, que 
se répandirent dans l'empire des formes comme furtuna, 
qurpus, Cursi qui sont attestées par diverses inscriptions 
(Mohl. Chron. p. 194), ainsi que le furmica de l'App. 
Probi K. 197.27. Cette derniére forme se transmit méme 
en roman : franc. fourmi, fourmie < formica car formica 
eùt donné formie. 

L'ó devant n -+ consonne devient aussi î (ou du moins 
0) dés une époque trés ancienne, dans le latin d'Italie 
(Mohl. Chron. 190). Cf. Priscien I. 26. H : « Funtes pro 
fontes, frundes pro frondes...... quae tamen à junioribus 
repudiata sunt quasi rustico more dicta ». Les mots ita- 
liens responde, fonte remontent à des formes en à ou en б. 
L'espagnol a participé moins largement à cette évolution. 
Il a o devant nd. (esconde, responde, fronda), mais il a we 
< 0 devant nt (puente, fuente, cuentra, frente), sauf dans 
monte. Du reste, la fermeture de l'o devant nd date d'une 


(1) Cf. Sehwan-Behrens, Gram, des. Altfranz, 3° éd., p. 28; Pirson, p. 
21, 25. 
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époque plus ancienne, puisqu'elle s'est produite dans | 
toute la Romania, même en sarde (respundit, tundit). 
Nous n'avons en Espagne que deux exemples d'à pour o 
devant n + consonne et l'un d'eux (Punponius) est absolu- 
ment incertain. L'autre Muntanus est un nom propre qui 
se trouve dans une ville où l'immigration devait être assez 
forte. Rien ne s'opposerait cependant à ce qu'il appartint 
réellement à la langue populaire de la péninsule puisque 
c'est précisément dans monte que l'espagnol a un o fermé 
devant nt. 


$ 12. — Variations entre ó et û, 0 et ü. 


ü comme i s'est admirablement conservé dans les lan- 
gues romanes. Les quelques eas d'o pour à qu'on rencontre 
dans les inscriptions s'expliquent par des causes particu- 
liéres. 

Nous avons tout d'abord : 

Poblicius 2009. 
Poplicius 3433. 
Pobl. 4970. 393. 


Malgré leur parenté de sens et de forme, publicus et 
populus sont d'origine différente (Wharton. Et. lat. 82, 
Lindsay 287). Publicus remontrait à un hypothétique 
pubdis, poubdi-, de la méme famille que l'ombrien pupdike. 
Populus au contraire serait issu de quoclus, de la même 
racine que xs. Toutefois entre ces deux séries de mots 
la contamination était fatale. Elle fournit une explication 
toute naturelle à l'o pour u de Poblicius, poblicus. ( Lindsay. 
242). Quant au gentilice Poplicius qui se trouve dans une 
inseription républicaine trés ancienne de Carthagène, il 
est tiré de l'adjectif poplicus dérivé de populus. 
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Comme les variantes entre € él I, celles entre û el û 
n'ont souvent d'autre origine qu'une certaine diversité 
peut-être dialectale, dans le traitement d'une ancienne 
diphtongue. On remarque, en effet, que si ou aboutit régu- 
lièrement en latin classique à û, on trouve parfois 6 
comme succédané de cette diphtongue (Lindsay р. 248). 
Les variantes rubigo : robigo, rodus : rudus sont de cette 
nature. Aussi n'y a-t-il pas trop de difficulté à faire un 
dérivé d'urere (V eus > lat. V ous), de l'adjectif ostilis, 
Gnas efonévey du Metallum Vipascense (D481). U dériverait 
de urere comme fictilis de fi(n)gére. (Cf. Hübner et Büche- 
ler. CIL. 2. Supp. p. 796). 

La diphtongue celtique ou, tout comme la diphtongue 
latine se réduit tantót à à, tantót à ó (Holder, I. 860-892.) 
C'est ainsi que parmi les noms propres de l'Espagne, on 
constate : 


Betounia 2861 : Bedoniesis 6246. 1 : Bedunus 2507. 
Cloutius (très fréq.) : Clutamus (superlatif) 2633 ete. 
Lougiis 5797 : Lugovibus 2818. 

Houtius (trés fréq.) : Botilla EE, 8, p, 70. 


On pourrait facilement allonger cette liste, 

— Signalonse nfin qu'une inscription de l'an 119 à 
Pampelune (2959) porte octuber pour october et que cette 
forme se retrouve dans IHC. 123 (a. 642), 272 (a. 965). 
Cette graphie n'est pas inconnue dans d'autres provinces 
(CIL IX 1069, 12 exemples dans Sehuchardt H. p. 111. 
— Voyez aussi ALLG., VII. 67) mais aucun de ces exem- 
ples n'atteint l'âge de l'octuber du 2959. La présence de 
cette forme dans les inscriptions d'Espagne, aux deux 
extrémités de l'époque romaine, est d'autant plus remar- 
quable que le portugais : outubre, ane. esp. otubre (mo- 


LE LATIN D'ESPAGNE D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 149 


derne octubre) remontent précisément à octüber. M est 
done certain que dans le latin d'Espagne et, sans doute, 
dans celui de quelques autres régions de l'empire, on 
prononçait octaber. D'où vient cet # ? L'existence en ра- 
tois napolitain du mot attufre (Mohl. Chron. p. 117) 
remontant apparemment à une forme osque ohtüfri avec 
a fait songer à une influence du vocalisme de l'Italie 
méridionale (En osque ő > ü). Sans aller si loin de Rome 
les dialectes sabins et peligniens font aussi 6 > й (Моћ. 
Chron. p. 132), et cet @ a pénétré dans plusieurs mots du 
latin vulgaire phonétiquement semblables & october. Crest 
ainsi que l'app. Probi dit « sobrius, non suber » et 
M. Schuchardt (I 107 et 13.) cite beaucoup d'exemples 
de consubrina, subrius. Octuber ne répugne pas non plus 
essentiellement à la phonétique latine. Le nombre huit 
avait deux formes en indo-européen : októ et októu. octo 
et dxcó remontent à la premiere. La seconde est conservée 
dans le sanserit : astáu, gothique : ahtau et par le latin : 
octavus (Lindsay 255). On pourrait done supposer qu'il 
exista dans eertains dialectes du Latium une forme octou- 
ber d'où dériverait directement octuber. L'existence de 
formes en ou > à à côté de celles en o se constate encore 
dans d'autres mots latins. Nous reviendrons sur cette 
particularité quand nous parlerons des diphtongues ox et 
au. 


& 45. — iet u devant les labiales. 


C'est une particularité bien connue de l'orthographe 
latine que l'hésitation entre; el u pour représenter la 
voyelle atone des mots tels que maxumus, pontufex, quod- 
lubet ete. S'appuyant sur de nombreux textes de grammai- 
riens, MM. Seelmann et Lindsay admettent, que l'on avait 
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en cette position une voyelle arrondie dont le son tien- 
drait à la fois de l'i et de l'u et se rapprocherait de celui 
de l'upsilon. M. Parodi (Studi italiani di filologia classica 
1895) prétend que le son intermédiaire n'a existé devant 
m que pour la voyelle issue d'un a primitif (1). Quoiqu'il 
en soit, en roman, cette voyelle est représentée par e 
comme l'E ordinaire et dès une époque ancienne, elle est 
rendue par e sur les inscriptions vulgaires. Notamment 
dans les Asturies, au 5° siècle, nous lisons lebiens, levens 
= libens < lūbens, et dans une épitaphe de Saragosse 
(païenne) karessemo, merentessemo. Sous la république et 
dans les premiers temps de l'empire, on trouve générale- 
ment u, mais l'i se rencontre déjà à une époque trés an- 
cienne et devient de jour en jour plus fréquent, bien que 
l'u ne disparaisse pas complètement et se rencontre encore 
au 4° siècle. Toutes ces variations n'ont guère de portée 
pour l'histoire des langues romanes. Comme elles peuvent 
offrir un certain intérêt au point de vue de l'orthographe 
latine, je donnerai un aperçu de la répartition d'u et d'i 
dans les inscriptions d'Espagne, en m'attachant surtout 
aux inscriptions datées. 


À l'époque républicaine dans l'inscription 5439 (Lex Ursonensis) 
de l'an 42 av. J. C., on trouve déjà les mêmes mots orthographiés 
tantôt avec u, tantót avec i : optunma : oplima, recuperator : reci- 
peratores. On y trouve de méme : deeumanis, prozumis : monu- 
mentum, pontifices. 


Au premier siècle nous avons u dans 


mazumus. 6240, 4673 (a. 98), 4935 (a. 32), 4721 (a. 90). 
Mazxumillae 5891. 


(1) Il est certain d'ailleurs que ce n'était pas exactement le son û de 
l'upsilon, comme M. Parodi le démontre trés hien. 
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pluruma 2282 (aev. August). 
prozuma, legitumis 1963 (Aes salpens, Fin du 1*' s.) 
pontufez 3361, 2107 (a. 6), 4712 (a. 35). 4931 (a. — 8), 2040 (a. 14). 


Mais on trouve déjà souvent i : 


optimus 3437 (1™ moit. du 1° s.). 
maximus 4868 (a. 11), 4724 (a. 97), 4749 (a. 42), 6324 (a. 44), 
4922 (a. — 8), 4929 (a. 48). 
proximus : RW ps 
—— 5181 (Metallum Vipascense — Fin du 1** s.). 
pontifez 4922 (a — 8), 4937 (a. — 7), 4929 (a. 44), 6324 (a. 44), 
6208 (a. 98), 4875 (a. 44). 
(4935 (a. 32), 4722 (a. 90), 4721 (a. 90), 4725 
pontifes : maxume * 97), 4933 (a. 98). 


clipeis 2079 (fin du 1*' s.), On a clupeum 1263 sans date. 


Ainsi done on voit que l’; se rencontre déjà très tôt, mème dans 
les textes officiels, et qu'on trouve i à côté de w daus les mémes 
inscriptions, et cela tout spécialement dans cinq textes où on 
lit pontifez à côté de marumus. On peut conclure de là que l'w 
dans pontufez a un caractère plus archaïque que dans la finale 
-umus du superlatif. 

Au second siècle dans le sen. cons. italicense (6278) de l'an 176 
on lit marumorum, mais trois fois maximi (1). € est. encore assez 
commun par exemple dans 


тахита ВАН. 33. p. 412, EE. 8. 82. 
optumae 1172, 
mazumo 2010 (a. 109) 2054. 


On ne rencontre plus pontufex ni maritumus (au contraire pon- 
tifex 4860 (a, 184) 4735, 4736, 4738 — Maritimae 6128). 

On a encore u au 3° siècle dans les inscriptions milliaires, p. ex. 
maxzumus, Mazuminus 4788 (a. 238). L'inser. 4816 de la méme 
année offre maxumus : Maximinus (2). 


(1) Il est assez probable que I'f parut tout d’abord devant les finales en 
í. C'est un cas tout naturel d'assimilation de la posttonique à la finale. 
(2) Même remarque que ci-dessus- 
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Ün a i partout dans 4731 (a. 237), 4727 (a. 214). 
Les mots où l'on constate la graphie w peuvent se distinguer en 
diverses catégories dont la plus nombreuse est celle des superlatifs. 
Si nous tenons compte des inscr. datées et non datées, nous 
trouvons 
JMaxwmus dans plus de 40 inscriptions : 62, 119, 5932, 151, 156, 
2581, 281, 292, 2894, 2054, 5740, 6240, 313, 389, 2518, 
318, 320, 323, 335, 360, 3514, 4673, 4991, 5100, 4721, 
4722, 4788, 4816, 5891, 5220, 5289, 6277, 5622, 6278 
etc, etc, 
optumus 28, 4199, 5042, 261, 170, 501, 1324, 1728, 1733, 1963, 
2010, 2030, 2054, 2056, 5406, 5439, 6015 etc. etc. 
piissumus 389, 2345, 925, 1172, 1317, 1678, 2188 etc. 
sapientissumus 597. 
pientissumus 2102, 2828, 
praestantissumus 1179. 
indulgentissumus 2188. 
pluruma BAH. 23 p. 269. 
proxuma 1963, 5439. 
On trouve aussi -imo : -wmo sur la méme pierre par exemple dans 
Jovi optimo mazumo 5565. 
2° Noms de nombres en -imus ou leurs dérivés, 
Decumus 1232, 1618, XV, 4397. 
decumanis 5439, 
septumus 1621, 
Beplumius 4984, 6182, 537, 657, 1080, 2008, 5816, 5871. 
Seplumina 2020, XV 3976. 
vicensumus 3871. 
3° Adjectifs en -imus. 
maritumus 3311, 6005, 4239, 4138, 4224, 4266, 1970. 
legitumus 4223, 1963. 
4* On trouve : 


monumentum BAH. 30 p. 359, 30 p. 497, ete. à cóté de 


, |1542, 3944, 5919, 2435, 4315, 5493, 6297, 6298 
monimentum |^ g^ THC. 158. | 
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— Dans tous ces cas w se trouve devant m. On le rencontre 
parfois devant d'autres labiales mais beaucoup plus rarement. 
On l'a devant f dans 


pontufex 2038, 2039, 2107, 3361, 4712, 4931, 1555, 2040. 
pontuficiensis 5055. 
devant p dans 


clupeus 1286. 
commanupulare 4063. 
recuperatores 5439 : reciperatorcs (Méme inscr.). 

On ne trouve pas en Espagne lubens mais toujours libens 
(p. ex. 135) et méme lebiens, levens 5728 (— 2105). 

— Je ne sais trop s'il faut ranger ici la forme Z'uberianus 820. 
On ne trouve dans les inscr. que Tiberiamus. — Tuberianus ne 
serait-il pas plutôt le résultat d'une contamination entre Tiberianus 
et Tubero, Tubertus ? Dans l'inser. chrétienne IHC, 314 (a. 566) 
on lit Tyberíus, ce qui pourrait faire penser que l'j de Tiberius 
avait précisément ce son vague intermédiaire entre l'i et l'u mais 
je n’en crois rien. Je rapproche Tyberius de Z'yberis CIL XIV. 
3902. 6, qui n'est qu'une confusion entre Tiberis et 838ex; ou 
Ops, lequel apparait sous la forme Thybris en beaucoup d’au- 
teurs latins (Georges 688). 

M. Stolz (p. 181) admet que le son intermédiaire entre à et # 
existait aussi en certains mots devant /, ce qui expliquerait di- 
verses variantes orthographiques telles que singuli : singillatim. 
Nous trouvons précisément en Espagne (inscr. 6278. a. 176 sen. 
cons, italic.) la grapbie : singulatim alors que d'aprés Fleckeisen 
(cf. Stolz loc. cit.) singillatim serait la forme correcte. 

Quant à versuculos 391. 

cornucularius 3823, 5906 
vis-à-vis des formes classiques : versiculi, cornicularius, ils nous 
représentent les thèmes en « munis directement du suffixe -culus, 
tandis que cornicularius, versiculus ont rejeté la finale -uculus 
pour -ieulus, soit par analogie avec les nombreux diminutifs en 
-iculus, soit par l'affaiblissement de l'ü atone libre tel qu'il s'est 
produit dans un certain nombre de mots, p. ex. inclutus : inclitus, 
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defrutum : defritum, satura : satira (Lindsay 197). Ce sont donc 
deux archaïsmes intéressants de la méme nature que commantpu- 
lare 4063. 

— A côté des finales : -imus, -umus, il existe une terminaison 
dialectale : -omus (CF. falisq. maaomo. Zvetaiev. 60, ombr. hon- 
domu, Conway. 365). On pourrait se demander si l'on n'a pas une 
forme de ce genre dans opíomo 4291. Je suis persuadé qu'il 
n'en est rien. En effet, cette inseription bien qu'assez ancienne 
n'est pas d'une trés haute antiquité. Les autres inser. de Tarra- 
gone conçues dans le même style et apparemment contemporaines, 
portent toutes optimo, maximo. J'attribue la présence de l'o post- 
tonique à l'o final qui aura exercé sur lui une action assimilatrice. 
C'est là un fait des plus ordinaires. 

— Jusqu'à présent, nous avons toujours vu un i sortir d'un u. Le 
cas inverse s'est produit dans 


Sosumus = Zomuos 425, 5856 ; ХУ. 3189, 3608. 
Ünesumus == Очул 445. 
Cresumo = Хотт\но 6272. 


Un grand nombre de ces noms sont dans la Lusitanie septentrio- 
nale, Ce sont ou bien des graphies inverses ou bien des noms dont 
la finale -imus a été entrainée par les terminaisons iles superlatifs 
et des adjectifs en -wmus. 

Serait-ce aussi un cas d'introduction de l'w que l'on aurait dans 
la forme Gemuniana 1639 ? Il serait difficile d'en rendre compte. 
En effet, peut-on raisonnablement admettre que l'm précédent 
aurait eu quelque influence ? Notons, au reste, que cette leçon 
n'est pas absolument certaine. Le plus simple serait, je crois, d'y 
voir un lapsus du graveur. 


§ 14. — La diphtongue ae. 


Les langues romanes nous montrent universellement 
la confusion d'ae et d'ë dans un même son €. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur les inscriptions et 
les documents de la décadence pour se convaincre que 
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cette confusion phonétique date d'une époque ancienne. 
Les grammairiens du bas empire ne voient plus entre ae 
et / qu'une différence de quantité. Suggestif à cet égard 
est un texte de Pompeius (K. V. 285) « Plerumque male 
pronuntiamus et facimus vitium ut brevis syllaba longo 
tractu. sonet... si quis velit dieere aequus pro eo quod 
est equus, in pronuntiatione hoc fit. » 

Dans la longue liste d'exemples d'e pour ae recueillis 
dans les inscriptions d'Espagne, je distingue les cas datés 
de ceux qui ne le sont pas. Les premiers sont, en effet, de 
loin les plus importants puisqu'on ne peut mettre en ques- 
tion que le plus ou moins d'ancienneté du phénomène. 
J'ai aussi séparé les toniques, les atones finales et les 
atones initiales. Il faut remarquer, en outre, que je n'ai 
noté ici que les graphies antérieures au 3° siècle. Les 
inscriptions chrétiennes fourmillent d'exemples d'e pour 
ae, qui n'ont plus aucun intérét. 


1. CAS DATÉS. 
Tonique Naervae 5546 (96 à 98). (Azuaga en Bétique — Inser. 
correcte). ` 
Neviae 5426 (2 siècle). (Carmo en Bétique — Inser. 
correcte). 


Celius 5356 (21 siècle). (Ceret en Bétique). 

Ideae 179 (a. 108 à Olisipa) = Idaeae. 

Gallecia 3271 (1* moit. du 2* s. à Castulo). 

Galleco 2555 (fia du 2* s), 2553 (a. 167 — Conv, lucen- 
sis). 

Calleci 2551 (a. 167 — Conv. lucensis). 

Seculum EE. 8. p. 198 (2* s. à Tarraco). 

questus 6278 (a. 176 — Sen. cons. italicense). 

Grecus 2236 (3* s. à Corduba). 

Bebia 5812 (a. 239). (Segisamo). 

Beticae XV. 4128 (a. 230). 
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Caledige Annae matertere piae. pientissime 6299, (Inscr. 
barbare prob. du 2* siécle). 

tribunicie 4841 (a. 134). 

Eutychie 6167 (2* s. — Barcino). 

Annie Celtibere 6168 (fin du % s, — Barcino). 

verne 6071 (2* s, — Tarraco). 

Feste BAH. 29. p. 456 (% siècle). 

malerne, paterne, carissime EE. 8. 121 (2* s. — Braga. 
Inscr. vulg.). 

Serve Thracie 3354 (Assez ancienne — Conv. carthagin.). 

sanctae (— sancte) — "TS 

promisque 6278 (a. 176 — Offic. Sen. cons. italic). 

tribunicie 4880, 4638 (a. 275). 

Nerve 4740 (a. 214). 

ambe 1088 (1** moit, 3* s. à Шра). 

Valerie patrone 5812 (a. 239). Madrid. 

Baetice XV. 4127 XV. 4129 (a. 230). 

Emilianus 6259 (% s. à Emporiae). 


Cecilianus 6180 (Début du 3° в. А Gerunda — Inscr. 
vulg.). 

presedente 5728 (Déb. du 3* a. — Astures. — Inser. trés 
vulg.). 


Cesari 4768 (a. 292). 

que 6278. s1 (a. 176 — sen. cons, italic). 

que 59 (fin du 1" s, ou début du 2! s. à Pax Julia). 
que 6299 (2% s. à Pallantia. — Inscr. vulgaire). 


2. Cas nos parés (antérieurs au 5° sicle). 


Tonique Venecius 2103. 


Cesia 1012. 

cimera 6338 p. 

Ideae 179, 

cinede 11 (Faro). 

Grecus 2286. Lec. douteuse (Corduba. 
Grecus 4448 (Tarraco). 

celo 2394 (Bracara). 
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Mesto 2882, 4970. 31532. 
Sevius 2972. 
predium 3015. 
Pederos 2925 (Cantabri). 
Phileterus 4122 (Epitaphe d'un sénatorien à Tarraco). 
Bebia 1743 (Gades). 
Elius 5173, 5143. 
Celicus EE. 116 — CIL. II. 2419 (Bracara. Inscr. vulg.). 
Atheneus 6163. 
Inversément Maestria 3501. 
trabaeclis 2083, 2084. 
Naervae 5546. 
aeius 205. 
Atone carissime 1453, 2839. 
finale — Minerve 1724. Inscr. vulgaire. 
medicine 4513. 
Camilie, patrone, merentissime 4346. 
Minerve 5812, 5811. 
sue fate (— fatae pour fata) 89. Inscr. vulg. 
pientissime 105. 
Licinie Atte 2683, Trés vulg. 
Minicie 2684. 
sue 2714, 4579 (vulg.) 5732 (vulg.). 
Anne 2710, 
Rufine 2724. 
Optime EE. 8. 5 (Caetobriga). 
pientissime EE. 8. 134 (Pallantia). 
Terentie 2828. 
Sempronie 2867, 2918. 
dive Diane 3076. 
innocentissime 3780, 
Gemelle 4344. Inscr. vulg. 
Jucunde 4373. 
Karissime 4577. 
posite 4587, 
candide, carissime 5689. Inscr. vulgaire, 
Helene filie 5691, 
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Severille 5743 vulg. 
Albine 5793 vulg. 
Eleetre BAH. 26 p. 66 (bis). 
Anicie ib. 26 p. 62. 
Paterne ib. 21 p. 529. 
Bandue ib, 21 p. 146. 
Graphies inverses Aloisae 4976. 39. Inscr. chrétienne (= vocatif : 
Aloiose). 
sanctae 6278 (a. 176). Sen. cons. italic (— sanete). 
optimae 4405 z optime. Simple erreur de lapi- 
cide, 
asiduae 2295 — assidue. 
publicae 5439. (Lex ursonensis, an 42 av. J. C.). 
Ce n'est sans doute qu'un lapsus. 
Protonique Cecilius 2436. 1260, 4153. 1484, 6180. 
Equalis 40. 4008. 
Emiliana 2155. 
Emilianus 6259. 2. 
Levinus 3080. 
Prepostus 4118, 4, 
Cecili 4150. 
prestantissimus 5812. 
presente 2480. 
coherentes 4552. 
Igeditani 435. 
Preteritus 4970. 1. 
pedagogus 1482. 
mesoleus 4174 (= maesoleum < mausoleum). 
misolio 5144 (— id.) 
Graphies inverses Paedania 4325. 
paedatura 2651. 
Laconicae 36. 
Aevaristus 5812. 
Faestiva 4034. 
Praepusae 376 (= Opéroven 7) 
‚ maerentissimae 1618. 
piaentissime 6299 (vulg.) EE. VII. 162. 
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haeredes 2342. Leçon douteuse rejetée par Hüb- 
ner. 
Monosyllabes que 20 (auxquels il faut ajouter 3 cas datés). 
hec 1067. 


On peut faire diverses observations sur cette liste de 
formes. 

1° Dans un certain nombre de ces exemples, e remplace 
ae latin, rendant l'x grec : Idea, cimera, cinedus, Pederos, 
Phileterus, pedagogus, Atheneus. Or, dans ce cas, il y a 
toujours lieu de se demander si e ne rend pas directement 
la prononciation grecque de l'époque. Dès le 2* siécle, en 
effet, on trouve : pour x sur les inscriptions helléniques 
(G. Meyer. Griech. Gram. p. 178) : 

2° Les datifs féminins en e de certains noms propres 
romains pourraient, en plus d'un cas, être des datifs 
grécisants en 2. On rencontre, en effet, une vingtaine de 
fois ce datif dans des noms propres d'origine grecque. 
Acte 3771, Alciste 4568, Antigone 2978, Calliste 4418, 
ete., etc., conditions où l'on пе peut évidemment douter 
que l'on n'ait affaire à une transcription de la flexion 
greeque. Or il est possible que ce datif ait été étendu à 
des noms purement romains puisque nous trouvons bien 
le nominatif en e dans un grand nombre de noms pro- 
pres d'origine latine, tels que Mariane 22, Germane 2621, 
Maure 5942, etc. 

3° À l'atone initiale libre, on trouve parfois à pour ae 
misolio 5144, Pilignus 5609. Biduniensis BAH. 56, p. 452, 
ЕЕ. 8. 151. (= Baetuniensis) Miloni 875 (—  Maeloni) 
Didali 4970. 146 (— gen. de Daedalius *) (Cf. $ 4. D). 

Cela nous montre que l'ẹ issu de ae s'est confondu en 
syllabe atone avec & primitif au point de passer comme 
lui à e en syllabe ouverte. 
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4° Les graphies inverses nous montrent à l'évidence 
que l'? issu de ae avait un son ouvert comme l'?, tandis 
que l'ë primitif avait le timbre d'e. 

En efTet, c'est toujours un ? qui est remplacé par ae : 
Naervae (au 1" siecle), Paedania (27 s.), paedatura, 
Maestria, maerentissima, trabaeculae, Faestiva, piaentissi- 
ma, Aloiosae (vocatif). 

En certains mots, ae remplace a dont le son était fermé 
en grec; mais il est probable que, dans la prononciation 
populaire des Romains, cet ë issu d'e avait généralement 
le son d'ë latin (Laeonicus, Aevaristus, Praepusa). 

On ne trouve ae pour e qu'à la finale (adverbes : adsi- 
duae, sanctae, publicae, optimae) ; mais ces exemples sont 
précisément parmi les moins sûrs, D'ailleurs, à la finale, 
à l'ouest de la Romania e et e (cf. Mever-Lübke 1. $ 306, 
507) se confondirent et, en tous cas, la distinction entre 
le timbre de l'e et celui de l'e était moins sensible a l'atone 
finale qu'à la tonique. Déjà l'Appendix Probi K. 205. 14 
témoigne de l'identité phonétique de sobriae et sobrie : 
« Inter sobriae et sobrie hoc interest quod sobriae nomen 
designat, sobrie autem adverbium esse designat ». 

On trouve encore ae pour é dans haeres ; mais il semble 
que cette graphie, qui n'est pas accidentelle puisqu'elle se 
rencontre assez fréquemment (CIL XIV. 2286, Ins. Reg. 
Neap. 2825, Georges 518), soit due à quelque cause parti- 
lière, peut-être à une contamination avec haerere. Àu 
reste, l'exemple que nous en avons en Espagne est une 
lecture fort douteuse, ; 

Quant à aeius vis-à-vis du classique eius, il se rencontre 
sur beaucoup d'inseriptions (V. 4444, 8535. VI. 9201, 
11951. VIII. 164, 4625, 5856. IX. 365, 6967, 5805, ete.), 
et il semble bien que dans la langue du peuple, on ait 
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réellement articulé ëyus. L'abrègement des voyelles devant 
jest assez fréquent en latin vulgaire. Cf. l'Italien peg- 
giore < pèiorem pour le classique pétorem. (Lindsay. 55). 

Chose remarquable, méme à l'époque chrétienne, on 
ne rencontre ae que pour à : aeclesia 5, 504, aepiscopus 
155", praesbiter 69, praetiosus 144, quaeritur 598, sauf à 
la finale dans les adverbes pridiae 516, religiosae 415 et à 
l'ablatif diae 45, 516, 550. 

Cette distinetion soigneuse entre l'ẹ et l'ẹ est loin d'étre 
observée dans toutes les provinces. On trouve, dans Schu- 
chardt I. p. 225 à 460, un grand nombre de formes où ae 
est écrit pour &, et M. Pirson (p. 19) en a constaté assez 
bien en Gaule. C'est donc une particularité trés intéres- 
sante des inscriptions de l'Espagne que cette barrière 
infranchissable entre l'e ouvert et l'e fermé. Nous pouvons 
en inférer que le vocalisme latin a été serupuleusement 
respecté еп се point particulier dans notre péninsule. 
Aucune évolution populaire, aucune réaction de la langue 
livresque ne sont venus troubler ici l'état primitif con- 
trairement à ce qui semble s'être passé dans l'Italie du 
Sud et les deux Gaules (Mohl. Lexiq 110). 

Parlons du traitement général d'ae en Espagne. 

Si nous cherchons à établir approximativement la date 
où ae cessa d'être une diphtongue, nous constatons que le 
plus ancien exemple daté de l'Espagne est la graphie 
inverse Naerva de la fin du 1* siécle. C'est de cette époque 
aussi que semble dater un exemple de que pour quae. 

Au second siècle les cas d'e pour ae commencent à 
devenir assez nombreux. Dans la première moitié du 
siècle, on a Gallecia à Castulo, Idea à Lisbonne, tribunicie 
sur une inscription milliaire de l'an 154. A la fin du 
siècle, on a Galleca, Galleci, questus et, au second siècle, 

п 
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en général : Emiltanus, Feste, verne, seculum, Celius. Au 
troisième siècle, on a autant d'exemples, spécialement dans 
les inseriptions milliaires. Cela nous permet d'affirmer 
que, dés le second siècle, au plus tard, e pour ae était fré- 
quent dans la prononciation du latin de la péninsule. 

Quant à la localisation du phénoméne, on constate que 
les cas datés les plus anciens se trouvent dans les parties 
le plus profondément et le plus rapidement romanisées 
de la péninsule, dans 1а Bétique, dans les colonies et les 
principaux ports. Hl n'est donc pas impossible que e pour 
ae ait été amené d'Italie tout. d'abord dans les parties les 
plus en rapport avec Rome comme la Bétique, d'où Rome 
tirait une grande partie de ses denrées alimentaires. 
C'est de là que e pour ae aurait rayonné ensuite dans les 
campagnes. Toutefois, on ne peut tirer là dessus de con- 
clusions bien certaines; car, parmi les exemples non datés, 
il y en a beaucoup qui viennent de régions assez écartées 
et, parmi eux, il en est comme ceux du n* 6199 qui datent 
probablement du second siècle, Il est à noter que les 
inseriptions datées sont en général des textes publies qui 
se rencontrent plutót dans les villes. 

Quoiqu'il en soit, nous pouvons considérer comme 
établi qu'au ? siècle, ае == е еп Espagne dans les parties 
les plus soumises à l'influence romaine. Confrontons 
cette situation avec l'histoire générale de ae. 

Gráce à l'étude de M. Hammer (Die Verbreitung frühes- 
ter romanischer Lautwandlungen im alten Italien p. 10 
sqq). 

Nous savons que, si au 1* siécle, on trouve souvent e 
pour ae à Rome et à Pompéi, ce n'est qu'au 2° siècle qu'on 
peut en récolter des exemples dans les autres cités ita- 
liques, encore n'est-ce guère qu'à Ostie et à Tusculum. 
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Avant le 1* siècle, on n'en trouve qu'en Ombrie, C'est 
pour cela que Sittl et Mohl. (Chron. 110) s'entendent à 
dire que la réduction de ae en e est un trait des dialectes 
ombriens, transmis au latin vulgaire de cette région et 
répandu de là successivement sur l'Italie. 

Lindsay 241 et Seelmann (p. 225) prétendent que ae et 
e ne commencent à séchanger régulièrement dans les 
inscriptions, qu'à partir du 4° siècle, si l'on fait abstrac- 
tion de quelques inscriptions plébéiennes et dialectales. 

Dans ces conditions, il faudrait reconnaitre que € 
pour ae se serait répandu beaucoup plus tôt en Espagne 
qu'en Italie, puisque nous l'y constatons dès la fin du 
premier siècle dans des inscriptions correctes et même 
oflicielles. On devrait en conclure que cette pronon- 
ciation aurait été apportée directement de Rome, alors que 
l'Italie serait restée relativement fidèle à la diphtongue. 
Mais je dois avouer que je suis un peu sceptique par rap- 
port aux conclusions de M. Hammer, Le fait qu'on trouve 
infiniment plus d'exemples d'e pour ae à Rome et à 
Pompéi que partout ailleurs peut être dû au hasard, qui 
a voulu que nous ayons conservé beaucoup plus d'inserip- 
tions de ces localités que des autres villes de l'Italie. De 
plus, au premier siècle de l'empire, les inscriptions latines 
de l'Italie sont presque exclusivement écrites dans la pure 
langue classique, et ce n'est guére qu'à Rome ou dans les 
graffiti de Pompéi qu'on trouve des formes vulgaires, si 
bien qu'il en est pour la plupart des traits de la langue 
du peuple comme pour e — ae ; ils ne se rencontrent au 
1* siécle que dans ces deux villes. C'est le cas pour la 
chute de I'm finale, de l's finale, du t final, etc. H est done 
possible que la langue du peuple renfermát sur une large 
étendue des barbarismes qui n'apparaissaient que de loin 
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en loin sur un mur de Pompéi, ou dans une épitaphe 
plébéienne de Rome. 

D'autre part, la substitution d'e à ae comme celle d'e 
à i, d'o à à ne prouve pas nécessairement l'identité des 
deux sons mais seulement leur ressemblance. Cette iden- 
tité ne se produisit même jamais aux premiers siècles 
de l'empire, puisqu'entre € et ae, il y avait une diffé- 
rence de timbre, entre ë et ae une différence de quantité, 
Or, si, malgré cette différence, € et ae sont constamment 
échangés à partir du second siècle, il n'est pas im- 
possible que l'on ait déjà écrit e pour ae à l'époque où ae 
était encore une diphtongue. Il est certain, en effet, que 
très anciennement on transerivait » par ae (Lindsay p. 42). 
C'est ainsi que naquirent les graphies scaena, proscaenium, 
scacpirum. Varron (LL. VI 969) remarque que ae rend 
dans ces mots la prononciation d'y. I est done probable 
que la diphtongue ae avait, méme avant sa réduction 
complète, un son voisin de l'e long ouvert. C'était 
quelque chose comme de qui pouvait servir de graphie 
approximative pour rendre l'e long ouvert grec et qui, 
conséquemment, pouvait étre orthographié accidentelle- 
ment e par un scribe distrait, 

En outre,la transformation d'ac en ç a pu s'opérer spora- 
diquement, d'une manière irréguliére et inconstante dans 
le parler local ou individuel. Il est done possible qu'à 
une époque où l'on trouvait déjà e ca et là dans les inserip- 
tions, la diphtongue ail encore subsisté assez généralement 
dans la langue. La réduction d'ae à e ne s'est pas faite en 
une fois. Varron (LL. VII. 96) nous apprend que déjà, en 
son temps, on entendait Mesius, edus dans les campagnes. 
Lucilius parle d'un préteur qui affectait de s'appeler Ceci- 
lius. M y a méme certains mots latins oü l'2 s'est introduit 
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à Ja place de l'ancienne orthographe ae. Toutefois, contrai- 
rement à l'opinion de Hammer (op.cit. p. 10) et de Lindsay 
(p. 43), je crois que l'e pour ae remontant à cette époque 
avait non pas le timbre de l'e mais celui de le latin ; car les 
langues romanes rendent cet ё par ¢ dans des mots dont 
le rapport avec les choses de la campagne dénote avec 
évidence l'origine rustique ; p. ex. esp. seto, port. sebe de 
séptum, sépem pour saeptum, saepem (= ѕаедиёѕ de saikv. 
Wharton 89.) qui eussent donné sieto, siebe. De méme, 
toutes les langues romanes ont € dans fenum (fr. foin, 
prov. fen, esp. heno, port. feno) sauf l'italien qui a fieno 
remontant à faenum (1). 

L'orthographe latine flotta toujours entre ae et e dans 
un certain nombre de mots (paeler, pedicare, gaerum, 
maeno, ete. Cf. Georges. s. v.). 

Il résulte de ces diverses considérations que l'histoire 
de la réduction de la diphtongue ae est assez compliquée. 
Elle mériterait donc des recherches plus systématiques. 
Comme il n'entre pas dans mon rôle de traiter cette ques- 
tion dans l’ensemble du domaine romain, je me conten- 
terai de l'expression de ces quelques réserves. 


TRANSCRIPTIONS D'y, PAR Пе, 


Aesiona = "Horn 2223. 

Aerotice 2996. 

scaenicis 1663. Inscr. offic. de l'époque des Antonins. 

proscaenium 181. 

zesaes = тутт. IHC. 39. 

Nominatif Crysidae 1993. (Inscr. négligée). 
Trophimae 1017. 

Génitif Staiaes Ampliataes. 4975. 60. 


(1) On hésite de même dans les manuscrits entre caepa et cepa. Les 
langues romanes remontent toutes à cepa, et nous avons cepa en Espagne 
dans Cepariae XV. 2564, 2568. 
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Comme je l'ai dit ci-dessus, le principal intérêt de 
ce genre de transcription consiste en ce qu'il remonte à 
l'époque républicaine, ce qui est très instructif au point 
de vue de la prononciation d'ae. Il est, en effet, impossible 
qu'on ait rendu l'z par une diphtongue qui aurait eu le 
son de l'ai, ei allemand. Il faut que ae ait eu un son assez 
voisin de l'e long ouvert ; mais comme je viens de le faire 
remarquer, il n'est pas nécessaire pour cela que ae — g. 
ll suffit que ae ait été plus proche de l'? que ne l'était De 
latin, car ces transcriptions ne sont évidemment que des 
graphies approximatives. Cette transcription est aussi 
intéressante pour la prononciation de ln. Nous voyons 
avec évidence que vers le début de notre ère, n avait 
encore un son ouvert bien caractérisé. ll est. curieux. de 
constater encore la transcription ae pour x à l'époque 
chrétienne, sans qu'il faille cependant attacher à ce fait 
trop d'importance, car la prononciation d'e pour Te 
a pu se maintenir assez longtemps dans le grec soigné, 
alors que le peuple prononcait déjà i. 


ai POUR ae. 


Naivi 4970. s2 (Tarraco). 

Aimilius 4963. o (Corduba). 

Maicia 6257. 4, 3489 (Carthago nova). 

Cinnai 1343 (an. p. C. 5)( Lacilbula). 

Flavinai 399, Exemple fort douteux. 

Sergiai Caesulai 8688 (Peut-être I est-il un E mal 
dessiné). 

Corsyaninai 3903 (Saguntum). 

Herai 4970, su (Tarraco). 

Furiai, Secundai 3468 (Carthago nova). 

Mailo 402, Maeilo 453, Melo, Melia 169, 878, 2496, 
3766, 3013, (Probablement nom barbare lusita- 
nien). 
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Juliai, Marcellai 5251. Cas douteux parce que le 
lapicide a mal tracé l'E et le Т (VIGHYVS = 


Vegetus). 


ai est l'ancienne forme d'ae. Elle a été en usage dans les 
inscriptions jusqu'au milieu du 2* siécle avant notre ére, 
et par une affectation d'archaïsme, elle a reparu dans des 
textes du bas empire. 

En Espagne, on constate cette orthographe dans les 
villes les plus anciennement romanisées : Tarragone, 
Carthagène, Sagonte, Cordoue, et, somme toute, elle 
s'est maintenue plus tardivement en Espagne qu'en 
Italie puisqu'on la trouve encore en l'an 3 de notre 
ère à Lacilbula en Bétique. Ce serait là un archaïsme de 
la langue d'Espagne. Quant aux exemples d'ai à une 
époque plus récente, ils sont fort rares et n'ont rien de 
commun avec la manie archaïsante qui se produisit en 
Italie, sous l'empire. Ce sont des ae dont l'e a été mal 
formé. Aussi Hübner corrige-t-il souvent avec raison AI 


en AE. 
L4 GRAPHIE aei. 


Cette orthographe, qui pourrait bien marquer l'étape 
intermédiaire entre ai et ae ou quelque prononciation 
dialectale de la diphtongue ai, se rencontre dans quelques 
inscriptions du pays marse et de la campagne latine 
(Mohl. Chron. 113 : conquaesivi, Caeicilio, queistores, ete.). 
Elle a été en usage à la fin du second siécle avant J.-C. 
Nous la trouvons en Espagne dans deux inscriptions 
archaïques appartenant environ à cette époque. L'une 
est à Carthagène (5455) datant de l'an 100 avant J.-C. : 
« Marcus Caeicius Numerii Gaii libertus », inscription qui 
renferme encore une autre graphie éphémère de la langue 


168 LE MUSÉON. 


du Latium : C'est le nominatif pluriel magistris pour 
magistri. 

L'autre exemple d'aei est aux Baléares : Caeicilius 3676 
(— CIL 1. 547). 

Je signale encore que, sur un vase d 'Emporiae, 6257. 
217, il semble qu'on doive lire Volasennaei bien que 
Hübner lise Volasennae. 

Dans les noms propres de Lusitanie, on trouve aussi, 
d'aventure, la graphie aei, peut-être pour rendre un son 
indigène. On a p. ex. Maeilo 453 et Caeilobrigenses 416. 


DIPHTONEUES ai, nei BARBARES. 


Dans les noms des indigènes, on rencontre diverses 
diphtongues et triphtongues qui étaient exposées à venir 
se confondre avec l'ae latin. C'est tout. d'abord ai, diph- 
tongue fréquente dans les noms celtes, plus commune 
encore dans ceux de la Lusitanie (455, 454, 652, 660, 
847, 912, 2545, 2567 cte., ete.) et qui d'ailleurs, appar- 
tient également aux idiomes pyrénéens où elle alterne avec 
et et ae sur les inscriptions latines (Holder I. 63). Dans les 
inscriptions lusitaniennes composées dans le dialecte 
indigène, on trouve ai (Praisom) ae ( Teucae) eai (Crougeai, 
magreaico, Gaeilobricoi). cai, aie se rencontre aussi dans le 
texte en caractéres ibériques de Castellon : aurinkiceai, 
arthiceaie, ilcepuraies, etc. 

Les Romains. rendirent toutes ces diphtongues par ae 
comme ils l'ont fait pour ai celtique (Cf. Windisch, Grund. 
Rom. Ph. I. p. 502, 205). Cet ae d'origine barbare passe 
comme ae latin à e, au second. siecle, C'est. ainsi que le 
nom des Callaici latinisé en Callaeci, Gallaeci apparait 


sous les formes Galleco 2555, Calleci 2554. Gallecerum 
2552. 
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Cette assimilation complète de l'ai des idiomes barba- 
res à l'ae latin tend à prouver qu'aux premiers temps de 
la romanisation, ae avait encore la valeur d'une diphton- 
gue, puisque le premier phonème s'est si naturellement 
confondu avec le second. 

On rencontre assez souvent dans les noms barbares des 
génitifs en ai : Cloutai 2545, 2657, Agenai 822, Carai 
2052, Corai 861 ete. Il n'y a pas là de diphtongue. Cet -ai 
(= а + теп 2 syllabes) est le génitif d'-aius, suffixe fré- 
quent dans les noms hispaniques. Tritaius, Turaius, 
Dutaius, Pintaius, Mantaius, Dunaius, ete.) Ce suffixe ne 
peut guère être séparé du suffixe celtique -aius, formant 
des noms familiers (Holder. 1. 72) et des noms de divinité 
(Annaios, Bedaios en Pannonie). Ce génitif en -ai dans les 
thèmes en -aio est tout à fait analogue au génitif en -ef des 
thèmes latins et celtiques en -eio (p. ex. Segei de Segeius). 


§ 15. — La diphtongue oe. 


oe, comme nous l'enseignent toutes les langues romanes 
est devenu e comme l'?. Le nombre des mots of se trouve 
cette diphtongue, étant trés restreint, il n'y a rien d'éton- 
nant à ce que nous n'ayons que peu d'exemples d'e pour 
oe. Nous en avons un trés ancien. Il est de la 2* moitié 
du 1* siècle ceperint 1964. IV. 27, cepissent. 1964. I. 26, 
sur la loi de Malaga et de Salpensa, à moins qu'on n'ait là 
qu'une simple distraction de lapicide. 

On trouve encore amena 5570. 

A l'époque chrétienne, on à un peu plus d'exemples 
mais, évidemment, ils n'offrent que bien peu d'intérêt. 


ceptum IHC. 1, 
cetibus ib. 158. 
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cenobium ib. 86. 156. 
fedus ^ ib. 885. 
obedi ^ ib. 169 
A cette époque, on hésitait aussi dans l'orthographe 
entre oe et ae. On trouve oe pour ae dans 


coelum THC. 125. 
poenitentia IHC. 33, 43. 


Au lieu de oe rendant l'e: grec, on a i dans Pimenius 
(= Tours) IHC. 80, 85, 88, 89, 111, graphie que la 
forme zv» IHC. 570 explique assez bien (Cf. Blass. p. 70). 


(A continuer.) A. Cannor. 


Le Bouddhisme d'aprés les sourees brahmaniques, 


I. Sarvadarcanasarigraha (Suite). 


Toute existence est douloureuse : les Tirthakaras “ en 13. 20 
sont unanimement convaincus puisqu'ils cherchent à 
mettre fin à la transmigration, puisqu'ils s'appliquent 
aux moyens qui peuvent y mettre fin. 

Il faut donc méditer : « Tout est douloureux, doulou- 
reux ! » 

Si vous pensez : « pour répondre à la question : comme 
quoi ?, il faut indiquer un exemple. » — Nous répondrons : 
non, parce qu'il est impossible d'indiquer [un exemple] ; 
саг « сесі n'est pas semblable à cela ® », par suite de 


(48) A proprement parler, les « Sauveurs +; ceux qui trouvent un 
gué pour aller de l'autre cóté de l'océan des existences. — Voyez la défi- 
nition du moksa attribuée aux Müdhyamikas, Sarradare. 116. CL $, 
pr. bh. ad L. 7, Sárnkhyas. v. V, 71, 18 — et Madh. vrttí, chap. xxiv. 

Cf. Nyayavart. (87, 1) : « sarvarh svarüpato dubkham iti ke cit... » 

(49) Cette phrase n'est pas sans obscurité. — « It is impossible to say 
that this is like that » (Gough) ; mais nous avons : « naifena sadrçam 
aparam iti vaktum acakyatvat „. — Le mot d[stüntasya, que nous 
suppléons, est trop nécessaire [tasya a pu choir devant svalaksapinim 
ou devant vaktum? 1), et il faut peut-être entendre : « il est impossible 
de dire que ceci n'est pas semblable à cela », [Les bouddhistes admettent 
le sidpgya et nient le sämänya, Samkhyas. V. 94, 95., Bodhic. TX. 68; 
mais cf. ibid 369, 4] ; mais ceci entraine la correction : silakgapyabhavat : 
autant vaut suivre M, Gough : « eabhñväd etena.... » — Voyez Atma- 

attvav. cité note 47. 
Aussi bien est-il plus simple d'admettre qu'une glose marginale (« na, 
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l'absence de communauté de nature, en tant que momen- 
tanés, des « individus » [svalaksanas], des ksapas  ». 

Il faut done méditer : « Individuel, individuel ! » 

De méme il. faut méditer : « Vide, vide ! ». — Car une 
négation déterminée " nous est acquise : « l'argent, ete., 
qui est vu par moi, soit en rêve, soit û l'état de veille ?, 
comme existant devant moi, n'existe pas ? » ; [ — et de 
cette négation restreinte nous passerons logiquement à la 


tena.... agakyatvit) a été interpolée dans notre texte — (Advaitasiddhi, 
85, n). = 

Ksanikataya = being momentary, « parce qu'ils sont momentanés - 
ou: « en tant que momentanés ». — Voyez Nydyabinduf, T4. ve. 

(50) Cf. note 20, — Nydyabindu, 109, 5 : « tasya [pratyaksasya] 
visayah svalaksanam; yasyärthasya sahnidhänäsanidhänäbhyäuh 
jüanapratibhasabhedas, tat svalaksapam ; tad eva paramarthasat, artha- 
kriyasamarthyalaksanatvad vastunab; anyat simünyalaksanam =. — 
ТІКа (15, 19) : « svam asädhäragarh Iaksagar tattvarh svalaksagam ;..... 
pratyaksasya hi ksana eko grähyab : adhyavaseyas tu pratyaksabalot- 
pannena niccayena saitána eva, - 

Concluons : ksapanám = svalaksapanam. Cf. Taép. IV, 1, 33: « ayam 
apy anya ekanto bauddhinimh : sarvarh prthak:; kasmät, bhävalaksa- 
paprthaktvat =. 

(51) ..iti vicistanisedhasya... Cf. Nyayardrt, 341, 44. vicesa*, samánya- 
pratisedha. 

(52) Pendant le réve, il n'y a pas d'objet ; à l'état de veille, on prend du 
nacre pour de l'argent. 

(53) C'est l'exemple classique d'adhydsa, Voyer Cathkara p. 9. Kham, 
13, 4-18, 4, Tap. 5H, 410. y. — Le raisonnemeat des vijüanavüdina se 
développe avec beaucoup de netteté : la négation, dans la phrase « nedarh 
rajatam » ne porte que sur l'idarntä : - rajatasva dharmino bädhe hi, raja- 
tam tasya ca dharma idamhti bidhite bhavetiim: tad тагат idamtäiva- 
sya dharmo bidhyatarh, na puna rajatam api dharmi..... iti jiinikirasya 
bahiradhyaisah sidbyati (Bhdm. 13, 4). — La troisi&me définition de 
Cathkara est, d'aprés Anandagiri, celle des midhyamikas et d'une 
branche des anyathäkhyätivädins. (An.giri, 9, irm; elle est discutée 
Sham 15, 53-18, e 

idaiitaya adhisthána, of, An giri 554,4 : u idamtaspadam ЕА bahyarh 
vastu...» Bháim. 13, 4: idamkaraspadam rajatam ivedayati na tv än- 
taram s. Cf. Kaipataru (ad Bhim.); Viraranapr. 41, ,,; 31,3, — Atma- 
tattvav. 85, x, 00. — Samkhyas. V. 52. 
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négation générale ou absolue]. Si ce qui est vu existait, 
existeraient et l'acte de vision caractérisé par le drsta, et 
le fondement objectif de l'idée de « idam », et la qualité 
d'étre argent attribuée à cet objet, et le rapport d'inhé- 
rence, etc., entre l'objet et la qualité : or personne, | parmi 
nous, bouddhistes}, ne le soutient, et l'on ne peut admettre 
un diagnostic mal digéré * (« faites cuire une demi-poule: 
l'autre moitié vous pondra des œufs ! » : c'est pur non- 
sens). Par conséquent, si un ou plusieurs de ces termes : 
ce qui est attribué à l'objet, l'objet, leur rapport, l'acte et 
l'agent de la perception visuelle, est ou sont inexistants, 
le tout tombant dans le domaine de la négation est néces- 
sairement inexistant. 

Les Madhyamikas, d'éminente sagesse, expliquent ainsi 
que l'enseignement de Bhagavat a pour point d'abou- 
tissement la sarvacünyata ™, et cela par une méthode qui 
progresse à la maniére d'un mendiant, en mettant succes- 
sivement terme aux erreurs de la permanence, de la non- 
douleur, de l'universel”, de la réalité, au moyen de 
l'exposition l° du ksapabhanga, [2° du duhkha, 5° du 
svalaksana, 4° du cünyatva] ". 

(54) na cärdhajaratiyam ucitam Gough : « nor is a semi-eflete exis- 
tence admissible », P. W. (K. F.) : Inconsequenz in der Argumentation, 
— Çamk. 117, ıı, 173, ys (An.giri |. ,,); Banerjea ad I, 1, у; Deussen, 
Vedanta, notes 26, 72 (Govinda), « als wenn man sein Futter nur halb 
verdaute ». 

Cf, Col. Jacob, Laukikanyaya p. 6 (Communiqué par M. Bendall.). 

(55) Absolue vacuité : néant du moi et du non-moi. 

(56) Ex conj. : anugata[tva]-sarvasatyatva* ; ce dernier terme s'opposant 


à sarvacünyatà, le précédent à svalaksapa.... 

Cf. Advaitabr. 68, $ et 69, ,, et suiv. 

(51) «.. iti bhagavatopadiste..... sarvacünyatayám eva paryavasänam », 
Il est difficile d'admettre avec M, Gough que Bhagavat ait, d'après notre 
auteur, exposé l'argumentation : * adhyasta*.... balàd üpated iti =. Le 
mot « tasmät » s'y oppose. 

Avouons que tout ce passage serait plus net s la phrase : « iti bha- 
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Par conséquent : « La nature des choses [tat-tva], c'est 
le vide, dépouillé des quatre alternatives, étre, non-étre, 
être et non-étre, ni étre ni non-étre * », — En effet : « si 
la nature propre de la cruche est l'existence ?, à quoi bon 
l'activité du potier ? » ; méme objection, si sa nature 
propre est la non-existence. Il est dit : 

« Ce qui existe, l'éther, ete., n'a que faire d’une cause ® ; 
et la cause d'une chose qui n'existe pas, fleur du ciel, 
etc., est impossible ». 

Quant aux deux autres hypothéses, étant contradictoi- 
res, elles ne tiennent pas. Ceci a été dit par Bhagavat dans 
le Lankavatara © : 


gavatopadiste...» suivait immédiatement le: « Cunyam cünyam ity 
api bhávanlyam s. La discussion de l'adhyasa se placerait très bien aprés 
paryavasünam, avant : « atas tattvam..., » 

Sarvacünyatà — parinirvüpa, cf. n. 65. 

(58) Voyez Sdikhyas. L 44: cünyam tattvam, la stance 5. pr. GALT, 
et 127, ss, et Bodh ТС. 243, , : 


na san nàsan na sadasan na cápy anubhayütmakam / 
catubkotivinirmuktar tattvain madhyamika vidub IH 


stance attribuée à Saraha dans Subhagitasamgraha (Ms. de M. Ben- 
dall, 17, :}, et reproduite avec variante dans Sarvasiddhantasamgraha, 
Ill, ;, (Ms. India Office 224?, — Communiqué par M. F. W. Thomas), — 
Үоуех Майл. sutras L. 7, et Brahmajálas. IL, 97. 

Cp. Advaitabr. 102-106. 

(59) Ср. Таёр, ТҮ, 1, 37: # svabhävo dharmo dravyädinäm sadadih ; 
atha và svabhivah svaripath bhivinim... »; Shhkhyas, v, L, 114: 
asadekasvabhava. 

On sait que l'école attribue souvent aux bouddhistes la théorie : « asatah 
saj jāyate =. Cette théorie est réfutée, Sarvaderg, 149, 19, au moyen de 
l'argument même des Mäidhyamikas, 

(60) Cf. Mad. vréti, chap. VIII. — vyoman — ükaca, voyez Wass. 
Buddh. 293, note (vyoman 2 nam-mkha). 

(61) Edit. de la Buddh. T. 8., 118, is; ep. l'explication p- 115 : з уаяшӣп 
mahämate svabuddhyä vicaryamapal) svasiminyalaksani bhava niva- 
dhiryante, tena ucyante nibsvabhiva sarvadharmi s. — Çİ. p. 130. 

La citation du Lahkavatara, Madh, vrtti p. 185, , (ad XXIV, 18) n'est 
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« Si on analyse rationnellement les choses, on recon- 
nait qu'elles n'ont pas de nature propre : c'est pour cela 
qu'elles sont déclarées inexprimables et sans nature pro- 
pre ». 

Et encore : 

« Cette vérité s'impose que proclament les sages : de 
quelque manière que les choses soient concues,|existantes, 
non-existantes, etc.], elles apparaissent comme impossi- 
bles ». * 

En d'autres termes : aucune des [quatre] alternatives 
ne convient aux choses. 

Il n'en est pas de l'ensemble des choses comme des 
visions d'un rêve : le drstarthavyavahara est admissible 
au point de vue de la vérité relative ®. 

Aussi est-il dit : 

« Un religieux, un amoureux, un chien ont trois idées 


pas sans intérêt : « syabhävänutpattih sahdhäya mahämate sarvadhar- 
шӯр сйпуй iti may decità iti ». Et ailleurs (94, „) la méme formule avec 
la variante : « anutpanná ity ukta iti =. 

(62) Stance citée Влат. П, 2, 31 (p. 383, >), avec variante : 
... tasmiid vicirisahatvam evastu tattvath vastinim. — yathähub (а): 


idarh vastu. ... 
yatha yathirthag cintyante vivicyante tathii tathi / / iti. 

na kvacid api pakse vyavatisthanta, ity arthab. 

(63) Ex. conj. : dpstarthavyavabàrag ca na svapnavyavahüravat [na] 
sarhvptya sarhgacchate .. 

La double négation est justifiée par Bodhic. t. IX. 26 (p. 267 ad finem). 
Cp. d'ailleurs Bhárn. (p. 383, à) : « yady ucyeta : tättvikarh pramanyarh 
pramapanüm anena vicāreņa vyudasyate, na süivyavabárikam ; tathàá 
ca bhinnavisayatvàn na sarvapramügapratisedha * iti.... 

Pärthasärathimigra ad Clokavárt. (p. 218) cite la stance Mádh. sátras, 
XXIV, 8 : « cäkyab prähub : dve satye samupäçritya buddhänäh dhar- 
madecana / loke [sic] sarhvptisatyarh ca satyath ca paramärthatah ». — 
Voyez Bodhic.f. 243, зз. 


. (a) La demie stunce citée Bhamati, 361, 3, avec cette mention : &huh, est 
mise dans la bouche de Bhagavat, BodAic.t. 251, 28. 
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différentes d'un même corps de femme : c'est une carcasse, 
c'est une amante, c'est une proie “ ». 

— Quand par la force de la quadruple méditation 
toutes les impressions seront détruites, le nirvàna com- 
plet, qui est le vide, sera institué : notre but est atteint et 
le maitre n'a plus rien à nous enseigner © ». 


Mais les disciples ont un double devoir : le yoga ou 


(64) Cità Subhasitar. 3391 (.. mürhsam iti tisro vidambanab), et Sarii- 
siddhantas. IV (Yogacarapaksa), 7 (.. bhaksyarm...). 

Il résulte aussi du Clokavart. p.330 que cet exemple est allégué par 
les Vijñänavädins : or ce sont les Mädhyamikas qui ont ici la parole. 

Notre stance vise peut-être une doctrine importante résumée par 
Çäntideva (Bodhic.IX, 6, T, 8) et plus nettement exposée par son come 
mentateur Prajñäkaramati. 

Au point de vue de la vérité vraie (tattva, paramärthasatya), la femme 
n'existe pas. Four lo yogin (vogivyavahärasatya), elle est un objet d'hor- 
reur (« aguci - iti striyäh käminyñ nirüpane.. p. 253, 9); pour le monde 
(lokavyavahára), elle est = çuci » a kamaniya »; [pour le chien elle est 
= Бакуа »]. 

De mème que l'opinion du yogin n'est pas infirmée par celle du monde 
(lokapratitibadhita), de méme que le yogin est - tattvadarcin » si on le 
compare à l'homme vulgaire, — de même celui qui possède In vérité 
vraie et n'admet pas méme le + kgagikatvidi » des sarhsküras (c'est-à- 
dire le mádhyamika) ne peut étre « büdhita s par l'opinion du yogin. 

Inversement, = Bouddha n'est pas en contradiction avec le monde s, 
le yogin a raison de considérer la femme comme « anitya » et « aguei »; 
l'amoureux n'a pas tort (les tantras le prouvent, hélas, suffisamment :} 
et le chien non plus. 

Il en est autrement quand on prend le mirage pour de l'eau, ete, : car 
le mirage (comme la corne du lièvre etc., ete.) est dépouillé de tout 
« arthakriyasimarthya » ; il n'existe ni paramürthatab, ni vyavaharatah. 

L'exemple des pretas, (pour qui leau est du sang), familier aux Vijfa- 
navadins (Wass, p. 308), donne lieu 4 de curieuses observations, voyez 
Tátp. i IV, A, 35) 468, 2. 

(65) Cp, Adrvaitabr. 68, ,,:« ye tu prakrstamatayas, tebhyab saksad 
eva qünyatatattvarn pratipadyate, iti kim anupapannam. » 

parinirvàpa | — Cf. Atmatattvav. 61, ,; : « astu tarhi cünyataiva para- 
maf nirvàgam iti cen, nà....» Voyez le eurieux passage Sarcadarg. 
116, ,,: ütmoechedo moksa iti madhyamikamate,.. — Cf. Samkhyas. v, 
V, 71-78; S. pr. bh, ad 1, 7. 
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recherche critique en vue de connaître le sens qu'on ne 
connait pas, et l'äcara ou adhésion au sens enseigné par 
le maitre ". Supérieurs par l'adhésion à la parole du 
maitre, inférieurs parce qu'ils s'abstiennent de recherche 
critique, les philosophes [dont il a été parlé] sont connus 
sous le nom de « Madhyamikas ® ». 

La deuxième école est celle des « Yogacaras ». Ils 
adhèrent à la quadruple méditation enseignée par le 
maitre et à la vacuité des [phénomènes] externes, mais 
ils pratiquent la recherche critique et se demandent : 
« Dans quel sens la vacuité des [phénomènes] internes 
a-t-elle été adtmise [par Bhagavat] ? » " — Et voici leur 
argumentation. 

Il faut tout d'abord admettre le svasarivedana (conscien- 
ce de soi) ?, — ou conclure à l'universelle cécité ™. Dhar- 
makirti a dit : 

« Si l'aperception n'est pas évidente, elle ne peut pas 
rendre visibles les choses extérieures © ». 


(66) paryanuyoga ; cf. Nydyahogça : düsapärtharh jijäsa. 

(67) Définition reproduite dans Nydyaz. 

(68) Cp. Brahmavidyabh. cité par Thibaut, Ved. Sufras, L 401. — 
Cette étymologie n'a, à ma connaissance, aucun fondement dans les 
sources bouddhiques. — Les yogäciras prétendent, comme les mädhya- 
mikus, suivre la « madhyamä pratipad ». 

(69) La réponse est évidemment : « au point de vue de la vérité rela- 
tive ». La discussion porte sur l'intention du maitre, voyez Çarhkara 
(П, 2, 28); Bhámati, 370, 7: * bähyärthavädibhyo vijt'inamátravadinam 
sugatübhipreyatayà vigesam aha... » — Voyez, note 157, la stance 
extraite du Bodhicittavivarana. 

(70) = svasarhvedana = svasarhvitti. Cf. Madh, vrtiti (fol. 17%, £n fine, 
р. 16, ss), Bodhic. IX, 15 et suiv. 

(T1) Voyez Brahmavidyabh. loc. cit. — cp. S. pr. bh., 62, se. 

(72) Cité Bhamati, 379, 1. avec la mention : - yatbühub ». — (Cp. Tatp. 
406, уай! vaisä na prakäçeta, nàrthà api praküceran ; tatprakacüdhi- 
naprakica hi te ...; jüanaprakagadhinaprakacág са уау ..) ; visé dans 
Atmatattvav. 86, s : ... svapratyaksasyopalambhasya cáarthadpstib pra- 
sidhyati. 
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L'objet de la connaissance ne peut être externe, en vertu 
du dilemme : la chose [extérieure] qui est, [dites-vous], 
objet de la connaissance, est produite ou non-produite ? ; 
la première hypothèse tombe, car ce qui est produit ne 
demeure pas ; la seconde aussi, car ce qui n'est pas pro- 
duit n'existe pas. 

Direz-vous : « C'est quand elle est passée que la chose 
devient objet de la connaissance ; — parce qu'elle engen- 
dre la connaissance » ? C'est parler comme un enfant, 
car 1° cette explication est contredite par le fait que nous 
avons conscience de l'actualité [de l'objet de la connais- 
sance], et ? elle entraine la perceptibilité dés sens et [des 
autres facteurs de la connaissance] * 

Autre objection : la chose [extérieure], objet de la con- 
naissance, est-elle « atome » ou « unité formée de parties » ? 
La seconde hypothése ne tient pas, ear on réfutera la 
notion d' « avayavin » par le dilemme : krtsnaikadeca... ^, 


Cité Clokardré. 270. ,: « na hy agrhitam prakàcakaih prakacyath pra- 
käcayati dipaprabhävad iti, — tad ahub :... » 

Kalpataru 296. ,: = yady apratyaksa u[pajlambhah syit tarhi cakguga 
iva tasvarthadystir ajanya syit si ca na sidhyati.... - — + jianapratya- 
ksataivu arthapratyaksata « (BAar.). 

(713) artho jüanagraühyo.... Presque textuellement Kandali, 122, 2: 
« Lathá hy artho jüanagraüliyo bAavann utpanno.... = 

(74) Voyez Tüfp. 462, «s (IV. 2, 35) : » na cidvyatirekigo visayab, gralrya- 
tvad, vedanivat;...ata eva na Kiirapatvena visayabhivah : арі са са- 
ksuradayo 'pi vijüanasya karagam iti visay4 ... prasajyeran ; vartamani- 
bhisi ea vijhanari na bhavet -. 

Nous ne connaissons que par le titre les traités vijüanavadins oü cette 
doctrine est défendue, par exemple la Vifñdnamatratasiddhi (Tandjour 
Міо СХІ, foll. 335-8, 

175) Cp. Bodhic.t IX. 81,82 : * sarvüvayavesu vartamáno 'vam [avayavi] 
ekadecena vartate yugapat sarvátmani và =. 

Voyez aussi Atmatattvav. TI. x: = ~. samspjyamanal paramügul 
pratyekam kim ekadecena samyujyate kartsnyena vi. » ; 78. «.. + kutah 
krtsnaikadecavikalpotthápanam 1 » ; Bodhíc.£., IX, 87, 95; et la note 77. 

Voyez Nydyas. IV, 2, 6 et suiv., II, 1, 30 et suiv., et lea comm, 
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et [par d'autres arguments] ; la première ne tient pas, 
car {° l'atome est suprasensible, et 2° il y a contradiction 
dans la supposition du contact simultané [d'une unité] 
avec une sextuplicité ® ; — comme il est dit : 

. « L'atome est composé de six parties s'il est uni en 
même temps avec une sextuplicité ; si ces [six parties] 
sont en un méme lieu, le corps étendu n'a que la dimen- 
sion d'un atome ™ ». 


(Vart. 916.,: = nüvayavina upalabdhir yuktà ; kasmüt! vikalpanupa- 
patteb.... » ; Carhkara ad II, 2, s (p. 550, , : « nàpi tat[— paramigujsami- 
bah stambhadayah ; tesiih. paramagubhyo 'nyatvinanyatvabhyamh пігӣ- 
payitum acakyatvat +); An.giri, in loc; Bham. 371, 373, з; Samkhyas. 
v. (L 42): « nanu nüsty eva bahyo ‘rthah, avayavitiriktasyivayavino 
'bhávàt,. » ; S. pr. bh., 35, 34, 58, $9. — Advaitabr. 100,10 

Clokavûart. p. 921: * ,.. avayavino 'vayavavyatirekepanupalabdheh 
paramüpünam cátindriyatvàn na bahyarh vastu saimbhavati ». — L'atin- 
driyatva des atomes, ibid, 402 et suiv.. 

‚ (16) En d'autres termes : » le concept d'atome est absurde » (Cf. Bodhie, 
IX. 87). 

(T1) Cette stance, attribuée à l'àcarya [Nagürjuna 1] est citée Bodhíc.f. 
394. 5, avec la variante : saggi samünadecatvt », de méme Nydyavart. 
IV, 2, 24; Tatp. 459. s. 

Plus notables les lectures du. Sarvasiddhantas. MI, 12-13 : satkopáyu- 
gapadyogat...... | ..... edecatve kish na syid apumitrakam. — Cf. ibid. V, 
Ae VIL 2 et suiv. 

D'après les explications de la Bodhic.f., il faut traduire: «il y a con- 
tradiction dans le contact simultané [d'un atome] avec six [atomes] ; П а 
été dit : L'atome est composé de six parties s'il entre en contact avec six 
atomes .... =. De méme Kandali 43. ;, où l'objection est réfutée. 

Mais Wass, p. 303 : (d'aprés le « Síddhánta »): * Wenn man (wie die 
Sautrántikas) die monade als eine verbindung von sechs (Seiten) betrach- 
tet, dies bei alle denn bedeutet das sie aus Theilen besteht (cf. p. 269]; 
wenn man aber alle sechs als etwas einiges nimrt (wie die Vaibhasikas), 
dann muss man auch eine Kugel als Monade betrachten. = 

Voyez Atmatattvav. T8, s, Où est discutée la formule = satkena yuga- 
padyogad » [digdecabheda — digvibhaga de Bodhic. IX, 87]; Garbe, S.- 
ph. 238, n. = référence û Çarhkara, ad II, 2, 12: « samyogac cápor 
anvantarega sarvatmana vi syiid ekadecena va ;.... ekadegena cet, sivaya- 
vatvaprasahgah » (516. 4); ef. Tatp. 460. y (vise les Ciinyatavadins) : 
« tena yad ucyate prasabgasadhanarh parail) : yan niravayavarn, tan na 
gatkena sahyuktam, — yathü vijñänarh, — tatha ca paramagur iti. » 
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Par conséquent: l'intelligence, en l'absence de tout 
objet de connaissance distinct d'elle-même, étant elle- 
même son objet, par elle-mème s'éclaire elle-même, 
comme une lampe *. 

La démonstration est faite. Il a été dit [par Dharma- 
krrti] : 

« Le perceptible n'est pas autre chose que l'intelli- 
gence ”, la perception n'est pas autre chose que l'intel- 
ligence ; il n'y a ni objet, ni sujet de Іа connaissance : il 
n'y a que l'intelligence qui brille par elle-méme ». 

Mais s'il nous faut établir par un raisonnement direct 
l'identité de l'objet et du sujet, nous dirons : « Ce qui 
est perçu par une perception ® n'est pas distinct de cette 


(8 Ex conj. : pradipavat, 

La comparaison de la lampe est bien connue : Voyez Çahkara, 556, s 7 
« prakicatmakatvit pradipavat svayam evünubhüyate » : Bodhic.?. IX, 
I; et sulv. (not. 18 citation de l'Aryaratnakafa, of. Madh. veriti); Wass. 
332; — L'argumentation des Mädhyamikas contre cette thèse du svasaih- 
vedana (svàtmani vrttivirodhüt...... le doigt ne se touche pas lui-méme.., 
l'épée ne se coupe pas elle-méme..) est. pour l'essentiel reproduite Tutp. 
IV, 2, 35 (466. 44) : « yathihgulyagram nu tenaivahgulyagrepa sppeyate 
(ep. Bodhic. loc. cit], evami jüanam па tenaiva jüanena grahiturm 
cakyate +; et Bham, 319,5: « no khalu chidä chidyate, kirh tu dâru., s. 
. (9) = Pramänaviniccaya, (Tandjour, Mdo, XCV) fol. 272b, : 


Blo-yis nams-myob-bya gran med, 

de. vi myoû-ba gran vod min; 

азий дай hdrin-pa med-pai-phyir, (— *abhuvat) - 
de ni de-ltar rat-nid basal. 


Le traité Le plus complet sur les Vijüanavadins parait être le Nyaya- 
ratnäkara ad Clokavart, qui cite notre stance [tathähub] p.275 Les 
chapitres intitulé + nitälambanaväda » (p. 217-267) « cünyavada » р. 268 
341) sont consacrés au « bahyacünyavüda » ; voyez p. 344. 

Anya avec l'instr. (ef. P. W.s, voc); on peut admettre le suidhi : 
buddhyà& asti = buddhyasti [d'aprés une communication de M. Speyer]. 
- Gough: « there being no distinction between percept and percipient » 
(rvaidhuryati. 

(80) Comparez Aandali 126. ,: « yad vedyate yena vedanena tat tato 
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_ perception, — comme l'atman [perçu] par la connais- 
sance [n'est pas distinct de la connaissance] "5. — or le 
bleu et [les autres objets soi-disant externes] sont perçus 
par ces [perceptions] ». Sil y avait non-identité en effet, 
la chose ne serait pas en relation avec la [perception] е; 
car il n'y aurait pas tadatmya, cause qui établit la rela- 
tion constante, [et] la tadutpatti ne peut déterminer cette 
relation. 

Et quant à cette apparition [devant la conscience] — 
comme distinets — de l'objet, du sujet et de la connais- 
sance [prthag-avabhasa qui vous sert de preuve], c'est 
[simplement] une illusion. comme l'apparition d'une 
dualité {de lunes] là où il n'y a qu'une lune E 

La cause de cette erreur, c'est la trace laissée par cette 
distinction qui n'a pas eu de commencement et se déve- 
loppe dans une série ininterrompue *. 

Comme le dit [Dharmakirti]. 

« Du fait de leur constante co-aperception, il. résulte 
que le bleu et l'idée de bleu sont identiques. La multi- 
plicité, comme dans la lune qui est une, n'est aper- 


na bhidyate, yathátma jnámasya, vedyante ca nilàdayab ; bhede li 
jüanenásya vedyatvarn na syät, tiditmyasya niyamahetor abhavat, 
tadutpatter aniyimakatvat, anyenänyasyäsarnbaddhasya vedyatve 
câtiprasahgäd : iti bhede niyamahetol) sambandhasya vyäpakasyänupa- 
labdhyä, bhedäd vipaksid vyävartamänaih vedyatvam abhedena vya- 
pyate ; iti hetoh pratibandhasiddhir iti. etenihamityakarasyapi jüanad 
abhedab samarthitah. vn oun bhramab ; tatrapy anadir...... : 
yathoktam : « bhedac cabhrantivijiane (!) dpeyetendiv iva dvaye s iti. 

(81) S. pr. bh. 64. sq: « jiinasvaripa evatmà ». 

(82) bhede hi saty adhunñ anenarthasya..... 

(8) La valeur de cet exemple est niée par les Mädhyamikas ; Wass. 
Buddh. 333: * Es is wahr, der Begriff von zwei Monden ist trügerisch.. ; 
sondern dies alles is auf einem Monde basirt », — Cf. Bham, 373. + cité 
note 85. 

(84) I1 semble que ce passage était rythmé dans l'original. 
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que que par des actes de connaissance erronée » ; © 
et: | 
« Bien que le moi intellectuel soit exempt de division, 
il se présente à ceux dontla vue est troublée avec le 
caractère de multiplicité : objet, sujet, connaissance » *. 


(85) Les deux premiers pilas — Pramenaavinigaya, 274^ ; : gzan уап: 


Lhan-cig dmigs-pa hes-pai-phyir 
sho dai de-blo gzan ma yin. 


Pour les deux derniers, ep. Pramanavártika, 230^ ,. 


Rnam-ces hkhrul-bas zla-ba-gfiyis 
méd-par tha-dad mthoñ-ba bin, 

Cité Anandagiri, 55l. js. Bhdmetft 373. 14, TP. 407. 1e, (lokavdrt. 290, 
Kandali 126. 44, Adrattabr, 98, 1e. 

Cp. Viraranaprameyas. (Vix. 8. 8.) p. 35.2: © sahopalambhaniyamad 
abhedo nilataddhiyol / anyac cet suhvido nilath na tad bhiseta sarvidi 
|| bhiisate cet kutah sarvath na bhisetaikasashvidi / niyamakath na sarir- 
bandhath pacyimo nilataddhiyoh +. (Introduit par la formule: « nanv 
itthuh vijüanavidi manute). — Voyez Carkara ad II, 2, 28 (рр. 551, ; et 
554, 4). — Madh, eriti XXIL 11 (160, 4). Cf. Atmatattcav, 55, 4 et suiv. — 
Bham. 313, ;: « ynd yena saha niyatasahopalambhanam, tat tato na 
bhidyate; yathaikasmiic candramaso dvitiyae candramah ; niyatasaho- 
palambhac cartho jhàneneti vyaüpakaviruddhopalabdhib. Nisedhyo hi 
bhedaly sahopalambhaniyamena vyüpto. yatha bhinnav acvini navagyai 
sahopalabhyete...... » 

Sur la nature de ee « sahatva s», cf. note 09. 

(B5) — Pramanavi 213h,: 


Blo-bdag rnam-paralbyer med kyah 
mthoñ-ba phyin ci-log rnams-kyis 
gzuh-ba hdzin-pa rig-pa rnama 
thams-cad dah beas brin rtogs-hgyur. 
=... kalpyate ; — lire; tha-dad daf... = bhedavan 


Voyez Clokatárt. 2;2 |— jüunatma); & pr. bh. (1, 20), où notre 
stance est attribuée aux ksapikavijünnatmavadins et citée avec les 
variantes : « abhinno' pi hi buddhyatmà viparyasanidarcanaib.... » (mais 
ef. trad. p. 35, n. 3); Upadecasáhasri (et comm. p. 309) ; Sarvasiddh. 
IV, 4; — Brhadáranyakavàárt. : « viparyasabuddhibhily « [glose d'Anan- 
dajüana : kirtiväkyam udñharati]; enfin l'ouvrage jaina Astasahasri 
(mêmes lectures que Sarvadare.). Ces dernières autorités d'après K. B- Fa- 
thak, dans l'élégant article: Dharmakirti and Carthkaracarya (J. Bom- 
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Et n'allez pas objecter : « Le goût, le « virya », la 16. 22 
digestion de ceux qui prennent des pilules imaginaires 
et des pilules réelles seraient identiques » *: la buddhi 
est en vérité exempte des modes de connaissable et de 
connaissant * ; il se fait néanmoins qu'elle se polymor- 
phise comme objet et comme sujet, — et cela en conformité 
de la connaissance imparfaite de l'agent * ; — (dela méme 
manière se produit chez les hommes malades des yeux 
la distinction entre le réseau des cheveux, ete., [qu'ils 


bay B. 48,54; cf 49, «9. Cp. Tàr. p. 200 sur l'importance des écrits de 
Dharmakirti. 

buddhyätmä — das intellektuelle Selbst — the soul or intellect. 

Cf. Bodhic.t, 316, i; ,.-- âtmaviparyäsadarcanät ; viparydsa — sav, 
avidyä, moha (ibid. 239, у). — Voyez Nydyaratnakara ad Clokavart. 
(р. 159): « yogäcäräs tu bahyartham apalapanto jüünasyaivanadiva- 
sanopaplüvito nilapitadivisayakarah prameyarm, svakarah pramämarh, 
svasainvittily phalam iti manyante ; yathähüh ; « yadäbhäüsari prameyarh 
tat pramüpaphalate punab / grähakñkärasarhvittyos trayarh natab 
prthak kytam +. 

Voyez Clokavart. 258 (Pathak, 49, za) la citation de Dignäga : « sarva 
eviyam anumininumeyavyavaharo buddhyárüjhena dharmadharmi- 
nyáyena, na bahibsattüm apeksate » ; ef. Caihkara 556, ,; Tatp. 39. 13. 

(87) C'est l'objection de la. Kandali p. 190 : « yathoktarm gurubhil : 
Ach atrpti ye ye copirjitamodakab / rasaviryavipakädi (езп 
tulyarh prasajyate ». — modaka == sweet meat (Gough, Childers); mais 
voyez Sucruta, T, 1 et 40 (Hoernie, Bibl. Indic., trad. p. 12) la valeur des 
termes rasa, virya (sensific powers), vipaka (digestibility). 

Kalpatarw 298, sr- 

Cp. l'expression : « manomodakopabhogamätra » (Nydyavärt. 43. a) et 
Si-do-in-dzou (Bibl. Etudes Musée Guimet, VIIL p. 127 à propos du 
« manabsamcetanahara »:...« en pensant à un fruit acide, on donne 
dans la bouche une sensation d'acidité ». 

(88) Ici, comme ci-dessous, j'adopte l'interprétation de M. Gough. On 
peut entendre : 1° l'objet, 2* le sujet, 3° les formes intellectuelles (cp. 
supra saivitti) qui n'existent que par bhranti, l'intelligence étant pure 
(cuddha, vyavadäta) de sa nature propre, mais voyez, infra 17, s. 

(89) Vyavahartrparijüananurodhena. —  Garbe traduit trés bien : 
« mensch der practischen Leben » (S. tattvak. ad 93 init.) — parijñäna 
est suspect ; on peut expliquer : « en conformité de l'état intellectuel... » 
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croient percevoir comme extérieurs] et la connaissance 
[de ces cheveux} ") ; — [cette diathèse de la buddhi étant 
produite] par la vertu des impressions qui obscurcissent 
[la buddhi] depuis toujours. ll. n'y a done pas lieu de 
mettre en doute cette vyavastha (diathèse) : comme le dit 
[Dharmakirti] : *! 

« [Réellement] exempte des modes de connaissable et 
de connaissant, quand la [buddhi] se trouve disposée 
ainsi qu'elle est conçue par ceux qui sont illusionnés, 
c'est-à-dire comme de caractère multiple et présentant 
l'opposition des modes d'objet et de sujet, — " de méme 
qu'a lieu la distinetion entre les cheveux et [autres objets 
irréels] et la connaissance [de ces cheveux] *, — alors on 
ne peut contester que la [buddhi] possède les caractères 
d'objet et de sujet ». 


(90) Le texte est suspect : Kecondranifijhanabhedavat — « just as to 
those whose eyes ore dim with some morbid affection a hair and another 
minute object may appear either diverse or identical, » La comparaison 
porte sans doute sur les lignes obscures que les malades extériorisent 
(кеса, keconduka)— cp. Bodhic-¢ 245, 5; M. Vyut. 130, =; Madh. voriti, 
cité note 92; — P. W. s. tor. kecondraka (!) : « ringformige Lichterer- 
sceheinungen vor geschlossenen Augen =. 

Nous ne voyons pas que ces Keças solent réellement des nädis, des 
vaisseaux congeslionnés. Sucruta parait muet sur ce point. — Je crois 
qu'il faut lire : Kecogduküdijnanas. 

(91) — Pramédnaci, 2738 |. 


Rig-bya rig-byed rnam-pa med, 
sKra-sogs cez-par tha-dad bzin, (— 92-02) 
gah-thee gauh hdzin rnam-phye-bai 
mthsan-fiid rnam-par balad-pa can 
ji-ltar hikhrul-bas mthoüt-gyur-pa 
de-Itar hdi ni gzag-byas-pa 
de-thse guh dafi hdzin-pa-yi 
mthsan-fid-can-la risod-bya min. 

Zes-bya-ba ni bar-sxabs-k yi thsigs-su bead-pao. 

(92) Kecdl; ep. Mad. ert? ad. XVIIL 9 (p. 133, 5) : « yathi hi taimi- 

гіка vitathaih kecamacakamak sikadirüpar pacyanto..., » 
Vivaranapr. 41, e. 
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La démonstration est donc faite : la buddhi apparait 
sous des formes multiples par la force d'impressions qui 
n'ont pas eu de commencement ”. 

Aussi, lorsque par la force des quatre méditations 
accumulées toutes les impressions seront interrompues ; 
lorsque les obscureissements, qui consistent dans les diffé- 
rentes formes d'objets prises par l'intelligence, se seront 
écoulés, — l'intelligence (vijnana) surgira pure : e'est le 
« mahodaya » ™, 


D'autres [bouddhistes] soutiennent : Ce que disent [les 
Vijnanavadins]: « la chose extérieure n'existe pas », est 
inadmissible, faute de preuve ". 

Et ne dites pas : « la simultanéité constante de l'aper- 
ception [du bleu et de l'idée du bleu| est une preuve » ; 
car cette simultanéité, qui d'aprés vous établit l'identité 
du connaissable et du connaissant, n'est pas une preuve * 
parce qu'est douteuse sa non-existence dans le cas de 


(93) Traces de rythme ! 

(94) Voyez Kandali 3. «4. trés voisine de notre texte. — Cf. note 145; 
117, 4 (Cowell. p. 168) : the summum bonum is the rising of pure intelli- 
gence on the cessation of the conscious subject. 

Ceci est la thèse blen connue du samklere et du vyavadäna, Voyez 
not. Wass., 314-5; Bodhic-/. IX, 28-30, exposé et réfutation de la doctrine : 
« sahklecasyapl praheyatayi vastutvam uktam » (270, 1), еб Brhaddran. 
Gärt, cité par Pathak, J. Bombay B. XLVII, 4. — SimkAyas. v., V, T1-78, 
(upariiga, svacchasathvitpraviha) ; §. pr.bA,, V, 77: tasya visayakirata 
bandhah. 

Comment landdiviparyayarésand peut être interrompue, la chose 
est expliquée d'aprés une source bouddhique, Bham. 25. Tatp. 60, =; 
Kaipataru, 21; Samkhyat.A. ad 64 (Garbe, trad. p. 621; il faut lire: 
ayatnavattve'pi ; voyez Pathak, L, 343). 

(95) La remarque de la Ehámafi, 310, « est précieuse : « làhyavadinor 
api valbhüsikasautrintikayoh külpanika eva praminaphalavyavaharo 
"bhimata..... » ; ef. 13, 44: « sautrantikanaye tàvad bühyam asti vastusat 
tatra jAünakarasyaropab. = 

(96) Voyez Camkara 554, ;, Anandagiri, in Joc. ; Bhamati, 377, 19. 
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non-identité ^ — « Comment ! n'est-il pas certain que, 
dans le cas de non-identité, cette preuve, à savoir la 
constance de la co-aperception, n'existe pas ? * » — Non, 
répliquons nous, car le [vi ]jhana apparait déchu de l'unité 
par le fait qu'il se tourne vers lui-méme ; — et parce que 
cette concomitance constante — définie comme unité de 
lieu et unité de temps — n'est pas possible : car si la chose 
[extérieure], bleu, ete., était une forme de la connaissance, 
elle apparaitrait à la conscience comme : « moi », et non 
comme « cela », le sujet n'étant pas distinet de l'idée ". 

Mais on nous répond : « Bien qu'étant de sa nature 
jñana, l'image intellectuelle bleue apparait, par illusion, 
comme séparée, comme extérieure » ; « et [cest pour 
cela que] dans ce [nilakara] la notion de moi n'est pas 
imprimée » ; — comme il est dit : 

« Cette partie de l'indivisible intellect qui est posée 
comme si elle était extérieure à l'autre partie, apparait 
certes comme distinete [du moi] : mais [c'est uniquement 
раг) пп effet d'imagination ». !'" 





(97) sarhdigdha-vipaksavyävrttikatvät, — Gough : *... being found in 
dubious and in contrary instauces » — sarhdigdhavipaksa-avyar. 

(98) Bheda — vipakasa — Mieux :« cette co-aperception qui nous sert 
de preuve ». — Gough : « Let there be a proof of this identity and let 
this proof be..... » & « nanv abhede.... *sidhanarh syat ». 

(99) Lire : « pratipattul » avee Bhamati, 14; , : « aham iti hi tadà 
syat, pratipattub pratyayüd avyatirekat »,et Tdfp. 54, ;. — Cp. Sim- 
khyas, v. L. 42 : « tathi saty aliai ghata iti pratyayab syát, na tv aya 
ghata iti. » — Afmatattvav. 55,13. : « na. hi bhedaprathane sahürtham 
tadvyapyatir ca pacyürmas., . » 

(100) Cité Clokavárt. p. 272 avec les lectures: « pariechedintarie 
cayarh bhivo bahir avasthital ..- ct la glose: « upaplavad bhrantyaka- 
rasamáropad ity arthab ». 

jnänasvarüpo ‘pi nilákaro.... Dans un sens différent Samhyas, v. V, 7; 
«sa kim akaro jüinasvarüpab 1.... atha dharmab !.. . — Voyez la note, 
trad. p. 296. 
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Et encore : 

« L'objet qui est interne apparait comme externe. » " 

Cela est inadmissible, car 1" étant posé qu'il n'y a pas 
de choses externes puisqu'elles ne peuvent prendre nais- 
sance "®, i] est absurde d'établir la comparaison « comme 
externe » : quelle personne sensée dira jamais : « Vasu- 
mitra à l'apparence d'un fils de femme stérile '* » ; 2 il 
y a cercle vicieux, car vous vous servez de l'identité '?' 
comme preuve de la fausseté (bhrantatva) de l'apparence 
de non-identité et vous démontrez l'identité par la faus- 
seté de l'apparence de non-identité ; 5^ on constate que 
les hommes sont d'accord dans le diagnostic des images 
qu'ils apercoivent, s'attachant à ce qui est externe, négli- 
geant ee qui est interne "5, — Cette preuve qui doit 
établir l'identité n'est qu'une « apparence de preuve », 
d'après la loi du « gomayapayasrya » ": celui qui dit 


(101) Cité par CaimhKara 553, - avec la variante : jñeyarüpam. Thibaut : 
« what is an internal object of cognition appears like something exter- 
nul ». Gough: « the principle to be known as internal also manifests 
itself as if it were external v. 

Cité Atraitabr. 99, , , jneyam rüpam... 

Il y à deux « bhedns » queles Cittamätravädins sont trés empéchés 
d'expliquer : le grahyagrahakae, et le niladigrahyabheda dont il est parlé 
plus loin. 

(102) tadutpattirahitataya (cf. 15, æ ot suiv.) = tadasaibliavat (Carh- 
kara. p. 550, 4. 

(103) De méme Camkara, p. 553. avec la lecture : vispumitra. L'auteur 
conteste le : « atyantäsato drstäntatva » (An.giri. 

Advaitabr. (99, ,) : « tàd uktam : abadliit svapnavaisamyiul balryarthas 
tüpalabhyate / hahirvad iti te 'py uktir nàto dbir artharüpabliak. » 

(104) Er coni.: le texte: « abhedapratibhasasya pramanyam »: les 
Vijnünaviulins ne vont pas jusqu'à affirmer l'abhedapratibliasa. 

(105) « ... bàhyam evopüdadate jagaty upeksante' vantaram... =: 
Gough : .... « and we see that men in their everyday life overlook their 
internal states =. — Voyez Bham. 16, s et suiv. 

(106) « .... like milky food made of cow-dung (Gough); mais P. W. 
(Kurz. fass): «in der art dieser beiden, d. i. desselben Ursprung und 
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« bahirvat » doit nécessairement admettre l'extériorité de 
l'objet ; votre propre trait vous achève ! 

Que si vous argumentez : « l'extériorité d'une chose 
simultanée à la connaissance [de cette chose] est impos- 
sible #7: п'еп tombez-vous pas d'accord ? » — Nous 
tenons l'objeetion pour mauvaise : l'objet "", mis en 
contact avec l'organe, possède la qualité d'imprimer sa 
forme à la connaissance qui va être produite ; et il s'en 
ensuit que cet objet !"5 possède la qualité de pouvoir 
être connu par raisonnement (anumäna), en raison de la 
forme [qu'il a] imprimée [à la connaissance]. — L'objec- 
tion et la réponse ont été résumées comme il suit : 

« Si on [leur] demande comment le non-simultané peut 
être objet, [les Sautrantikas| soutiennent que la qualité 
d'être objet [du jnàna] se confond avec la qualité d'étre 
cause [du jñana] : est objet ce qui est capable d'imprimer 
sa forme au jñäna » "^. 


doch ganz verschieden -;le gomayapayasiya est. absurde, de. méme le 
raisonnement qui nie le bàhya et introduit l'exemple « bahirvat ». 

(107) Faut-il reconstruire la forme rythmée qui parait se dissimuler 
icik... na jüanabhinnakalarthabahyatvam upapadyate... 

(108) visaya, artha. 

(109) .... grahyatirh vidub | hetutvam eva tad vyakter jñänas. … 
Gough : .... - they recognize perceptibility, And a competent inferribility 
of the individual thing is its imposition of its form»; je préférerais : 
«et que ce hetutva (lequel consiste dans la capacité...) appartient à la 
vyakti ». 

Cité iyathahul, yathiha) avec la variante : « hetutvam eva tad yuktarh 
jhünas.. » Qlokavárt. p. 283 (... yad eva cükürasamarpanaksaman lietu- 
tvarh lad evürthasya grahya[tva]m iti na grahyalaksagayogab...) et Tap 
101, ,, (discussion du pratyaksa): « yato bhavati jnünam, sa. grühyo 
trthab karagam; grühakai ca jüünam küryar, layor ayugapadbha- 
vht;.. ksapikatvid. .. tathüpi küragasya gràühyata, bhinnak;la 
зуарі втазайгсајћапајапапат ета hi tasya tajjtanam prati grihyatvar, 
nànyat yathiha: - bhinna*........ »; na caitavata mithyatvam artha- 
hitasya nilikürasya jfänavartino vartamanatvád iti bhàvab .. » — Réfu 
tation tid : « ... na carthihitikiravedanamarthavedanam..... s. 
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De même on conclut de l'embonpoint à la nourriture ™, 
du langage au pays, de l'agitation à l'amour ; de même 
l'objet de la connaissance peut être connu par la forme 
qu'il impose à la connaissance. Il est dit "' : 

« [La forme de l'objet] met la [connaissance] en relation 
avec l'objet sans cesser d'étre forme de l'objet ; par consé- 
quent [le jñana] en tant qu'il a reçu la forme du meya, 
est le pramàna de l'aperception du dit meya '*. 

Et encore : 

« La connaissance de |’ [objet] ne se peut en effet 


Sarvasiddh. V, 2: « Visayatvavirodhas tu. ksapikatve ‘pi nasti nab / 
visayatvari hi hetutvar jüanakararpagaksami ». 

Cp. Wass, 285: =... die Sautrāntikas vergleichen die Verschiedenheit 
der Zeit in den Ursachen und Folgen mit den Beziehungen zwischen dem 
Begriftenwerdenden und dem Верт (ошй hizin); das erstere nennen 
sie die Ursache, von welcher die Form des zweiten abhängt, und da sie 
der Zeit nach verschieden sind, so ist demnach die Ursache der Ort (yul) 
und die Folge das Oertliche (yul-can) ». — Ces derniers termes corres- 
pondent a« visaya »,« visayin »;gzuí hdzin est traduit par Wass. : 
« grahaguhya » : et la correction s'impose 

(110) Exemples classiques : « pino devadatto diva.. . », ete. =. 

(111) Stance citée Kandali 123, «. avec les lectures : arthena. artha», 
qui sont confirmées par la glose: = sa ca asadharapo [visayakürab] 
jüuam arthavieesega saha ghatayati, na sadhàrapam indriyadikam » ; 
et Clokavart. 279. p — Mais ef. Wass. p. 274-5 sur les trois théories des 
Sautrantikas (moitié de l'œuf). 

(119) Voyez Nyáyaratnákàra ad Clokavärt. (р. 153): « уай ариу : 
vigayakira evisya pramigath tena miyate / svasamvittib phalai casya 
taddvaye hy arthanigcayah ». 

Cp. An. giri (550, 1) : « [jinam] arthasarüpyatmana manam .....*; 
et Bhàm. (cf. 13, 4) 371, 71s : & evarh sautrantikasamaye 'pi : jhanasyar- 
thasürüpyam anilakaravyüvrttya kalpitanilikaratvarh pramügam, vya- 
vasthipanahetutvüt ; ajüanavyavpttikalpitar ca jüanatvar Gala, 
vyavasthapyatvat; (ath cühub : na hi vitti* .... =. — Voyez Nyáyabin- 
dui. p. 19 (ad : « jüanar pramagaphalam, arthapratitirüpatvàt ; artha- 
sürüpyam asya pramápar, tadvacad arthapratitisiddher iti »). Le « vya- 
vasthapya-vyavasthüpaka-bhava « diffère du janya-janaka® ; parce que, 
dans l'espèce, pramägpa = apaphala: « ekasmin vastuni virodhab 
syat ». L'identité du pramiga et du phala -est combattue Qiokavárt. 361 
(cf. 157); Vévaranapr. 56, y 
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expliquer par la seule [sarh]vitti, car celle-ci est absolu- 
ment non différenciée ; mais la ressemblance [de l'objet}, 
pénétrant dans [la connaissance], se la rend conforme et 
par là met en-relation [avec la connaissance, en qualité 
d'objet}, la [chose extérieure] ®, 

Et voici le mode d'argumentation en faveur de l'exis- 
tence des choses extérieures !! : 


(113) Voyez Clokavart. 214, 5: « na hi saivittisattayaiva tatvedana 
yuktà,., » 

Cité Bhám. JTL, ,4, (6f. n. 112) : аша сар : « nahi vittisaltaiva tat- 
veduni yukti, tasyih sarvatrüvicesat, türh tu sárüpyam üvicat sariü- 
payat tad ghütayet =, et Kandal, 123, 4, (aparatra coktam) oü les Mss. 
divergent : sarüpayitum, «yat tad. — CL Bham. 313, 2 : « tae canaküraim 
sad, ajinato bhedabhavit, katham arthabhedam vyavasthapayed iti; 
tedbhedavyavasthapanaya 'karabhedo 'syaisitavyah . yad uktam : «na 
hi vittisattaiva tadvedanñ yük tasyül..... iti ». ekac cayam Akaro 
'nubhiiyate saced, vijhinasya narthasadbhave klili eana pramagam astity 
Aha : api einubhava* ». (Caihkara, p. 551, 4. — Cf. Kalpatarw 236, z 

(113) C'est l'argument du = pratyayavaieitrya », auquel on. répond par 
le + viisanivaicitrya = (Camikara 552, i). 

Il faut comparer les deux commentaires de Vicaspatimicra, la BAd- 
mati et la Тарр. 

Bhámati, 313, 4: « atrüntare sautrántikae codayati: Katharh punar 
asati bihyarthe nilam idath pitam idam ityadipratyayavaicitryam upapa- 
dyeta  [Curlikara 552, ,] 82 hi mene: ye yasmin saty api kadacitkàs, te 
sarve tadatiriktahetusüpeksil ; vathà 'vivaksaty ajigamisati mayi 
vacanagamanapratibhasah — pratyayae — cetanasarmitanantarasapeksüs, 
tathà ca vivadadhyasitib saty apy àalayavijüanasamtüne &ad api pra- 
vritipratyaya iti svabhivahetuh ; yac cisiv Glayavijiinasamhtinitiriktab 
kädäcitkapravrttijnänabhedahetuh sa bähyo 'rtha iti — visaniparipa- 
kapratyayakadicitkatvat Кайа cid utpada iti cet...... (le reste comme 
dans Tuü£p. cité ci-dessous et corrigé d'aprés Bham.) 

Таёр (IV, 2, 35; p. 464, а): папи nilädyäkärasya kädicitkatvam eva 
praminam ! tathipi yad, yasmin saty api, kadá cid bhavet, tat taditara- 
peksam ; yathaà saty api sopüne vicchinnagamanavacanapratibhäsäh 1 
pratyayal samtanantarapeksaás, tatha ea saty ару älayasahtäne sad api 
pravpttipratyaya iti svabhivahetuh. — visaniparipikapratyayakidacit- 
katvüt kadi eid utpáda itj eet, — nanv ekasarhtatipatitànim alaya[vi]- 
jüünanah tattatpravyttivijianajananagaktir * visani ; tasyüc ca kürya- 
jananath praty übhimukhya[i] paripükal : tasya ea pratyayal) svasarn- 
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« Si, A étant posé, B, B', B"... [apparaissent] occasion- 
nellement, B, B', B"... dépendent d'une cause distincte 
de A; de méme, si des apparenees de parole et de mou- 
vement se produisent alors que je ne désire ni parler, ni 
marcher, ces apparences dépendent de séries [étrangères], 
d'hommes, distincts de moi, qui veulent parler ou se 
mouvoir ; de même les pravrttipratyayas, sur lesquels 
porte la discussion, et qui prennent oceasionnellement la 
forme de bleu, etc., bien que l'alayavijÀiüna reste. posé ». 

Par alayarijidna, on entend l'objet [de l'idée] de moi ; 
par pravritivijiána, le vijnàna qui prend la forme de bleu, 
ete. Ainsi qu'il est dit : 


« Est nommé älayavijñäna ce qui est l'objet [de l'idée] 


tinávarti pürvaksago hetul ? samtünantarapeksanabhyupagamàt ; 
tathà ea sarve ['py] àilayassuitane patitàly paripükahetavo, na. và kac eid 
api, avicesat +, | 

ksanabledic chaktibhedas, tasya kidicitkatvit kiryakadicitkatvam 
iti ect, — nany [evam] ekasyaiva nilavijhinajananasimarthyamh * tat- 
prabodhajananasimarthyamh ceti * Ksapantarasya * tan na syat!; 
sattve và katham ksagabhedat siumarthyabheda ? ity alayasamtanavar- 
tinab sarve samartha iti samarthahetusadbhave karyaksepanupapat- 
tih *, 

Väcaspatimicra poursuit la discussion qui désormais n'intéresse plus 
le texte du Serradarg. ; notons cependant Taip. 1. 25. « tad idam anu- 
manam sautrantikünaum bülyyübhyupagama iti... » et Bharn. l. 16 (of, 
Tatp. 1, 22): « na ca samtanantaranibandhanatvam  sarvesüm isyate 
pravrttivijananuh vijnanavidibhir, api tu kasya cid eva vicchinnaga- 
manavaeanapratibhasasya pravpttivijüünasya ». 


l Texte : ‘racana® 

* Hhdmati : tatpravriti? et *janacaktir. 

3 hetuh manque dans BAümati, plus correcte sans doute, Sarradary. : 
игара, 

4 Hhümati : ülayasamtranapatitvavicesát, 

* Jbid. *janas*, — Tátp *ssmarthyam cakti[h] prabodhas, 

H Top, : ca. 

7 Hhümati : “syaitan... 

5 [bid, *patteh. 
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de moi ; est nommé pravrttivijnäna ' ce qui prend la 
forme de bleu, ete. » 

Par conséquent existe, indépendante de la série de 
lalayavijiina "ЧЁ, une cause occasionnelle des pravrttivi- 
jüanas, à savoir la ehose extérieure, qui est l'objet. — Et 
on ne peut pas objecter : « Il y a occasionnelle produc- 
tion [des pravrttivijnánas|, en raison de l'oecasionnalité 
de la cause ? de la maturité des impressions |vàsanà] ». 

[ Expliquons ces termes : | dans le systeme des Vijñänava- 
dins, on entend par vâsana ‘© le pouvoir que possèdent les 
älayavijñänas qui résident dans une méme série, de pro- 
duire tel ou tel. pravrtti|vijnàna] ; la vàsanà est « müre » 


(115) Le Mahayanagraddhotpoda d'Acvaghosa (trad, Suzuki] est pré- 
cieux pour l'ilava* et le pravrttivijnana. 

Voyez Laünkáratara, ?, n. » (Buddh. T. Soe ) une bonne définition de 
. ees deux termes importants. (ef. ibíd. 49, vz, 50). — Nyáyakoca (8. Voc. 
vijhana):... tatradyam : « ayath ghata » ityikirakam,; dvitiyarh ca: 
* aliam janami » ityakürakam, tad evatmaà ity ucyate . iti [vijüinavadino] 
vadanti ». — Wass. 161 : « nur die Ketzer annehmen daa der alaya das 
Feli sèi n (laprès Gandavyüha). - Bhám. 353. yg: « yady ucyeta: asty 
alayavijüanam ahaikaraspadam.... » — Cf. An.giri 534, , — idamkáürae, 
Bhám., 13. 4,; analimhkaraspadam, Ta£p. 101, 39: ete. 

Tütp. 145, ,, et suir. 

M. Vyut. § 105° ilayavijiiinam, idinavijiinam, klistamanah, caksur- 
vijüanam. .. manovijiiinam. 

Sdikhyas, v. I, 89 . ° tadikirollekhi < sarnbaddhavastvakiradhari. — 
Sarcadare, Ti. — Atmatativar, 56, 1; : * ullekho! yai vijüanasya yad 
anekatvath, na tu punas tattvintaram iti cet... »; T7, g : 4 ... na hi 
krtsnam eva vijtanam nilollekhi pitidyanullekhitvaprasafgt... » 

(116) ou : ... des alayavijnànas. 

(117) Texte : *pratyayah kidicitkatvat,..; mais voyez Bhàm et Tap. 
cités n. 114. 

(118) La traduction de M. Gough suppose la lecture : îsanî патака», 
confirmée par Bhêm, et. Tátp. — Cf. Bhàm. 375, «4: « tathà calkalaya- 
sulitanapatitesu kasya cid eva jüauaksanasya sa tüdpcaly samarthyáti- 
cayo vdsandparanima svapratyayasadito yato nilakaram pravprtü[vi]- 
jñänuh jäyute, na pitikiram . « — et 376, 5 : « alayavijnünasatanapa- 
titam eyasarhviditum Jüanar vásand, tadvaicitryan nilàdyanubhavavai- 
citryam.... ». — (cf. An.giri [ad Qarhkara 552, „] qui vise la stance citée 


Sarvadarg. 25, 13. 
Yoyez Clokavart, p. 260 et suiv 
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quand elle est prête à produire son effet ; et la cause de 
cette maturité, c'est un moment (ksana) antécédent et 
faisant partie de la même série : car on n'admet pas que 
cette maturité puisse dépendre [d'un moment] d'une 
autre série 7. 

Nous concluons que la puissance de porter à maturité, 
en vue de la production des pravrtti[vi jnanas, les impres- 
sions qui résident dans l'alayavijnüna, appartient à tous les 
moments qui résident dans l'alayavijnana ; ou bien qu'elle 
n'appartient à aucun, car tous résident également dans la 
série de l'alayavijnana. — Mais si tous possèdent cette puis- 
sance, il n'est pas admissible que la production de l'effet 
soit différée : d'où il s'ensuit que pour rendre compte de 
l'occasionnalité [des pravrttivijnanas], l'homme habile et 
de bonne foi '?, qui ne se cache pas sa propre expérience, 
est forcé, même malgré lui, de conclure : « Les six con- 
naissances qui ont pour objet, d'une part le son, le con- 
tact, la couleur, la saveur, l'odeur, d'autre part le plai- 
sir, ete., * se produisent en raison de quatre pratyayas. » 


Les quatre pratyayas sont bien connus, à savoir l'àlam- 
bana (fondement objectif), le samanantara (antécédent), 
le sahakarin (auxiliaire) et l'adhipati (régent) '*. 


(119) Cp. note 114, in fine, — Sur le yogijnüna, voyez not. Nydyabindiust 
13, 15. 14. 15- 

(120) Je suis la traduction de M, Gough : « caturepiniechatipy aecha- 
matinad syinubhavam anñchädya. »; mais j'entretiens quelque doute 
sur son exactitude, 

(121) Correspond 4 la distinction des cittas et des caittas (ef. Nyayab.?, 
M, 4); Carhkara (IL 2, 91; р. 530, a) : = caturvidhin hetiin pratitya cittz- 
caittà utpadyanta iti pratijfià » ; Cp. la définition des caittas dans An.giri, 
Bhám. et Kalpataru 918, «. — CL infra note 130. 

(122) Les 4 pratyayas M. Vyuf, $ 115 (hetu», samanantara?, ilambana®, 
adhipatipratyaya), Madhyamikasütras, I, 2, Laikáv. 86, ne sont pas en 
cause ici. Pour le « pratyayatah » du Dh. samgraha & 118, ef, infra 
Sarvadarg, 20, s. 
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Soil, désignée par le mot « јпӣпа », une pensée qui est 
une représentation de bleu : cette pensée, en tant qu'image 
bleue, résulte du bleu, cause en qualité de fondement 
objectif ; en tant que notion intellectuelle, elle résulte 
d'une connaissance antérieure, cause en qualité d'antécé- 
dent immédiat %; l'appréhension de l'objet est délimitée 
par la lumière, cause en qualité d'auxiliaire, [et] par 
l'œil, cause en qualité de régent © : la connaissance pro- 
duite [par les deux premiers pratyayas] comporte l'appré- 
hension de tous les [caractères de l'objet], saveur, ete. 1™ : 
l'œil la détermine et doit étre nommé régent, car dans le 
monde on appelle « régent » celui qui détermine. 

П faut admettre les quatre mémes causes des caittas ™, 
c'est à dire de la joie, etc. 


Notre théorie des 4 pratyayas, Caihikara (IT, 2, 21, 26), Bhamati, An.giri 
in doc, ; — Viraranapr. 34, 4 

(123) Bham, (et An.giri) : « tatra nilibhasasva cittasya nilid Glambana- 
pratvayan pilikaratà. » (abhüsa — ükara, Nydyab.! 13 а), Тар. 175, ц, 
387. 4. ":Nydyab.f. 13. yy. — Ch Kern, Manual, 51, n. « (ürambaga, alam- 
bana). 

(124) Bhám, et. Advatitabr. (80, 14) : © samanantarapratynyat pürvavi- 
jüanad bodharüpatü =. Cf. n. 114 ip. 191 L. 6) ; Nyayab.f, 13, ;. 

(185) La comparaison des sources montre que le texte est altéré: 
ladhípati doit précéder le sahaAarín ; le rüle du sahakarin n'est pas 
fixé, et ln lecture véseyagrahagas est moins justifiée que rüpas, Bhd. 
* caksuso 'dhipatipratyayad rüpagrahapapratinlyamal ; üilokat sahaki- 
ripratyayad dhetoh spastarthata. = 

(126) « The eye, as determinant of one particular cognition (form) where 
taste, ete., might hive been equally cognised, is able to become domi- 
nant. » 

Kalpataiu 292, 2: « uditasya jhanasya rasadisidhüragye prüpte rapa- 
niyamakaih eaksur adhipatir, loke niyiümakasyadhipatitvàd iti. = 

L'ilambana possede rüpa, rasa, ete, ; l'esprit contient des pürvajnanas 
de toute nature. La connaissance, à priori, n'est pas spécifiée 

(127) Je n'hésite à supprimer citfa* d'aprés Bhim. : « evar sukhüdinäm 
api eaittànni eittàbhinnahetujanüm catviry elany eva kiranini «; ef, 
An.giri їн foc, 
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Les citta-caittas sont constitués par cinq skandhas, 
dénomuimés rüpa*, vijnàna*, vedana*, surnjnà* et vijnána- 
skandha !5, 

Les sens avec leurs objets forment le rapaskandha, en 
raison des deux étymologies : « les objets sont perçus 
par eux », « les objets sont perçus » 1®, 

Le vijñänaskandha — le courant des pravrttivijnanas 
et des älayavijñänas ™, 


(128) Le texte: « evarh cittacaifyitmakuskandhah pafcavidhah ripa*... 
*aulskarasamjüakab, se préte à ln traduetion de M. Gough : « So also 
this universe, which consists of mind and its modifications, is of tive 
kinds, entitled.... ». — Cuikara (IL 2, 18: p. 532, 4) : » tathà rüpaes..... 
*samskarasamjnakül pañca skandhäh. = Et les commentateurs (An.giri, 
Вһат.) : « bhütabhautikäin uktvä cittacaittin [*caittikan] üha : Таїйй... =. 

Skandha, synonyme de raçi (d'après Abhidh, koca, Burn. Inr. p. 512), 
ala valeur de samudaya, par exemple dans la formule « mahädubhkha- 
skandhasya nirodhal « (ef. Kern, Manual, 47, n. 5: tad asya muhato 
dubkliasamudayasya prabhavabijam avidya. — Comm. ad Yogas. Il, is); 
de sorte que l'expression : « [ayarh] eittacaittatmaka[h] skandhal = сои- 
vrirait presque celle de Çamkara (533,4) : « yo 'yam.... ubhayaprakirah 
samudayah... skandlahetukac ca patcaskandhirüpab... » 

L'ordre des skandhas, (qui est celui d'Uddyotakara (Nyayar. 252, ,), de 
Camkara, etc., différe de lordre traditionnel : « à circumstance connec- 
ted with the variance in the definition of the terms » [Kern, Manual, 
51n.;;0ü la réf. au Dharma-S, $ ?2 doit suivre celle à Burn, 511]. — 
Voyez note 166, 

(129) Méme leeture Hhám. ou le mot « vigaya » est. omis. An.giri s'ex- 
prime dans d'autres termes : « karmakaragavyutpattibhyürh savisayü- 
Ui... »;rüpa marquant l'objet ou l'instrument du nirüpapa. — Bharm. 
ajoute: * yady api rüpyamapàb prthivyadayo bühyüs, tathüpi kaya- 
sthatvad va, indriyasarhbandhad vi, bhavanty idhyatmikah. (ef. An.giri), 
— A l'exception de l'avijüapti, les termes classés comme rüpa dans 
Abhidh, kopa (cf. Dharma-S. p. 69). 

(130) An.giri : « aham iti pratvayo vijüanaskandhal) » ; Bán. : € viji- 
naskandho'lhium ityákaro rüpadivisaya indriyajanyo và dapdiyaminah. » ; 
— expliqué Kalpataru 172. a. 

Cp. An.giri (р. 533, 4): © tatra vijüanaskandhae cittam, itare caittàl » ; 
Abhidh. kocan. (cité Dharma-S. p. 69) : « yae cittam tad eva manas tad 
eva Vijiinam ity eko 'rthab =. ; 

Kern, Manual, 51, «4: (d'après Sarvadarg.) : « V. is clear conscious- 
ness of What is going on in our interior ». 
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Produit par le rapport du rüpa* et du. vijnanaskandha, 
le vedanaskandha — le courant des impressions de plaisir, 
de déplaisir et [d'indifférence] ™. ^ 

Le saihjnaskandha — le courant des [pravrtti]vijnànas 
exprimés par les mots vache, ete. %, 

Le sarnkäraskandha = dépendant du vedanäskandha, 
les passions (désir, haine, ete.), les upakleças (ivresse, 
orgueil, ete.), le dharma et l'adharma ™. 


' Quand il médite : « tout. cela est douleur, réceptacle 
de douleur ™, cause de douleur =, [le fidèle] produit en 


(131) An.giri : « sukhadipratyayo vedanü* »; Hhám.:.. * ya priya- 
priyanubhayavisayasparee sukhadulkhatadrahitavicesavastha eittasya 
sa vedünaskandhahb. «— Cf. Dharma-S. 5 28 lire M. Vyut. 102); Cali- 
stambas, (Ciksds. 222, dl ` e paficavijnanakayasamprayuktam acitinu- 
bliavanara dulkliam. - 

(132) Lo texte e *ullekhisavijüana* ^ est altéré: ullekhitasavi- 
Кајра 17 

Advaitabr, $8, 4,: « atalj cabdollekhitasavikalpapratyayasya na sva- 
laksagavisayatvam s. 

An.giri : «gaur agva ityadicabdasuhjalpitapratyayah s% »; BAam.: 
« 8? savikalpapratyayal samjfüsamsargayogynpratibliiso, yathà ditthab 
kugdali gauro brahmago gaechaty evarjatiyakah ». — Kalpataru : 
= Savikalpapratyaya ity anena vijiiinaskandho nirvikalpa iti bhedah 
skandhayor dhvanitah, - Cp. Tap. 88,, : na vyavasiyütmakarm pratya- 
keuh bhavitum arhati : abhilipasarhsargayogyapratibhisamh hi tat. .. = ; 
—Aimatalivar 46, 4: — Nyayabindu (103, 3): « abhilipasuhsargayo- 
gyapratibhasapratiti) kalpanàa.... = (cf. tiki, p. 10, et Top, 3432, 4. — 
Voyez Dharma-5. XXVIII et Abhridh. kogav., cité p. 41. 

(133) Sur 1а valeur du terme « upakleca +, voyez Bendall, Cikeds. 222, 
п. i3. : * The Tibetan and the explanation of upüyasa by Buddhaghosa in 
Vis.-M XVII (Warren, Buddh, 191) suggest nearness and intensity as 
the force of upa. - — Korn, Man. 52, 5 : kleca: defiling passion |Dharnw-5, 
$ 53), dharmwüulharmau — piety and impiety, — Voyez Madh. veriti ad 
XXIV, 5 (p. 176). D'aprés l'Abhidh. koga. (cité Dharma-S. p. 69) raga et 
mina sont aniyatabhümika, mada est ® upaklecabhe »; D'aprés Dhar- 
ma-S. $ 67, klecas — rága, pratigha [—dvesa], mána... ; upaklecas = ,... 
midi... An.giri: ragoadi dharmadharmau cá; Bhám. (352, 4): rà 
gádayab.... ; le reste comme Sarvadarc. 

(134) Voyez note 164, — Cf, Sámkhyas,v. IL, 1. (87, 9): « .. ariran 
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lui-même la connaissance de la vérité qui est le moyen 
de la destruction de la [douleur]. Aussi est-il dit : « La 
douleur, la production [de la douleur}, la destruction [de 
la douleur], le chemin, voilà les quatre nobles vérités 
proclamées par Bouddha ©, » 

Il n'y a pas de doute possible sur la douleur. 

Par samudaya, on entend la cause de la douleur ™ ; le 
samudaya est double, par combinaison de pratyayas et 
de causes "9, Pour le pratyayopanibandha, un sütra le 
résume : [idai pratyayatramatraphalam] © ; « Idam = 
l'effet. Des causes autres vont (ayanti = gacchanti) vers 
[des causes autres] ; la nature de ces causes en mouvement 
est dite : pratyayatva — concours de causes. De cela seul 
(l'effet est} le fruit, et non d'un être intelligent quel- 
conque ». Tel est le sens du sûtra ©. 

HW «u De même que le bourgeon qui a pour cause la 
semence nait par le concours de six dhâtus : l'élément 


dubkhayatanatvad dubkham, indriyipi visayä buddhayag ea tatsädha- 
nabhavat,... » 

(135) Ce passage présente diverses difficultés, — Comparez Virekari- 
làsa, infra note 164 et suiv. La valeur du terme samudaya est certaine : 
il faut lire, où du moins comprendre, samudaya.— ‘expression tattva- 
јплпа est fréquente dans nos textes ( Hodhic.!. 251, pq, Mad, erttí XVIII, 
3; ele); — sampadayet — utp*; ef. eittotpada, bodhicitta*. — {айта = 
satya. — buddha* donne une tin régulière d'ärya. 

(136) Madh. eriti, ad XXIV, , (p. 175, 4): * yato hi hetor dubkharh 
samudeti... sa hetuli.. samudaya ity ucyate, ê Cf, Vírekarildsa, infra 
note 168. i 

(137) Lire : supanibandhato hetüpanibandhatay ca. tatra pratyayopa- 
nibandhasya... (Voir p. 21.4 et App) — M. Bendall (Ciksas., 220, n. 1) 
entend : the attachment of cause to cause (in the chain). — Voyez Mhv. 
III, 314, ,. 

(138) Cp. Bham. 354. 4 et Ralpataru 213. 17. 

Pour l'explication du pratityasamutpada — samudaya, voyez l'appen- 
dice. 

(139) D'après le Aalpataru. 

(140) Fragment du Sütra cité App. 
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terre produit Ia dureté et l'odeur du bourgeon ; l'élément 
eau, l'humidité et la sève ; l'élément feu, la couleur et la 
chaleur; l'élément vent, le contact et le mouvement : 
l'élément. éther, l'espace et le son ; l'élément saison dis- 
pose, comme il convient, la terre et les autres [dhatus]. » 

Le sûtra qui résume le hetüpanibandha : « Qu'il y ait, 
ou non, production de Tathagatas, demeure immodifiée 
cette constitution essentielle des phénoménes, limitation 
et détermination des phénoménes, procession normale de 
leur production en raison de causes », [c'est-à-dire] : 
« dans la pensée des Tathāgatas ™ (= Bouddhas), ce qui 
constitue la dharmatā des dharmas qui sont effets et 
causes, à savoir leur nature d'effet et de cause, est fixée 
par la production ou la non. production : A étant, B est 
produit, B est effet de A, cause : c'est la dharmatä. Pour 
plus de clarté : « 4° il y a limitation du dharma, en tant 
que, effet, il ne dépasse pas la cause ([soit dharmasthiti [5 
le sullixe tal (— "tà) ne modifie pas le sens); 99 1] yu 
qualité de déterminant du dharma, en tant que, cause, il 
détermine l'effet. » — « Mais cette relation de cause à effet 
est-elle possible sans l'intervention d'un étre intelligent ? » 
Pour répondre à cette objection, il est dit : « 3° il уа 
marche conforme, procession normale du pratityasamut- 
päda (c'est-à-dire production en raison, en considération 
d'une cause posée) ; et cette [procession normale de leur 
production nécessitée] est la dharmatà immuable des 
dharmas, — qu'il y ait, ou non, produetion [de Tathaga- 
las]  —, sans qu'on y apercoive une intelligence direc- 
trice quelconque ». — Tel est le sens du sūtra, 

De méme qu'il y a hetapanibandha du pratityasamut- 
pada [externe], à savoir: de la graine, le germe ; du 


140) La glose, comme nous le prouverons dans l'appendice, est inexacte, 
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germe, la tige; de la tige, la tige creuse; de la tige 
ereuse, l'ovaire ; de celui-ci, le bouton ; de celui-ci, la 
fleur ; de celle-ci, le fruit ; et dans ce complexe des choses 
externes "*, la cause (graine, ete.) ne pense pas: « Je 
produis la pousse [ete.] », et l'effet (pousse, ete.) ne pense 
pas : « Je suis produit par la graine [ete.].. » ; de méme 
dans les choses internes '*, il faut reconnaitre cette 
double combinaison de causes |hetu*, pratyayopani- 
bandha] >. 

Il nous reste encore beaucoup à dire là-dessus ; nous 
nous arrétons craignant d'être trop long. 





La destruction de ces deux données [la douleur, la 
cause de la douleur] #, ou la surrection de l'intelligence 
pure qui en résulte immédiatement ©, c'est la délivrance. 

Le moyen de la destruction de [la douleur), vest le 
chemin : ce chemin, c'est la connaissance exacte : celle- 
ei est produite par la force des méditations dont il a été 
parlé. 

C'est dans ce sens que répondit Bhagavat aux disciples 
qui demandaient à connaitre le sens supréme et mysté- 
rieux du sütra '^: et ils recurent le nom de Sauträntikas 
parce que Bhagavat a dit : « et comme vous avez demandé 


(142) ... bihye samudiiye. 

(142) L'élément terre en tant quil concourt à la formation du corps est 
interne (idhyatmika). 

(144) Gough: « Emancipation is the suppression of tlie two causal 
aggregates... » 

(145) Cf. note 94. 

i146) Gough : « .. Such is the highest mystery. The name Sautrantika 
arose from tho fact... » — D'aprés Satic Candra (J. Buddli. Text, III, 2, J: 
` a. Asked him what was the inal purport (anta) of the aphorism (sūtra) 
of the universal baselessness. « — Sütranta, d'aprés M. Kern, est apparenté 
à siddhünta, raddhanta. 
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quel était le sens du sûtra, soyez des Sauträntikas ». 
Telle [est la doctrine et la tradition de la troisième école]. 


Certains bouddhistes expliquent : « A une première 
catégorie de disciples, Bhagavat a enseigné : « tout est 
vide », — bien qu'existent les choses externes (odeur, 
ete.) et internes. (rüpaskandha, etc.), — et cela en vue 
de produire l'indifférence vis-à-vis de ces choses: aux 
deuxièmes, qui ne veulent admettre que le vijñäna, [il a 
enseigné] : « lé vijnäna seul existe » ; aux troisièmes, qui 
tiennent à la réalité de l'externe et de l'interne, [il a 
enseigné] « l'objet [externe] de la connaissance est con- 
naissable par raisonnement » ; cette dernière explication 
est contradictoire ». [De ces derniers mots : ... viruddhà 
bhāşā] vient leur nom de Vaibhasikas !55, 

Voici en substance leur systéme. 

Si le connaissable ne peut être connu que par raison- 
nement, il n'existe aucune chose qui soit évidente ; done 
il n'est pas de point d'appui pour la connaissance de con- 
comitance invariable ; donce il est impossible que le rai- 
sonnement entre en eu '". — Ajoutez que l'expérience 
universelle vous contredit. 


(147) anasthá, voyez Bodhic.f. 283, 10; M. Vyut. 110, &. — Sur la diver- 
sité de l'enseignement, voyez la note 157 ; la division des écoles au point 
de vue des Vijüanavüdins, Cuihikara. П, 2, 28 (550, 1-4), &u point de vue des 
Midliyamikas, Carkara, 1L. 9; 18 (532, ,; vinevabhedàt), Bhám. Jl, s gs. 
L'après ces derniers l'enseignement donné aux Vijfanavädins a été 
inspiré ра“ la pitié (Madh. vrtté, ad XV, 15 (р. 99, 5), comme celui des 
Sarmmitiyas (ibid, XVII, ,: 188, it — Sur le danger du cünyatäbhini vera, 
sur le cünyatabliaya, cf. not, Bodhic t p. 242, „у, TX, 23, 58, 56: — vai- 
neya... anurodhena, ef. not. Divya : vaineyipeksaya (49, », 330, A 

(148) On. connait l'etymologie de ГАБА А. koça, Burn. Intr, p. 448, 
Voyez aussi Wass. 986, — Vatsiputrü vaibhasikab, Taip- 350, 4, ; ef. 
Wass. 262, 


(148) Lire : *anupapattil. — Comp, l'argumentation de Kumärila (Clo- 
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Par conséquent [nous dirons] : L'objet est ou bien intui- 
tif (« perceptible » : gräkya) ou bien concevable (« aper- 
ceptible » : adhyavaseya) ™; Vintuition, de sa nature 
exempte de réflexion (nirvikalpaka), est « moyen de con- 
naissance », parce qu'elle est exempte de réflexion ; la 
conception (adhyavasaya), réfléchie (savikalpaka) de sa 
nature, n'est pas « moyen de connaissance », parce qu'elle 
est connaissance de réflexion (kalpandjidna) ™, — Comme 
il est dit : 

« La sensation (pratyaksa) est [la connaissance] exempte 
de réflexion, non sujette à erreur ®: exempte de réflexion : 


kavari. 394) : - Si le s&münya n'est pas pratyaksa, l'anumäna est impos- 
sible. = 

(150) +... grahyo’ dhyavaseyay ca, » Cp. Nydyabindut, 15, «16, +: 
« dvividho hi pramagasya visayo, grühyac ca yadikiram utpadyate, 
pripapiyag ca yam adhyavasyati , anyo hi graliyo ‘nyay cidhyavaseyah 
sc, Voyez dbid. 9, is. 2. 17, 74: et sources citées n, 132, — hid. 16, & : 
- anarthas tu grahyal », il s'agit du grähya de l'anumäna, cf. 16, сйё 
note 153. 

Voyez Tafp. 339, , : « atha ko/ yam adliyavasayal ? kii grahanam aho 
svit karapam uta yojana atha samaropah ?..... = 

(I51) Kalpanajhüna...; cf. vikalpajhàna opposé à indriyavijñäna 
UNyayab.! 10, ye, 15, s, 17, im LL, ei, 

(152) Voyez (ap. Pathak, On the authorship of the Nyayabindu, 
J. Bomb. Br. 51, «) Pattrapariksa de l'auteur jaina Vidyänanda : 

pratyaksauih kalpanapodham abhrüntam iti Kirtivak. 
c'est-à-dire Dharmakirti : le Nyayabindu dit textuellement : a pra- 
Ltyaksam kalpanüpodham abhrantam = (р. 103, s; cf. la tikà, p 8. & et 
suiv.). [Notons que tout ee paragraphe du Nyüyabindu (les quatre pra- 
Lyaksas! est reproduit par Párthasárathimicra ad Clokavàárt. p. 160]. 

Dignaga, Pramaneasamuecaya, 13 (Mdo XCV, fol. 24,: « mhon-sum 
rtog-pa dafi libral ba » pratyaksam kalpanüpodham. 

Таёр. 102, ,,: - pratyaksam kalpanapedhaim pratyaksenaiva sidhyati « 
= Pramdnavart. fol, 2234 ч. 

Ce point a été l'objet de longues discussione : il est clairement exposé 
dans le Tarhasangraha (Bombay S S, LV), p. ?17, qui renvole au 
Vaigesikasütra-upaskara (Cale. 1881) p. 358, — Voyez Nydyakoca в. voc. 
nirvikalpaka ; Clokardr?, loc. cit. : Sbhkhyas.v. 1, 89-00 (р. 48, үз): бй 
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la réflexion, [procédant] de l’image du réel ©, ne révélant 
pas à l'esprit le réel, est erronée, » 


Et encore : 
v L'objet de Tintuition est le réel ; l'intuition est pra- 
mänga ; que l'objet ou le mode de connaissance soit 


d'autorité, de raisonnement ou bien sensible, ce qui n'est 
pas intuitif n'est pas réel ™, ce qui n'est pas intuition 
n'est pas [pralmäna ». 

Mais si le savikalpaka [jñäna] n'est pas pramäna, com- 
ment se fait-il que, dans la pratique, il donne l'artha- 


la définition de Lharmakirti est reproduite ; Nyayar. (39, 15) la définition 
de Digniga : « pratyaksaim kalpanapodham iti =; Ta£p. 102, 4, 4: « na hi 
yathà samvagjüünam adhikrtya pratyaksadilaksagarh kptarh kirtinñ 
tathà dignagena, venadhikaraj . jane vyavatistheta kalpanapodham 
iti... » (CE. Nydyab-l, 9, 31. 

(153) Ces deux padas sont cités Kandaii 190, ve, avec la variante : 
visulviudud, au eours d'une intéressante discussion sur le nirvikalpa. 
La réponse est: + na, pravpttau savait ». 

Comparez NVyayab f. 5, ,; (eit n. 155) et Kandali 190, 47 « atha pra- 
tyakeappethabhavi vikalpah karagavyüparam upeuladano 'rthakriyasa- 
marthai vastu sáksatkaroti. » 

L'accord de Kand, etde notre texte rend peu probable la correction 
qui s'impose à premiére vue : vikalpo 'vastunirbhasad.... 

Le vikalpa est - anarthajapratibhasa », mais « anubhavajanmü » 
(Hand, 190, 17, 19). 

Voyez Kusumenjali (16, i) : « nirvikalpakasyaiva tanmate visayaja- 
пуаѓауй primagyam ». — Le pratyaksa est « visayasvaripinuvidhiyi = 
(Nydyav. 44, 9) et se confond avec le vastunirbhisa, Le jiiina savikalpaka 
est * asammnihitavisaya, arthanirapeksa, aniyatapratibhása s», car il 
repose sur le pürvadpsta (Nyageab,. £f. 11, 3, 10, s), sur le vastupratibhisa, 
— CL ibid. 9, ,, et 16, ,: » anumünam api svapratibhüse 'narthe artha- 
dhyavasiyena pravrtter anarthagráhi -. Voyez les citations de Dhar- 
mottara Tap. 339 et. Pramüanaviniccaya, ?165. — Cf, n. 155, — Cf. sar- 
vüdaka, Nydyab.f. 3, 15; (cité n. 155) et 9, vw 

(154) Ne fed vasti, cf. ibid. 10, : = vikalpavijüanam tv arthin not- 
podyate «;9, 5: * bhrantam hy anuminam «; 16, ,(cité n. 153), — na 
tan maánam: cf. Kusumeij. 16, y. Nydyahb.f, 20, 4: « yatrürthe pra- 
tyaksapirvako ‘dhyavasayas tatra pratyaksarh kevalam eva prami- 
pam =, — Le véritalde mina est visayaja, non pas indrivaja. 
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prüpti et le sarivada "*? L'objeetion ne porte pas: il en 
est ainsi parce que l'appréhension médiate de la chose 
est possible : par exemple, l'idée de pierre précieuse a 
pour objet l'éclat de la pierre précieuse, [atteint la réalité 
(svalaksapa)] "^, 

Le reste a. été expliqué dans le paragraphe relatif aux 


Sauträntikas : nous n'y reviendrons pas. 


Et l’on ne peut contester que cette diversité de l'ensei- 
gnement, en conformité avec les dispositions des disciples, 
soit traditionnelle ; | Nagarjuna] dit dans le Bodhieittavi- 
уагапа 15 ; 


(155) Cp. Taip. 90, a et suiv., 339, "48. e. 

Voyez- Nyayakoca, 8. voc :— aviruddhinrthajüanam. — Cf, Nyeyab.f. 
3, i: * avisamvidakam jiinath samyagjüanam: loke ea pürvam 
upadareitartharh prüpayan safwüdaka ucyate: tadvaj jifinam api 
svayar pradarcitam arth prüpayat sarividakam ueyate : pradarcite 
cárthe pravartakatvam eva prápakatvam, nànyát....... ; [jfànam] arthe 
purucam pravartayat prüpayaty artham, pravartakatvam api pravptti- 
visayapradarcakstvam,. + et 5, i: * dvividham ca samyagjüünam, 
arthakriyanirbhisam, arthakriyisamarthe ca pravartakam =, 

(158) Cp, Nyayab.f, 5,» : * ... kumbikavivaradecasthayam тарірга- 
аул тарі јана nüpavarakadecasthe magau [pramagpam] -. 

Plus utile Aend, 190, yy: Athinubhavajanma vikalpo 'rt liitmatayá- 
ropitasvapratibhiisah svalaksipasvapratibhisayor bhedarh Шаул 
svalaksapadece purugaih pravartayati sarvadayati ca, manipralhàayam 
manibuddhivat, páraimparyepürthapratibandhad arthaprüpter iti cet... » 
= a Yathàha : tato 'pi vikalpad vastuny eva pravrttir iti +. 

Nyayavart, 198, , « mapib prabhiüya aeraval. » 

(157) — Tandjour, Rzyud XXXIII, fol. 455. — (identifié par M. F. W. 
Thomas). 

Texte: Bodhacitta? les deux stances sont citées Bhdm. (11, 9, ТЕ 
3l, wal, qui lit: Fodh, ot fournit les variantes : punah au lieu de 
kila, -Iaksapa au lieu de *pàb, bhinnapi decani "hunn? [7 .... (ой дай 
ghis-med tha-dad min] au lieu de : bhinnä hi decana bh*. — le comm. 
(Kalpataru, 272. 4.) mérite d'étre lu. 

La première ligne est citée par An.giri. p. 550, 5 ad Tl, 2, gs. 

СГ. п, 147 et 69, in fine. — Lañkar., 54, ,: « decan& hi yad anvas&ya tad 
anyasyüpy adecani........ » t 


22,4 


204 LE MUSÉON. 


« Les enseignements des protecteurs du monde sont 
subordonnés aux dispositions des eréatures; ils sont 
dans ce monde multiples en raison des multiples moyens 
[employés par les Bouddhas]. 

Tantót profond, tantôt superfieiel !9, tantôt l'un et 
l'autre à la fois, l'enseiguement est divers : diverse n'est 
pas la Canyata ™ qui a pour marque la non dualité ». 


« Le culte des douze äyatanas produit la félicité 


(158) Gambhirottanabhedena,.. » « as deep and superficial +. — uttäna, 
= tib. (Madh. vréti, st. d'introd. 4) sla-ba. — rgya che. — Les deux 
termes ont une valeur technique, Voyez W'ss. 327 : « Remarquons que 
les Tibétains appellent les livres du sens exact ou des Madhyamikas, les 
livres - profonds » (xal-mo), ceux des Yogäciras les livres développés 
irgyas-pa, vaipulya ? mais iei dans le sens d'analytiques (legs-phye) comme 
il a été dit plus haut)». Zab-mo = gambhira, rgyas-pa = ausgedehnt = 
uttàna — Mr. IIT, 408, ,, : uttünikaroti suit immédiatement vibhajati 
lef. legs-phye); — prakücayati Bodh?c-p. (Bibl. Ind.) 59, |. 

(159; bahya*, sarvacünyatü ete. :ef. Dharma-S. $ 41, et. Madh. vrttí 
XXII, 11 ip. 160, «) XXV, 3 (194, 43) cünyatii du passé ete. 

(160) Voyex la curieuse citation, SimkAyatativchaumudi ad 44. (réf. 
communiquée par M. Garbe) et SaxX&Ahyas.v. IL 54 : 


баса manvantarägiha tisthantindriyacintak3h / 
bhautikas tu catam pürgam sahasram tv ábhimanikal // 
bauddhä daça sahasräni tisthanti vigatajvaräh / 

pürnaih catasahasrar tu tisthanty avyaktacintakaih | 
nirgunari purusam prápya kalasamkhyaà na vidyate |! 


Méme citation d'aprésla 5mpré, Bhám (507) ad IIT, 3, 4; Kalpataru, 
409, 70. et Carhkarn їп Joe, qui commente Kafhopanrsad (voir aussi 
1, 4, 1) L 3, o o 2 < indriyebhyah para hy arthi... я. 

Kalpataru : antabkarapadhyiyino banddhih — Serreasiddhantas. 
IV, 9: « Kksanika buddhir..... mumuksubhir upisyate ». 

Un texte publié par M. Weber (Rématapaniya (Up, py. 336. ,):... kup- 
diniti yogibhib, praktir iti sirhkhyaib,... buddhir iti bauddhaib.. . ». 

Bauddha, dit M. Garbe (trad. p. 141, note) est employé iei dans le sens 
de buddhy-upásaka, et non point dans celui de bouddhiste. — Nous 
avons: « those whose meditation is devoted to the senses..., the worship- 
pers of the elements... those of the egotising-organ .., those of the 
judging organ. .. -. En combinant /'énumération des iyatanas Served, 
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supréme » : c'est une thèse bien connue dans le système 
des bouddhistes : 

« Il faut acquérir de nombreuses richesses, et pratiquer 
parfaitement le culte des douze äyatanas. А quoi bon 
cultiver ici-bas toute autre chose ? 

Les cinq organes de connaissance, les cinq organes 
d'action, le manas et la buddhi : tels sont d'après les 
savants les douze äyatanas "7. 


Le système des bouddhistes est exposé comme il suit 
[par Jinadatta] dans le Vivekavilisa : ™. 

« Le Sugata est l'{istaldevata des bouddhistes, [qui 
affirment] aussi l'universelle momentanéité ®, Voici, 


23, pu et 24, ; (ef. note suivante), on obtient ou peu s'en faut (abhimäna — 
ahathkara, et non pas manas) la liste de la Kaurnudi et d'Aniruddha. 

Sans doute aucun, Madhava exagére quand il déclare + prasiddha » 
dans le Bouddhisme la vertu du culte des äyatanas. Mais s'il faut — је 
crois que c'est provisoirement raisonnable — ascorder crédit à notre 
auteur. on pourra peut-être faire quelques trouvailles dans le tantrisme 
bouddhique ou hindou. On connait l'indrivasevana du Pafearatra, 1, зц 
(d'aprés P. W.); le eulte dulihga n'est que trop « prasiddha » dans nos 
tantras bouddhiques; la gurupüja dans le Pañcakrama comporte 
l'offrande des maküras, des cing jouissances; la. püja du kaya dos tathá- 
gatas, et du « svakaya « qui lui est identifié, est peut-être en cause 
(atmabhlàavapüja, ete.). 

Enfin, la phrase: « arthàn uparjya bahucab... » soutient dans una 
certaine mesure cette tentative d'interprétation. 

(161) Cette liste extraordinaire des àyatanas — la liste des onze indriyas 
de Manu II 90-92), plus la buddhi (laquelle, d'aprés d'autres sources, can- 
stitue avec le manas, l'abaikara et le citta le groupe des antarindriya). 
— Nous lirons ci-dessous la liste bouddhique des àyatanas (voir note 147), 

(152) Publié en partie (saddarcanavicarakrama) par R. G. Bhandarkar, 
Report on the Search for Sanskrit Mss., Bombay 1881, pp. 458-63, Voyez 
p. 460. Les variantes sont : st. 4: ... dharmayatananümáni ; st. 10 : *vása- 
noecheda*. 

Voyez aussi le saddarganasamuccayasütra, édité par M. le C» F. L. 
Pullé dans J. Société Italienne I, oü est esquissée la théorie des pramànas 
[Ces deux références indiquées par M. Bendall]. 

(163) Ksapabliafigura. Il faut distinguer le ksapa* el le samtanabhafga. 
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dans l'ordre, les quatre vérités qui portent le nom d'ärya- 
satya : 

La douleur, et l'ayatana '*, ensuite '* se place l'origine. 
puis le chemin. De cette quadruple vérité écoutez dans 
l'ordre l'explication. 

La douleur — les skandhas de l'étre qui transmigre ; 
ils sont au nombre de cinq : le. vijhána, la vedana, la 
ѕатјпа, le[s] sariskara[s] et le rapa "™. 

Les cing sens, les cing objets des sens, (son etc.), le 
manasa" et le dharmayatana ; voilà les douze àyatanas "5, 

[La source] d'où procède dans le cœur des hommes la 
troupe du désir et des autres [ävaranas], (lesquels consis- 
tent par definition dans [l'attachement au] moi et au 
mien), e'est le samudaya '*. 

Tous les sarnskäras sont momentanés » : cette idée 
fixée [dans l'esprit] constitue le chemin et est aussi 
appelée délivrance !®, 

ll y a deux moyens de connaissance : pratyaksa et 
anumäna. Or les bouddhistes se divisent en quatre écoles, 
Vaibhàásikas, ete. : 

Les Vaibhasikas soutiennent que l'objet [méme] est 
atteint par la connaissance ; les Sauträntikas ne veulent 
pas que l'objet du pratyaksa soit extérieur ; 

(164) Le marga se confond avee le dubkhanirodha (moksa); force a été 
de trouver une quatrième vérité ; cf, note 134. 

(165) tatab..; Gough: « irom them =. Cette stance est d'une asse: 
pauvre écriture ! 

(166) Voyez note 128 £n fine. — Cp. Sarvasiddhantas. VI, , et suiv. 

(167) Voyez note 161. — Cf Dharma-S. 22; Wass, 240; Candradis, 
Dict. Tib.,s. voc, skye mched. 

(168) Lire avec Bhandarkar: rigidinith gapo yasmat samudeti... 
Pullé : + samudeti yato loke rigadinim gano 'khilab...... samudayaly sa 
udahptalh ». 

La croyance au moi (satkäyad}sti) est la racine de tous les Klecas, 

(169) Pullé : « ... nirodho moksa ucyate ». 


- 
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les Yogaeüras n'admettent que l'intelligence et les 
formes intellectuelles; tandis que les Madhyamas ne 
reconnaissent que la conscience (sarhvid) seule, résidant 
en elle-même '?, 

Mais les quatre écoles s'entendent sur la délivrance qui 
résulte de l'interruption des impressions qui constituent 
la trame des connaissances et [des passions}, (désir, ete.) 

La peau [pour servir de natte], le pot à eau, la tonsure, 
le vêtement fait de morceaux, le repas avant midi, la ` 
communauté, la couleur rouge du vétement, voilà le 
refuge des mendiants bouddhistes ». 


(A continuer. ) L. ne ta VALLEE Poussin. 


(170) Faut il remarquer que cette détinition est inexacte? on pourrait 
l'appliquer à ceux des Vijnànavüdins qui nient la réalité des üküras de 
la buddhi. Décidément l'auteur du Vieekarilasa n'était pas trés bien 
informé. — Cp. Clokavart., niralambanavada, 14 (p. $20): « tatrarthacu- 
пуш vijfänun yogācārī} samügritàb, tasyipy abhiivam icchanti 
ye müdhyamikavadinab. » 


S. JEROME 
ET LA 
VIE DU MOINE MALCHUS LE CAPTIF 
(Suite et fin) (1). 


П. 
La BIOGRAPHIE ORIGINALE. 


Dans le manuscrit de Berlin, Sachau 302, la recension 
syriaque de la Vie de Malchus est précédée d'une 
partie des œuvres, traduites-en syriaque, d'un écrivain 
ascétique trés connu, Mare l'Ermite (IV*-V* siècle) (2), et 
elle porte un titre bien fait pour attirer l'attention : sa 
Loos . بسك‎ vasi لعف ولت امعم‎ 
œasl=s «ac, c'est-à-dire : Ensuite l'histoire de lui, saint 
Marc l'Ermite, qui était appelé. Malchus (5). M. Büthgen, 
qui a consacré au manuscrit une étude spéciale, crut ce 
titre mutilé et le restitua ainsi : Ensuite l'histoire du méme 
saint ermite Marc [concernant un ermite) du nom de 
Malchus (+). C'était, en une ligne, attribuer à Mare l'Ermite 

(1) Voir le Muséon, nouvelle série, 1. I (1900), p. 413-455. 
(2) Voir J. KuNzk, Marcus Eremita, Leipzig, 1895. 


(3) Sacmau, Verzeichniss der zyrischen Handschriften, p. 102-103, 
(4) Zeitschrift für Kirchengeschichte, t. XI, p. 444. 
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la paternité du récit. M. Büthgen ignorait d'ailleurs l'exis- 
tence des autres exemplaires de la Vie syriaque, comme 
celle des textes grec et latin, M. Sachau, en publiant le 
texte du manuserit de Berlin, aecepta de confiance (1) ces 
maigres données (2), tandis que d'autre part, elles four- 
nissaient à M. Zückler (3) tous les éléments de sa réponse 
à M. Israël, qui avait dénié toute valeur historique à la 
Vie de Malchus écrite par S. Jérôme (4). « Ni dans la 
biographie de Paul de Thèbes, disait M. Zückler au sujet 
des écrits hagiographiques de Jérôme, ni dans l'histoire 
de Malchus et de sa compagne de voyage échappés mira- 
culeusement de la grotte aux lions, il ne manque d'indices 
montrant qu'on se trouve en présence d'une tradition plus 
ancienne, ingénieusement faconnée par le narrateur. 
L'histoire de Malchus existe même encore en syriaque, 
dans une rédaction différente de celle de S. Jérôme et le 
manuscrit qui la renferme lui donne Mare l'Ermite.... 
pour auteur. Depuis que la relation de Mare a été signalée 
dans un ancien manuscrit syriaque de la bibliothèque 
royale de Berlin, il serait difficile de contester que Jérôme 
a fait un emprunt ou bien à son contemporain ou bien à 
ипе tradition répandue au nord de la Syrie, dans laquelle 
Mare puisait également ». Cette question que M. Zückler 
ne faisait qu'effleurer, M. Kunze la soumit à un examen 
moins superficiel (s). Il n'eut pas de peine à démontrer 

(1) Comme le prouve le titre qu'il donne à In piéce, Î. ¢., p. 103: Geschichte 
des Marcus. Eremita von. einem allen. Mónche Malchus und. dessen. Erleb- 
D que fit aussi. M. Loofs dans son. compte-rendu du. Marcus. Eremita 
de M. Kunze: la Vie syriaque de Malchus, dont M. Báthgen avait cité les 
premiers mots, lui parut une source précieuse pour la biographie, encore 
peu connue, de Mare l'Ermite (Deutsche Litteraturzeitung, 1895, col. 1580). 

(3) Neua Jahrbücher f'ür deutsche Theologie, t. III, p. 172. 

(4) Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie, t. ХХШ, р. 151-152. 


(5) Theologisches Literaturblatt, t. KIX (1898), col. 393-398. i 
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que lattribution de la Vie de Malehus à Marc l'Ermite 
n'était pas fondée, et qu'elle reposait sur une simple con- 
jecture de copiste, séduit par la ressemblance des noms 
propres wasis et waals qu'il lisait dans son modèle (1). 
Puis, étudiant de plus prés les rapports qu'ont entre elles 
les recensions syriaque, grecque et latine, il aboutit sans 
connaitre, semble-t-il, les observations de M. Zóckler, à 
une conclusion toute semblable à la sienne (2), et lui 
donna une portée à laquelle, sans doute, M. Zückler n'avait 
pas songé. « La Vie de Malchus, dit le professeur de 
Leipzig, se présente, avee les derniers raffinements de la 
part de S. Jérôme, comme une rapine littéraire. Tout en 
croyant peut-être ne se livrer qu'à un exercice de rédaction, 
il ne sut pas résister à la tentation de se vanter d'une 
aventure prétendüment personnelle, D'autre part, cette 
biographie acquiert ainsi une valeur plus considérable, 
puisqu'elle n'est pas un produit du cerveau de l'écrivain 
latin, mais qu'elle dérive d'une source anonyme un peu 
plus ancienne, évidemment écrite en grec.... En ce qui 
concerne le caractère littéraire de 5. Jéróme, notre con- 
clusion renverse bien des préjugés. Elle n'en fait pas 
moins pour l'histoire du monachisme et la critique 
des autres travaux hagiographiques de Jérôme. Car si 
dans la Vie de Malchus, il se montre traducteur si fidèle 
de ses devanciers, on se tiendra désormais en garde contre 
la thèse de ceux qui veulent que dans la Vie de S. Hilarion 
il ait donné libre cours aux fantaisies de son imagination 
inventive » (5). 

(1) Aux arguments de M. Kunze, il est aisé d'en ajouter un nouveau : le 
titre donné par le ma. Sachau est unique dans la tradition manuscrite tant 
grecque que syriaque (voir ci-dessous, p. 214 sq.]. 


(2) Voir plus haut, p. 414. 
(8) Art, cité, col. 398. 
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Voilà où en est restée la question. Reprenons-en l'étude 
dans les détails, afin de voir si les conclusions qu'on a 
émises répondent bien à la réalité. 

Et tout d'abord, il est certain que les recensions latine 
(— H), grecque (— G) et syriaque (— S) ont entre elles 
les rapports les plus intimes, tant pour le fond que pour 
la forme (1). Les mémes faits se retrouvent à la méme 
place dans les trois textes, exprimés souvent de la méme 
manière, Evidemment, deux de ces recensions sont des 
versions plus ou moins libres de la troisième. Quelques 
rapprochements feront saisir d'un coup d'œil cette paren- 


té (2). 


H 

N. 1-2: Qua cupidi- 
tate illectus, adorsus 
sum hominem et curio- 
sius sciscitans rerum 
iidem, haec ab eû acce- 
pi : Ego, inquit, mi nate, 
Nisibeni agelli colonus, 
solus parentibus fui. 
Qui cum me quasi stir- 
pem generis sui et 
haeredem familiae ad 
nuptias eogerent, mo- 
nachum potius me velle 
esse respondi. Quantis 
pater minis, quantis 
mater blanditiis perse- 
cuti sint, ut pudicitiam 
proderem, haec res sola 
indicio est, quod et do- 


ü 

Р. 434,7: 'Ахойтас ёё 
тері т00 йүіоо Малуош, 
Gecbiueen Wey abti» 
wal Exopediny wets т 
TONE ree Kat таса il- 
тз Bean Ampile 
wo Aën: "Eër byi- 
бтр fu sit heyo 
Nunevig, povorevits tots 
yowdan iriso, atmaz 
беттер хон EE bauta 
H HA Egowres Édopu- 
gdpouy xal mpodalvovcüs 
по» тї himig Eorovda- 
Edy pe О а quvauxt, "E- 
uon 8b GvcFYowco хай 
Roz: BE we povetoy- 
<a raat xxl Goukever 
=m Quip, dxodoavess tad- 


5 

SACHAU, p. 105 6,6: 
J'entendis donc au sujet 
de ce saint Male et je 
brülai du désir de le voir 
et d'étre béni par lui, 
et j'allai vers lul... 
Et lorsqu'il eut dit ces 
choses, il commenga å 
me raconter disant : 
Je suis né dans un vil- 
lage appelé Hisebiné 


(rm), et j'étais 


unique à mes parents. 
Ceux-ci, parce que je 
leur étais comme un 
unique rejeton, m'enor- 
gueillissaient et comme 
Javangais en âge, ils 


(1) Voir l'analyse donnée plus haut, p. 415. Les traits qui la composent sont 
communs aux trois recensions. 
(2) Nous citons H d'après l'édition des Acta SS., Octobris t. IX, p. 64-69, 


G d'aprés le texte publié ci-dessus, p. 434-450. Quant á S, les renvois sont faits à 
l'édition de M. Sacuau, op. cit, p. 103-109, et pour le passage qui lui manque, 
au fragment reproduit plus haut, p. 450-455, Nous traduisons le tezte syria- 
que aussi littéralement que le permet la construction. 
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mum et parentes fugi. 
Et qui ad Orientem ire 
non poteram, propter 
vicinam Persidem et 
Romanorum militum 
custodiam, ad Occiden- 
tem verti peites, päuxil- 
lulum nescio quid por- 
tans viatici, quod me ab 
inopia tantum defensa- 
ret. 


N.8 : Post grande in- 
tervallum dum solus in 
eremo sedeo, et praeter 
eaelum terramque nihil 
video, coepi mecum ta- 
citus volvere, et inter 
multa contubernii quo- 
que monachorum reco- 
dari, maximeque vul- 
tum patris mei, qui me 
erudierat tenuerat, per- 
dideratque.Sicque cogi- 
tans, adspicio formica- 
rum gregem angusto 
calle fervere. 


LE MUSÉON. 


<a битин Ayata 
хатро, жаі ші патир 
этү кы тийчу, $i 
pio plage zf 
то тубек. айм 
a2 vhs zora evi 
mpoalpeow Éveñpar xal 
Éurdhov cie iuie прі 
<ûv My duoloylias evo 
pipu — 
их} тигет той ттик» 
— — 
qus Oaxrdvas sl; thv bov 
ЁаттФта;, éfouAduns ele 
тти дуто шомат. 
فح فق نھ تخ جم‎ 
wat Éxelvor TOY KINAN 
pi ‘Pupaious éxsilies 
т Пероз тикии 
таратісоьтћи, dvatpz- 
ті тў тотту брт 
бабом gis än Zen 
Zeeiftsby, 


P. 442, 9 :'E» jid ov 
fuips ката cé пабе 
хай био бу тї Zeg um 
dräi уборах туу 
iv tip шочасттріць Ерте 
vey rps ty 
hpi xal 76 SG 
T0) &yloo роу татр 
vetoya, va) THY 
sosmAayyvow attol wal 
zr clay dryer ёч Христ 
seg іші, rūp rai 
трол isnodéatey py 
урот цуз: ре ат штоб, 
шр пидошіоо Zi pou 
беа тоха tå pii- 


s'occupaient de m'unir 
à une femme. Et comme 
je leur disais : Il faut 
que je sois moine et que 
je serve le Seigneur, 
ceux-là entendirent её 
ils se fâchalent contre 
moi, Et mon pére pres- 
sait en menaçant, et 
ma mére me flattait en 
conseillant que je fisse 
cela. Lorsque je vis leur 
volonté tixée de telle 
manière qu'elle était 
devenue un obstacle & 
ma foi envers Dieu, je 
les abandonnai et je 
méprisai toute la ri- 
chesse paternelle et je 
pris seulement un peu 
de vivres pour la route 
et je voulais aller vers 
les monastères de l'O- 
rient. Et parce que à 
ce moment les Romains 
étaient placés pour 
combattre avec leg 
Perses, je changeai 
ainsi de direction et je 
songeai A aller vers 
l'Occident. 


P. 454, 22: Un jour 
done, étant assis selon 
l'habitude dans le dé- 
sert, je commençal à 
méditer le genre de vie 
pacifique des frères 
dans le monastère, et je 
voyais comme en image 
le visage de notre père 
saint et son affection 
parfaite et grande en- 
vers moi, eomment en 
toutes manières Il pre- 
nait grandement soin 
que je ne me sépare pas 
de lui, et comme je ne 


s. JÉROME ET LA VIE DU MOINE MALCHUS. 215 


lew? pos supBatens me laissais pas persua- 
npotuapripato. Тайта der, par une révélation 
ді Хотоос xat pd. divine il attestait à 
Špa Хотой, pü l'avance ce qui allait 
popusxuew guAs xai m'arriver. Pendant que 
costa Aqo Puredpes je pensais cela et que 
wech толас стос j'étais très attristé, je 
tgyaldpevoy.... vois un nid de fourmis 
et la multitude de cel- 
les-cl qui travaillait di- 
versement avec grande 
ardeur, 


Le texte latin doit-il étre considéré comme la rédaction 
originale, dont le grec et le syriaque ne seraient que de 
verbeuses traductions ? Ou bien, ainsi que le soupconnent 
MM. Kunze et Zockler, l'un ou l'autre de ces deux derniers 
représente-t-il l'œuvre primitive, que 5. Jérôme tout en 
se donnant pour témoin oculaire (1), se serait contenté de 


(1) Il n'est pas superflu d'insister, apres M. Kunte, sur ce point. Si H est 
un dérivé, personne n'admettra qu'on puisse l'appeler un simple remaniement 
ou une traduction pareille à celle que fit Evagrius de la Vie de S. Antoine 
atiribuée à S. Athanase, où Jérôme lui-même des réglos de Pakhóme. Dans 
la Vie de Malchus, 8. Jéróme n'a pas suivi le procédé qu'il met en œuvre dans 
d'autres écrits, où il ne prend pas la peine d'indiquer les sources auxquelles 
il a puisé; ici, il se met lui-même en scène, ilse pose en témoin oculaire, 
donnant même dés le début du récit, des détails tout personnels sur les cir- 
constances qui l'ont conduit auprés du vieux moine, Or, ces détails personnels, 
on les trouve exprimés dans G et dans S d'une façon identique ; tout au plus 
peut-on dire que cà et là ces derniers ont parlé d'eux-mêmes avec un peu 
plus de réserve. Si donc l'auteur latin n'avait fait que traduire leur œuvre, 
l'expression de » rapine littéraire » qu'on a employée à son égard serait par- 
faitement justifiée. Pour avoir, sans lé moindre avertissement préalable, 
reproduit at méme amplifié (voir p. 221 sq.) ces données aulobiographiques de 
l'auteur anonyme, données qui convenaient si bien à sa. propre personne, le 
traducteur latin serait coupable d'avoir donné le change sur son véritable 
róle,en se disant auditeur et spectateur de choses qu'en réalité il n'avait 
jamais ni vues ni entendues. Assuráment, S. Jéróme écrivain se présentéruit 
ainsi sous un aspect que l'histoire de ses œuvres n'a pas encore fuit connaitre, 
si l'on en excepte pout-ére un passage de l'épltre 18, où, «uns doute par 
distraction, il doune comme un renseignement venant du Juif qui l'a instruit 
dans la langue hébraïque, ce qu'il emprunte mot pour mot à Origène (voir 
б. бвйтгмлснкв, Hicronymus, Erste Halfie, Leipaig, 1901, p. 189). 


* 
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faire passer en latin pour l'édification des chrétiens occi- 
dentaux ? Bien que le grand Docteur soit connu par de 
nombreuses traductions du grec et qu'il ait fréquemment 
emprunté sans les citer, aux écrivains antérieurs (1), 
nous ne pouvons nous rallier à la seconde hypothèse, car 
non seulement elle ne parait démontrée par aucun des 
arguments qui ont été allégués pour sa défense, mais de 
plus, les probabilités et les raisons que peut fournir 
l'examen attentif des textes sont toutes en faveur de l'ou- 
vrage latin. 

M. Kunze observe d'abord que ni G ni 5 ne nomment 
5. Jéróme comme auteur de la pièce. Le manuserit syria- 
que de la collection Sachau attribue, bien à tort, le mor- 
ceau à Mare l'Ermite (2), et la traduction de G publiée par 
Lipomani porte: Historia. Malchi monachi viri sancti. et 
captivi a quodam alio monacho scripta (3). A ces détails 
donnés par M. Kunze, nous ajouterons que dans le ms. 
1605 de Paris, le titre st ` Avisen — Tivos Teck Tou 
468% Makyou tov atypadwrov. Voici celui des manuscrits de 
Moscou et de Jérusalem : Асуло mivo бфде Муос 
wove yoo atyuodwtieléves (4). Dans les manuserits 825 (5) et 
1660 du Vatican, il уа: Аус Madsyou Hong то) EV 
iios atyuakuvou veyoverog Le manuserit syriaque de Lon- 
dres Add. 12175 porte comme titre ; Mon eias. Sod 
sl enia maar eias, Cest-à-dire « Ensuite l'his- 
toire concernant un moine captif du nom de Malea » (s). 

(1) Cfr. GRÜTZMACHER, op. ett. p. 131-196, 212-225. 

(2) Voir plus haut, p. 208-210, 

(3) Les mots a quodam alio monacho seripta sont une ajoute de Sirleto, 
car ils ne figurent pas dans le Cod, Vatic. 1660, le seul utilisé par lui (voir 
ci-dessus, p. 422 og). 

(4) Sur ces deux manuserits, voir les remarques de la page 430. 


(5) Ón sait qua cet exemplaire est une copie du Vaticanus 1660 (ef. p. 427-420). 
(6) Wiaonr, Catal. of the syr. mss. in the Brit. Mus., p. 1100. 
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Dans l'autre manuscrit (Add. 12474), on lit: efdas-xà 2o 
rxans casio eios « Ensuite l'histoire du bienheu- 
veux Malchus le solitaire » (1). Le ms. de Paris syr. 517 
a une rubrique encore plus simple : casio: cuir 
ragasa « Histoire de Malehus le solitaire » (з). 

A notre avis, le silence des textes grec et syriaque sur 
l'auteur de la Vie de Malchus ne prouve pas par lui-même. 
Il n'est pas rare, en effet, de trouver dans les manuscrits 
et dans les versions le titre seul d'une Passion ou d'une 
Vie de Saint, sans nom d'auteur, lors méme que ce nom 
est bien connu. Ainsi, la Vie de S. Hilarion écrite par 
S. Jéróme ne porte pas de nom dans vingt-et-un des 
vingt-quatre manuscrits conservés aux Bibliothèques na- 
tionale de Paris et royale de Bruxelles (5) ; une traduction 
grecque en a été faite, qui est pareillement anonyme dans 
le manuscrit d'où l'éditeur l'a tirée (4), et les manuscrits 
de Paris et du Vatican qu'il n'a pas consultés (5), sont 
aussi pauvres de renseignements sur ce point que les 
deux autres versions greeques de la méme piéce (4). Rien 
ne nous porte à croire qu'il en a été autrement de la Vita 
Malchi et de ses traductions, car bon nombre de manus- 


(1) Ibid., p. 1127. 

(2) Beniax, Aeta martyrum et sanctorum, t. VII, p. 236. 

(3) Cfr. le Catal, codd. hag. lat, bibl. nat. Paris, et le Catal, codd. hag. 
bibl. reg. Bruzell. (Pars I, Codices latini membranei). 

(4) PAPADoPOULOS-KERAMEUS, 'AviAexza leposohumitixtis atayuoloyias, t. V, 
p. 82. 

(5) Cfr. Catal. codd, hag. graec. bibl. nat, Fotz, p. 240; Catal. codd. 
hag. graec. bibl, Vatic, p. 131. 

(6) C'est-à-dire 1? la Vita Hilarionis num. 2 de Fangicius-Hantks, Hibio- 
theca graeca, X, 235 (7 ms. Coislin. 110 ; efr. Catal, codd. Aag. graec. мы. 
nat. Paris., p. 202); 2 le texte num, 3 du méme répertoire, en traduction 
latine dars Liwomant, VI, р. 260, et dont les exemplaires, tous anonymes, 
sont trés nombreux (voyez par exemple les catalogues бе шев, hagiographi- 
ques grecs de Paris ot du Vatican), parce que ce texte fait partio du recueil 
de Siméon Métaphraste (cf. Anal. Boll., t. XVI, p. 319). 
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crits, tant anciens que. modernes, nous ont transmis 
l'ouvrage latin sans mettre en téte le nom de S. Jérôme. 
Sur les dix exemplaires de la Bibliothèque royale de 
Bruxelles, srx ne citent pas le nom de l'auteur (1). Cette 
proportion est encore plus forte à la Bibliothéque natio- 
nale de Paris ; on y possède dix-huit fois le texte latin 
et douze fois le récit est présenté comme anonyme (8). 
Le silence unanime de la tradition manuscrite de G et S 
sur l'auteur de la Vie de Malchus, prouverait un seul fait, 
savoir que l'omission du nom de l'auteur remonte aux 
hagiographes grec et syrien eux-mêmes, et non à de sim- 
ples copistes, comme c'est le cas pour les exemplaires du 
texte latin. Or, ce fait est susceptible d'une explication 
tout autre que celle de M. Kunze, explication au moins 
aussi acceptable, puisqu'elle a pour elle l'exemple des 
traductions grecques de la Vie de S. Hilarion. Eu égard, 
en effet, au nombre considérable des manuscrits latins 
d'où le nom de S. Jéróme est absent, on croira volontiers 
que si les traducteurs n'ont pas mis ce nom en téte de 
leur œuvre, c'est pour la raison bien simple qu'ils ne le 
lisaient pas dans leur modèle, l'exemplaire qu'ils avaient 
sous les yeux étant de la catégorie des manuscrits anony- 
mes, 

On allégue ensuite que l'auteur du récit ne se désigne 
que par le pronom de la première personne, sans qu'il 
soit Jamais question de Jérôme. Mais cette observation 
nous semble vraiment sans importance, car à ce compte, 
il serait aisé de contester l'authenticité de la plupart des 

(1) Cfr. Catal. codd. hag. biM. reg. Bruzell., Purs I, Cod. lat. membr., È I, 
рр. 267, 268, 465; t. I, pp. 128, 198, 337. L'exemplaire le plus ancien, le 
пе 8216-18, écrit en 819, est du nombre des anonymes 


(2) Cfr. Catal. codd, hag. lat, bibl. nat. Paris., t. I, pp. 95, 169, 277; 0. 0, 
pp. 87, 239, 486 ; t. III, pp. 7, 122, 403, 419, 474, 515. 
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œuvres de S. Jéróme, eomme d'un grand nombre des 
monuments littéraires que nous ont légués le moyen âge 
et l'antiquité. 

Un autre argument de M. Kunze fait valoir ce fait que 
ni G ni 8 ne contiennent le prologue on S. Jéróme déve- 
loppe, en termes très ornés, le plan qu'il a conçu d'une 
histoire de l'Église. Le récit débute sans aucun préambule 
dans ces deux rédactions. 

La suppression du prologue en grec et en syriaque n'a 
pas, croyons-nous, la portée qu'y attache le professeur de 
Leipzig. On serait bien plutôt tenté d'y voir une preuve 
que le grec et le syriaque sont une version. Dans cette 
hypothèse, en effet, on s'explique très naturellement que 
les traducteurs nient retranché une introduction qui 
n'offrait, ni pour eux, ni pour leurs lecteurs, aucune 
sorte d'intérét. De plus, le style assez pompeux et compli- 
qué de ce prologue, les pensées élevées qui en constituent 
la substance, étaient bien propres à rebuter des étrangers 
peu aceoutumés, sans doute, à la rhétorique et aux subti- 
lités de langage, où se complut toujours l'illustre disciple 
du grammairien Donat (1). Mais, encore une fois, le pro- 
cédé de suppression est d'usage courant, non seulement 
de la part de traducteurs (2), mais aussi de simples copis- 
tes, et il ne saurait constituer un argument sérieux en 
faveur de l'originalité des textes grec et syriaque. 

(1) Nous ne pouvons songer à transerire tout le- prologue ; en le lisant dans 
les Acta Sanctorum, Octobr, t. IX, p. 64, ou dans Miosg, P. L., t. XXIII, 
eol. 53 B, on vériliera utsément les caracteres indiqués ici 

(2) Ainsi, une des traductions grecques de In Vie de S, Hilarion, celle qui 
fait partic de la. collection. de. Métaphraste, supprime le prologue qui se 
trouve dans le texte larin (Mioxe, P. L., t XXUI, col, 29, £ 1); de méme, la 
solennelle péroraison dela Vie de Poul de Thébes, due également aS, Jéréme 
(P. C.. i. XXIL, col. 28, 8 I7) a. disparu dessix recensions qui dérivent de 


cette biographie (cfr. J. Bipgz, Deur versions grecques inédites de la Via de 
Paul de TAébes, p. 32 et 33). 
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Tout au début du récit, après la première phrase, l'au- 
teur de G, tout comme celui de S, rapporte qu'il avait 
quitté ses parents. Rien de pareil dans H. Aussi bien 
S. Jérôme n'aurait pu de pareille façon caractériser son 
voyage de Rome à Antioche. Voilà donc, d'après M. Kunze, 
un détail bien typique supprimé par S. Jéróme, qui 
s'accuse ainsi comme traducteur ou compilateur. 

De nouveau, nous ne voyons pas comment ce passage 
prouve € qu'on prétend en tirer. L'expression Tempore 
illo ego a parentibus meis secesseram, qu'invoque le profes- 
seur de Leipzig d'après la traduction de Sirleto, en grec 
"Hury дЕ yw dv cq опре хеб dvaywpngas ee Tuy yoviwv pou 
(p. 454, 5), en ѕумацие ёъёсо avi ist ada pi rire 
ms en (Sachau, p. 105 b, 4) diffère, il est vrai, 
assez notablement du latin dum ego adolescentulus morarer 
in Syria, auquel elle parait correspondre. Mais il serait 
difficile de voir dans cette divergence une modification 
intentionnelle de la part de l'auteur latin, ear la. formule 
de G et de S est loin d'étre aussi inconciliable que le croit 
M. Kunze avec ce que nous savons de la vie de 5. Jéróme. 
Celui-ci, dans la lettre qu'il écrivait à Eustochium en 
384 (1), s'exprimait en des termes absolument analogues : 
cum ante annos plurimos domo, parentibus, sorore, cognu- 
tis... propter caelorum me regna castrassem et lerosolymam 
militaturus pergerem, bibliotheca quam mihi... confeceram, 
carere omnino non poteram (2). Ce passage désigne précisé- 
ment le voyage en Orient que rappelle S. Jéróme au début 
de la Vie latine de Malchus (5) ; la divergence incriminée 


(l La date est probable, Voir Acta Sanctorum, Septembris 4. УШ, р. 469 
Е-470 А ; GRÜTZMACHER, Gp: cif., p. 58. 

(2) Epist. XXII, 30. Miasg, P. L.,t XXII, ool. 416. 

(8) Cfr. Aeta. Sanctorum, Septembr. t. VIIT, p. 438 F ; ÜORÜTZMACHER, ^p. 
eit., p. 147. On sait que S. Jérôme parvint à Antioche vers la. fin de l'année 
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est donc un fait purement accidentel et, dans aucun sens, 
la critique n'en peut tirer parti. Encore semble-t-il plutôt 
qu'ici nous soyons en présence d'un véritable contresens 
de la part des traducteurs de H, contresens qui a rendu 
presque méconnaissables les mots post multos dominos vel 
patronos qu'on lit dans le latin au sujet du village de 
Maronia qu'habitait S. Malehus. Voici comment. La 
seconde phrase de H, après le prologue, est ainsi conçue : 
Hic (1) post multos vel dominos vel patronos, dum ego 
adolescentulus morarer in Syria, ad papae Evagrii necessari 
mei possessionem devolutus est, quem idcirco nunc nominavi 
ut ostenderem unde nossem quod scripturus sum. Or, le lec- 
leur qui ne porte pas sur ee texte toute son attention sera 
forcément tenté de faire du pronom démonstratif hic un 
adverbe de lieu désignant Maronia, et, comme conséquence 
naturelle de cette première méprise, il donnera pour sujet 
à la proposition principale le pronom ego, sujet de la 
proposition inéidente qui précède le verbe principal. 
Pareille erreur ne rencontre aucun obstacle jusqu'au verbe 
devolutus est, qui évidemment ne peut s'accorder avec 
ego; mais les petits mots tels que est passent aisément 
inapercus et, dans la phrase que nous étudions, est dispa- 
rait presque, au. milieu de détails concernant l'écrivain 
et de propositions subordonnées qui ont toutes ego pour 
sujet (2). Enfin, pour compléter l'illusion, les traits qui 
dans la phrase latine concernent Maronia : post multos 
313 et qu'après un an. de séjour dans cette ville, il se rendit, non pas à Jéru- 
salem « qui était primitivement le bnt final du voyage » mais au désert de 
Chalcis où 11 demeura jusqu'en 379 environ (Banpesuk wEn, Patrologie, p. 427 : 
pour plus de détails, voir. GRüTZMACHER, op, cit, Kap. IV. Das Eremiten- 
leben). 
(1) Pronom démonstratif pour Maronía eieulus de la phrase précédente. 


(2) Cela est si vrai que, pour recenir à ce qui intéresse Maronis, S. Jérôme 
commence la phrase suivante par la particule igitur. 


220 


LE MUSÉON. 


dominos vel patronos.....ad papae Evagrii possessionem 
devolutus est, peuvent presque aussi bien, du moins sans 
bizarrerie, être rapportés à ego. Trouvera-t-on étonnant 
qu'une confusion de ce genre ait été commise par un tra- 
ducteur inhabile, alors qu'un érudit tel que le P. De Buck 
s'est laissé prendre au piège (1)? Nous concluons donc que 
le grec "Huny ĝi iyù dv 29 xatog ixebuo Зутуорттас ёх cuv ovis 
wou xa dnehliay mpós crvx Exdypu moesBorepov et le syriaque 
Alina ja Se Ёз dude aside mii ans pl ein 
sass «зімо хз al sont la traduction fautive 
du latin Hic (2) post multos dominos vel patronos...ad 
papae Evagrii.... possessionem devolutus est (sum), sauf une 
modification inspirée des termes du latin et nécessitée 
par la singularité qu'il y avait à faire passer l'écrivain 
pour un homme ayant eu successivement plusieurs 
maitres ou patrons. 

Ce premier point admis, la différence que l'on remarque 
de H à G et 8 dans la. disposition. des trois phrases du 
début, s'explique parfaitement (5). De l'interprétation 

(1) « Initio ejusdem Vitae, écrit le Bollandiste, manifestum facit sanctus 
biagraphus unde comperta habuerit S. Malchi gesta. Dum adolescentulus 
moraretur in Syria, ad papae Eragrii, necessarii sui, possessionem decolutus 
erat, quae jacebat Maronine, triginta fere millibus ab Anriockia ad Orientem, 
Erat illic quidam senex ete. » Acta Sanctorum, Octobr. t. IX, p. 60 F. 

(2) Une circonstance de temps a. remplacé cette particule de lieu, dont le 
contexte de G et de 8 n'eut pas permis l'emploi. 


(3) La deuxième et la troisième phrases de H correspondent respectivement 
à la troisième et à la deuxième de G 5 ; il faut citer iei les textes. 


H 

N. 1: Maranía trigin- 
ta jerme millibus ab Arn- 
босла urbe Syriae, laud. 
grandis ad Orientem 
distat viculus, Hic post 
mudtos cel dominos, vel 
patronos, dum ego ado- 
lescentulus morarer in 


Е 

Р. 434,3: ATÊ pêxas 
тт шун "Амтоугіас тӯ 
Хоріа; ушыріюч ёттіу xa- 
Anjuzwov Марена. "Ev 
cap yo tte YE pu Love 
yc dudum M3 y oz rue 
Dauparrés xat Yok. 
"Ныту» 82 гүш £v vip xa 


5 

Sachan, p. 105 b, 1: 
А trente milles d'Antio- 
che de Syrie, il у а ни 
rillage appelé. Máronrd, 
Dans. cetud-ei, it y apait 
un moine dgé di nom de 
Maleh us, homme admi- 
rable et saint, Mai à 
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erronée du passage en question résultait un certain 
désordre, du plus ficheux effet sur l'entrée en matière. 
L'auteur interrompait la description de Maronia (première 
phrase de H G 5) pour donner sur sa propre personne 
quelques détails tout à fait indépendants du contexte 
(seconde phrase de H, mal comprise par G et S), et reve- 
nant ensuite aux habitants du village syrien (troisième 
phrase de H) il finissait par dire les motifs qui l'amené- 
rent à le visiter. Aussi, les auteurs de G et de S ont-ils eru 
nécessaire de grouper ces éléments qui leur apparaissaient 
épars dans H, ear, dans leur ouvrage, on tronve réunis 
d'un cóté les détails relatifs à Maronia el au moine qui 
l'illustra par ses austérités (premiére et seconde phrases 
de G et S), de l'autre les traits les dépeignant eux-mémes, 
leur situation antérieure, leurs relations avec Evagrius 
(troisième phrase de G et S), leur désir de voir l'ascète, 
enlin leur voyage à Maronia (quatrième phrase de G et 5). 

M. Kunze insiste sur le méme passage et fait remar- 
quer que la rédaction syriaque porte xire hal ddira 
raro wto « Et je m'étais rendu auprès d'un 
certain Evagrius, prêtre » ; en grec : xal (ñun) dnehhwv zods 
viva Edayousy npesfutecov, Ni en grec, ni en syriaque, il n'y a 
de traces des détails personnels que S. Jéróme développe 
à cet endroit (1). 


Syria, ad papae Evagrii 
necessarii mci possessio- 
nem devolutus est, quem 
idcirco nune nominari, 
ut ostenderem unde nos- 
sem quod seripturus gum. 
Erat igitur ilie quidam 
iener nomine Malchus, 
quem nos latine regem 
possumus dicere, 


p xp rrp: 
Cu zm "vin wou xal 
— mode tta E 
түрмөч тр трөч. 


cette époque j'avais quitté 
mes parents et j'étais 
allé chez nn certain 


Evagrius, préire. 


(1) « Hie [viculus]... ad papae Evagrii mecessarii mei possessionem devo 
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Au rebours de M. Kunze, nous croyons que le texte 
mis en eause démontre à lui seul l'antériorité de la 
recension H, car un détail tout personnel à Jérôme sub- 
siste dans G et S : c'est la mention du prétre antiochéen 
Evagrius, ll importe peu que cette donnée soit suivie, 
dans H, d'explications que le grec et le syriaque, à vrai 
dire, ne fournissent pas, mais qu'ils supposent certaine- 
ment (1). On sait depuis toujours, par d'autres documents 
encore (2) que la Vita Malchi, que S. Jéróme se rendit à 
Antioche auprés d'Evagrius, auquel l'unissaient les plus 
intimes relations d'amitié, et qu'ensuite il séjourna, 
plusieurs années durant, dans le désert de Chalcis où 
était situé le village de Maronia ; les rapports qu'entrete- 
nait le grand Docteur avec Evagrius ne furent pas inter- 
rompus par cette retraite dans les solitudes de Syrie. Si 
les auteurs de G et de S ne sont pas des traducteurs, on 
s'explique malaisément l'allusion à une visite faite au 
personnage en question, à moins de recourir à des coïn- 
cidences fortuites, c'est-à-dire à de pures hypothéses (3). 
De plus, la mention d'Evagrius, avec la nuance de réserve 
qu'elle revêt dans les rédactions grecque et syriaque, con- 
stitue à nos yeux une preuve formelle que celles-ci 
lutus est, quem idcirco nunc nominari, uf ortenderem unde nossem quod 
scripturus gum э, 

(1) Pourquoi, en effet, G et S commencent-ils par citer Evagrius, si celui- 
ci n'a rien à faire avec ce qui suit! 

(9) Cfr. Acta Sanctorum, Septembr, t. VIII, pp. 437 CDEF, 439 AB, 443 À, 
448, 453 E ; GnüTzwACHER, op. cil., pp. 142, 148, 149, 165 et & 12, Hieronymus 
als Eremit in der Wüste Chalcis. 

(3) M. Kunze soupconne lui-méme la difficulté, quand il dit « Zwar wird 
anzunehmen sein dass auch syr. und graec. demselben berühmten Evagrius 
presbyter von Antiochien meinen, der der Freund des Hieronymus und 
nachmals Bischof war», Ajoutons que da colte conjecture en découle néces 
sairement une autre qui est, on l'avouera, assez invraisemblable; c'est la 


complicité de l'évéque d'Antioche avec S. Jérôme dans cette appropriation 
frauduleuse du travail d'autrui, 
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dérivent du latin. Nous-mémes, ne disons-nous pas « un 
certain » (ris) pour désigner les personnes qui nous sont 
peu connues (1) * 

Le professeur de Leipzig constate ensuite qu'il y a 
entre les trois recensions de la Vie de Malehus un rapport 
identique. Le grec et le syriaque s'écartent simultanément 
du texte de S. Jérôme en tout ce que celui-ci offre de 
personnel, tandis que, pour les autres détails, les trois 
textes concordent. C'est là, pour M. Kunze, un indice 
certain que S. Jérôme ne saurait être Le rédacteur primi- 
tif. Comment en effet, dit-il, les traducteurs grec et 
syriaque eussent-ils, d'une façon si constante, effacé tous 
les traits par lesquels Jérôme se déclare auteur et témoin 
oculaire ? Même au cas où les deux traducteurs se rédui- 
raient à un seul, comment admettre que ce traducteur ait 
généralisé de si étrange manière les données concrètes de 
5. Jérôme * 

Cette argumentation, nous le reconnaissons volontiers, 
compromettrait gravement l'originalité de la Vie H, si les 
inexactitudes qu'elle contient ne lui ótaient malheureuse- 
ment toute valeur. Et d'abord, quant à la prétendue 
absence, dans les textes G et 5, du cachet personnel 
propre à la rédaetion hiéronymienne, il serait oiseux d'en 
discuter davantage la portée. Qu'il nous suffise de rappe- 
ler que, des trois passages pouvant donner prise à la 
critique (2), il n'en est pas un seul dont l'examen soit de 
nature à troubler, pour ne rien dire de plus, quiconque 


(1) Car, il importe de le faire remarquer, G et 5 ne sont pas des traductions 
littérales ; ceux qui em sont les auteurs ont, dans une certaine mesure, 
accommodé leur modéle latin à leur propre personnalité. Voir ci-dessous. 

(£) Voir p. 217-223. Notons qu'il ne s'en rencontre pas d'autre,car dans tout le 
reste de l'opuscule Malchus a Іа parole, et l'épilogue, où réapparaît enfin le 
biographe, n'offre aucune particularité remarquable à ce point de vue, 
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admet la priorité du latin. D'autre part, que les recen- 
sions H, G et S concordent dans tous les détails où 
n'apparait point la personnalité de S. Jéróme, c'est là une 
affirmation aussi peu conforme à la vérité que possible. 
On peut, en effet, signaler des divergences pour des pas- 
sages d'une tout autre espèce. Peu fidèles en général au 
texte H, les rédacteurs de G et de S ont, de-ci de-là, ou 
amplifié ou abrégé l'œuvre de 5. Jéróme ; on en verra 
bientôt de nombreux exemples (1). 

Voici le sixième argument de M. Kunze. Le but litté- 
raire que S. Jérôme signale dans son introduction plaide 
contre lui. En réalité, il veut, déclare-t-il à la fin de son 
récit, recommander la pureté (2), tandis qu'au début il 
prend la plume pour s'exercer à l'art de l'écrivain et 
dépouiller la rudesse de son langage (5). Pour M. Kunze, 
ces deux desseins diamétralement opposés ne se concilient 
pas ; les textes G et S où seul le premier figure, sont done 
l'original. Tout est clair, si l'on admet que l'auteur latin 
a remanié ici son modèle, dans l'intention de fre passer 
l'œuvre d'autrui pour la sienne propre. 

Il n'y a, croyons-nous, aucune difficulté à concilier le 
double but énoncé par S. Jérôme. L'un concerne le fond 
de l'ouvrage, l'autre n'en atteint que la forme. Si l'auteur 
latin songe au prochain en lui proposant un récit édifiant, 


(1) M. Kunze s'en débarrasse trop facilement, lorsqu'il. écrit « syr. und 
graec. stimmen gegen Hieronymus zusammen, bezw. dieser differiré von 
ihnen, wo er Personliches berichtet ; wo nicht, da stimmt er, von Aleinig- 
keiten abgesehen, mit beiden überein ». Voir ci-dessous. 

(2) N* 13 : castis historiam castitatis erpono. Virgines castitatem custodire 
erhortor. Vos narrate posteris, ut. sciant. inter. gladios et inter deserta. et 
bestias, pudicitiam numquam esse captivam. 

(3) Prol : ego, qui diu tacui.... prius exerceri cupio in parto opere el 
veluti quandam rubiginem linguae abstergere, ul venire possim ad latiorem 
historiam. 
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on ne peut lui adresser le reproche de viser en méme 
temps à l'élégance du langage. 

M. Kunze ajoute encore que seul S. Jérôme relève 
l'interprétation philologique du nom de Malchus : quem 
nos latine regem possumus dicere, Syrus natione et linqua (1). 
C'est là, selon le eritique allemand, une de ces additions 
personnelles qui trahissent le traducteur ajoutant à son 
original. 

La suppression de ce détail par les textes G et S s'ex- 
plique d'une autre facon également plausible. Pour le 
traducteur syriaque, la remarque eût été banale ; quant 
au rédacteur grec, il aura pensé seulement qu'il n'était 
pas Latin, et que, par conséquent, il ne pouvait pas dire 
nos latine, sans songer davantage qu'il était possible de 
donner un équivalent. 

Un autre argument qu'on apporte contre le latin, c'est 
qu'en syriaque et en grec la narration a un caractère 
manifestement plus primitif, Ainsi, par exemple, quand 
Malchus veut fuir et expose son plan à sa compagne de 
captivité, le syriaque et le grec s'accordent à dire que 
celle-ci pria Malchus de l'emmener avec lui et de la con- 
duire dans un monastère. On s'explique de cette façon 
pourquoi Malchus ne fuit pas seul. Or, remarque 
M. Kunze, à l'endroit correspondant du texte de 5. Jérôme 
(n* 8), le fait est noyé dans un flot de rhétorique. 

L'exemple nous parait mal choisi. Il. suffit de rappro- 
cher les deux passages pour s'en convaincre. L'auteur 
grec s'exprime comme suit, p. 444, 2 : Тото то Мутшо 
тиутрїф pou Th» xagülaw Or тшер» толу, таовугубити Tpôs 
TI uaa. боса б4 оу ойто Tû ërem ze, Tv arly 
gafety mapixd)at, 'Ороћоүйтаутос Dé роо бт. отошупойеіс тў TOv 

(1) Voir les textes paralléles cités plus haut, p. 220, note 3. 
15 
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deki craig mein nponenpat, xal eis to uovasrhotoy hev 
Bai ai 6 Eplpés énavedlleis, xal auth toro cup Bovledoues pot 
mapexader тарала жлі айти xal Doran el wovarcigiov, Suvbe- 
evor Gë AÀATAOU TOv. GXOTUV TOUTOV, XÀGÍOUTES ded pell tad Bead 
то ут, els 70 rooxeluevos hui sat Sascha Auze fe Tau тей 
Eluouz xelo, Tz 2 els zb» Oc» Geet ЛТД, cag тїш та И 
hatiy Tiş ravê ZezéezZen, Le texte syriaque (Sachau, p. 
107 b, 18) dit de méme : Lorsque par ces pensées j'eus broyé 
mon cœur, aprés beaucoup de jours j'allai prés de la femme ; 
quand elle vit mon visage ainsi altéré, elle me persuada de 
lui en apprendre la. cause, ete. Dans le latin (n° 9) on lit : 
Regresso ad cubile. occurrit mulier ; tristitiam animi vultu 
dissimulare non potui. Rogat cur ita exanimatus sim. Audit 
causas, hortatur fugam. Peto silentii fidem, non aspernatur, 
ct jugi susurro inter spem et metum medii fluctuamus. Nous 
avouons bien humblement ne rien trouver d'oratoire en 
e passage, qui, pour être gracieusement exprimé, est 
Ge plus simple d'idée et de forme que les textes 
gree et syriaque qui lui correspondent (1). Le lecteur 
s'explique aisément, d'autre part, sans que le narrateur 
doive l'en avertir, pourquoi la vertueuse captive accom- 
pagne Malchus dans sa fuite à travers le désert. L'absence 
de ces motifs dans H n'est donc pas nécessairement une 
suppression de la part de S. Jérôme. À notre avis, les 
traducteurs grec et syriaque, peu satisfaits du laconisme 
qu'observait à cet égard le latin, auront comblé ce qui 
leur paraissait une lacune, à l'aide des réflexions qui leur 
venaient les premières à l'esprit (2). 

(1) Par contre, il serait trés facile de montrer que les additions banales 
et les phrases de rhétorique creuse, foisonnent dans G et S, Nous aurons 
ci-après l'occasion d'en signaler plusieurs, 

(23) On peut faire Ia méme romarque au sujet des raisons qu'expose Malchus 


à sa compagne pour justifier son projet d'évasion, Ces raisons sont tenues 
cachées par l'auteur latin (audit causas), mais rien n'était plus facile que de 
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Enfin, objecte-t-on, S. Jérôme n'a pas pu le premier 
rédiger la Vie de Malchus, car l'auteur se donne pour un 
vieillard rapportant ses souvenirs de jeunesse, Or, quand 
S. Jérôme se rendit à Maronia, il avait au moins quarante- 
deux ou quarante-trois ans ; ce n'était done plus un tout 
jeune homme, adolescentulus. Cette question de chrono- 
logie s'embrouille d'autant plus que 5. Jérôme se prétend 
vieux, sener, lorsque quinze ou seize ans après avoir 
entendu le récit de Malchus, il le met par écrit, 

À premiére vue, la difficulté chronologique que soulève 
M. Kunze peut paraitre sérieuse ; pour celui qui connait 
les habitudes littéraires de S. Jérôme, elle ne tarde pas à 
céder complètement. M est bien vrai que l'écrivain latin 
se qualifie d'adolescentulus à l'âge de quarante-deux ans, et 
de senex alors qu'il n'a guère plus de cinquante-sept ans (1). 
Mais remarquons d'abord que l'argument tiré de cette 
anomalie par M. Kunze prouve trop et tend, ce qu'il 
n'admet point, à attribuer la rédaction du texte H à quel- 
que faussaire, peu familiarisé avec les données chronolo- 
giques de l'existence de S. Jéróme. Cette solution inatten- 
due s'imposerait d'autant plus que c'est à deux endroits 
différents que l'auteur latin se dit adolescentulus (2), tandis 
les deviner. C'est ce que font G et S en lieu et place de leurs lecteurs ('Ouoko- 
arto $i poo ot: bromvnodels xti). Pareil procédé est mis en œuvre d'un 
bout à l'autre du récit : les rédacteurs grec et syrinque n'ont rien laissé à 
l'esprit du lecteur; dans leur œuvre, tous les faits sont reliés entre eux et 
abondamment expliqués, 

(1) Encore ces données supposent-elles que S. Jeróme est né peu aprés 330, 
ee qui n'est nullement démontré, A la suite de TiLLEMOST (Mémoires, ё. ХП, 
p. 618) e£ d'autres, O. Zócktkk (Hieronymus, p. 23) et GnürzMACHER (ор. 
cit., p. 48 sqq.) font naltra Jéróme aprés 340; BankngNuEWER (Putrologie, 
p. 426) ne se prononce pas. Au reste, comme les deux opinions ne rendent 
pas moins frappante la bizarrerie des expressions qu'on a relevées, il eat 
inutile de les discuter ici. Nous supposons donc étublie la chronologie adop- 


бе раг M. Kunze. 
(2) N» 1 et 13. Le premier passage a été étudié ci-dessus, p. 213-221. Voici 
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que, chose capitale, le grec et le syriaque n'ont qu'une 
fois l'appellation similaire ; en outre, l'auteur de H seul 
prend le qualificatif de senex (1). Si la difficulté est réelle, 
elle subsiste done au cas où la rédaction latine ne serait 
qu'un plagiat. Mais cette prétendue contradiction est des 
plus aisées à expliquer. Comme le remarque fort juste- 
ment le P. De Buck, qui l'a déjà rencontrée et à peu 
près résolue dans son Commentaire sur la Vie de 5. Mal- 
elus (2), ces termes d'adolescentulus et de senex sont tout 
relatifs et n'ont. point. toujours, dans l'emploi qu'on en 
fait, la rigueur de leur sens précis. Le savant Bollandiste 
cite, d'après Facciolati (5), de curieux spécimens de gens 
qui à trente, trente-cinq et quarante ans, se qualifiaient 
d'adolescentuli. Hl eùt pu emprunter, ainsi que le lexico- 
graphe latin, une remarquable série d'exemples nouveaux 
aux œuvres de S, Jérôme lui-même. En voici quelques- 
uns. En 274, précisément à l'époque, peut-être même 
l'année où, âgé de quarante-deux ans, il eut un entretien 
avec Je moine Malchus, l'illustre écrivain est encore 
adolescens, immo paene puer (+). Dix ans plus tard, il a 
dépassé la cinquantaine ; pourtant, même appellation : 
adolescens. (5). Mais, déjà en 38Û, une transformation 
le second : Haec míhi senex Malehus adolescentulo retulit ; haec ego vobis 
narrari senex, En grec, p. 449, 8, on lit : Taj pol icc veep тте Аі бит б 
уос урач Makyos moat Gmtp xiu... Hiüiumw. Le syriaque (BAcHav, 
p. 109 b, 7) no diffère pas du grec, 

(1) Comme on voit par le même passage. 

(2) Acta Smetorum, Octobr. t. IX, p. 67 B. 

(3) Lexicon totius latinitatis, s. v, adolescens. 

(4) Epist. LII ad Nepotianum, 1. P. L., t. XXII, eol. 527. S. Jéróme parle 
de l'époque oü il éerivit sa lettre à Héliodore Celle-ci date de 474 ou 475. 
Cfr, SricTING, Acla Sanctorum, Septembr. t. VIII, p. 447 E. GnürTzwA- 
CHER, op. cil., p. 54, la place entre 373 ei 379. 

(5) Comment. in Ezechielem, lib. ХШ, 44. Р. L., t. XXV, col. 449. La 


remarque v est faite ù propos do Liber adeersus Helvidium, écrit vers 
lannée 384. Cfr, STrit.TING, L. e., p. 468 E F ; GRÜüTZMACHER, op. cit., p. 59. 
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s'opére dans sa personne : jam canis spargebatur caput, 
écrit-il à Pammachius au sujet du voyage qu'il fit à 
Alexandrie cette année-là, et magistrum potius quam disci- 
pulum decebat (1). Voici qu'en 594, trois ou quatre ans 
après avoir écrit Ja Vie de Malchus, S. Jérôme déclare 
avoir atteint la vieillesse, senium (2) : en. 404, il se dit 
parvenu à l'âge le plus avancé et presque décrépit (5). En 
un mot, il est peu d'écrivains qui aient donné une signi- 
fication plus étendue aux termes désignant l'âge que le 
célèbre Docteur de l'Eglise latine (+), et assez mal inspirés 
ont été les érudits qui ont voulu mettre en œuvre les 
données de ce genre pour fixer approximativement la date 
de sa naissance (5). 


(1) Epist. LXXXIV ad. Pammachíum et. Oceanum, 3. P, L., t. XXII, 
col. 745. Sur la date de ce voyage, voir STiLTING, Г. с., р. 484 Е-485 А ; 
GRATEMACHER, p. 51. 

(2) Epist. LIT, 4. P. L., t. XXII, col. 530. Gfr. SriLTING, l. &., p. 526 CD ; 
GnüTzwaCHER, p. 65 sq. 

(3) Epist, CXII ad Augustinum, 18. P. L., t. XXII, col, 928. Cf. SriLTING, 
I. e., p. 503 В; Сиптемаснек, р. 84. 

(4) Notons l'explication qu'en propose FkssLER-JusaMANN, fnustitutiones 
patrofogíae, t. II, 1 (1892), p. 132, note 1: - Adverte porro, Hieronymum 
passim dum meminit suae infantiae vel udolescentiae, designare tempus quo 
sdhuc inexpertus et imperitus erat 1n exponendis sacris Seripturis ». De 
méme, le P. SritTixG, L, c., p. 431 C. * Ein soleher Sanguiniker wie Hiero- 
nymus, dit M. GnaüTzMACHER, op. cít., p. 46, empfindet auch in verschiedenen 
Lebenslagen sein Alter verschieden. Als er im Alter auf ein langes Leben 
zurückschaut, datiert er manches Ereignis unbewusst in seine Jugend hinauf, 
was er vielleicht an der Schwelle des Mannesalters erlebt hat. Und im besten 
Mannesalter stehend, aber die Gebrechlichkeit eines zarten Kórpers empfin- 
dend, der durch aitzende Lebensweise und eifriges Studium mitgenommen 
war, nennt er sich plószlieh senex, mit seinem Alter kokettierend +, On 
tiendra compte aussi de la remarque de Ti. tgo, Mémoires, t. XII, p. 639: 
& S. Jéróme n'est pas exact dans ses contes -, Cette observation du clairvoyant 
historien est confirmée en tout point par les conclusions auxquelles sont 
arrivés ceux qui re sont récemment occupés. des sources du. De Viris inius- 
tribus, S. Jórhme ne cachait pas d'ailleurs son dédain pour les questions de 
chronologie (voir GRüTZMACHERB, op. ci!., p. 41). 

(5) Tout récemment encore, M. Grützmacher (p. 48-50) s'est donné beau- 
coup de peine pour démontrer, d'aprés ces données, que S, Jérôme est né 
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Telles sont les raisons que produit M. Kunze contre la 
priorité de la recension H. Pour réunir en un faisceau 
tous les éléments qui favorisent le jugement du critique 
allemand, joignons aux observations qu'il a fait valoir la 
curieuse particularité que voici. Le manuserit 164 de la 
bibliothèque de Chartres, du XIF siècle, contient, fol. 
39" à #1", le texte latin sous le titre suivant : Actus 
Malchi monachi captivi a beato Hieronymo de syro sermone 
in latinum translati (1), titre presque identique à celui 
que fournit un manuserit provenant également du Nord 
de la France, le ms. 208 de la bibliothèque de Charle- 
ville, du XII siècle, dans lequel la Vie de Malchus 
(fol. 1°) est précédée de la formule : Incipit vita Malchi 
captivi de syro sermone in latinum а beato Jeronimo trans- 
lata (2). Ce titre, qui constitue d'ailleurs une exception 
dans la tradition manuscrite (5), est dattestation trop 
récente pour qu'on puisse y voir autre chose que la fan- 
taisie de quelque scribe entreprenant et raisonneur, 


entre 340 et 350, et non pas en 331 comme le veut S. Prosper. Les termes 
puer, adolescens employés par 8. Jérôme encore aprés 380 ne peuvent pas 
convenir, selon lui, à un homme âgé de 50 ans. Il sera toujours aisé, croyons- 
nous, de retourner l'argument, si l'on se base sur ce fait que peu aprés 890 
5. Jérôme se qualifie déjà de senes, et ce, à plusieurs reprises. M., Gritz- 
macher écarte les témoignages de cette nature par une exegése trop subtile. 

(1) Catal, cod, Aagiogr, bibl. civitatis Carnotensis, ANALEOTA BOLLANDIANA, 
t. VIII (1889), p. 141. 

(2) Nous devons la connaissance de ce manuscrit à M. Nau, Analecta Bol- 
landiana, t. XX (1901), p. 41, n. 3. Voir Catalogue général des manuscrits 
des bibliothèques publiques des départements, t, V, 1879, p. 643, — Evidem- 
ment, les titres cités ne sont pas indépendants lun de l'autre. Les deux 
manuserits proviennent, du reste, de localités relativement peu éloignées : le 
ms, de Charleville appartenait autrefois à l'abbaye de Signy e& celui de 
Chartres au chapitre de la máme ville. 

(3) Ainsi que nous avons pu nous en convaincre, en examinant le titre d'une 
soixantaine d'exemplaires, décrits dans les Catalogues de mss. hagiogra- 
phiques publiés par les Bollandistes et dans le Catalogue des mass, des bibl, 
publiques des départements. 
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inspiré sans doute par le caractère général de cette his- 
toire, dont le théâtre et les personnages sont tout orien- 
taux. s 

Des considérations qui précèdent, il ressort clairement, 
semble-t-il, que la manière de voir de M. Kunze n'est 
pas appuyée d'une démonstration assez décisive pour 
réussir à déposséder S. Jérôme de la paternité de la Vie 
originale de S. Malchus. Au lecteur qui garderait quelque 
doute ou qui désirerait, vu l'importance de la question, 
des preuves positives de l'antériorité du latin, peut-étre 
serons-nous également en mesure de donner satisfaction. 
Malgré le peu de prise que laissent à la eritique des textes 
aussi parallèles que H d'une part, G et S de l'autre, les 
divergences significatives sont assez nombreuses et, sur- 
tout, constamment favorables à la rédaction hiérony- 
mienne. 

Et tout d'abord, la supériorité littéraire de celle-ci est 
incontestable. Le grec et le syriaque effacent ou atténuent 
les traits ingénieux du latin (1), en les noyant souvent 


(1) Ainsi p. 435, 13, eorum me magisterio tradidi, Euzrex vao aocotz. 435, 21 
solarer cidullatem eius, dvkraoguv acr». 431, 4 prosecutus ergo me de mond- 
sterío quasi funus efferret, xpoziurtn GC us (omrzp ti; 3zwAtr : les troia der- 
niers mots du latin n'ont pas été compris. 437, 18 longo postliminio haeredita- 
rêus possessor, obcds iow 6 piyas mhodtog Gy ФМ xAmpevondrzn. 438, 19 
monachum quem in patría fueram perditurus, in. eremo inteneram, zvta- 
тбботы тӯ; таракотс noo f ay ahaa uou viyeveu, 439, 13 func cere sensi 
capticitatem meam, zàzz rads nds ch Tis Quy. uou atymakwelay : THe 
dune est de trop et détruit tout l'effet do l'expression, 439, 14 monachum coepi 
plangere quem perdebam, ziv üdvacoy Exfvfious cis mxolieviaz uos. 441, 5 et mae 
gis animae copulam amato quam corporis, xai zitonazurr, alge ryan ev 
Жз. 441, б sperent. domini maritum, Christus noverit fratrem, voiay 
zr pey uke Amants, биж gert? ol ëmm Anti capes wën font? ` 
qáuow û BÈ жарфшитүушутттр Хритт® tiv bacon Sou tp meaty posers. 
&3:Agocntz. 446, 3 Si jurat Dominus miseros, habemus salutem ; si despicit 
peccatores, habemus sepulerum, Lr Bong th тттєгиют иб, б Км, 
Épéveco fus sb gratos cwrnplx Eu ВЕ б брартюлоу хаталар duds, 
Erato {u zésos : l'harmonie de la phrase latine a disparu, 446, 9 0 multo 
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dans de banals développements, introduisent, pour ainsi 
dire à chaque ligne, des transitions, inutiles au sens, 
qui ne font qu'alourdir la marche du récit, forment fré- 
quemment une phrase entière d'une proposition incidente 
de H, et amplifient comme à plaisir ce dernier, vrai 
modèle de concision, sans rien ajouter d'ailleurs aux faits 
qu'il exprime (1). Bref, à lire sans préjugé les trois 
recensions, pour ce qui est du naturel, de la simplicité, 
du pittoresque et des autres qualités du style, le grec et 
le syriaque ont tout l'air de se trainer péniblement û la 
suite du latin. Celui-ci conserve d'un bout à l'autre une 
allure primesautiére qui impressionne en sa faveur. Mais, 
il faut bien le dire, dans le cas présent cette considération 
n'a que peu de poids dans la balance : avec tout le talent 
qu'on lui connait, S. Jéróme a pu en effet. retravailler à 
loisir l'œuvre de ses obscurs prédécesseurs (2), et. peut- 
être voudra-t-on voir un indice favorable à cette hypo- 
thèse dans ce passage du prologue latin, absent des 
гесепѕіопѕ G et S, où S. Jérôme présente d'avance son 
opuseule comme un exercice de composition littéraire (3). 
Pourtant, au point de vue de la forme, une particularité 


gravior exspectata quam illata mors ! mp0 fc x02 Sigouz xri c5 x02 pafon 
brepBot vexcot veydveues, Etc. Dans tous ces passages, le syriaque suit fide- 
lement le grec. 

(1) Voir, par exemple, les textes cités p. 225-226. Qu'on veuille encore com- 
parer à H les passages suivants de G : 434, B-18 ; 435, 16-20 ; 496, 4-7 ; 436, 
17-431, 5; 441, 10-13; 443, 29-32 ; 445, 1-7; 447, 12-20 ; 448, 12-14 ; 448, 18- 
450, 7 ; etc., etc, Sur les quelques passages oü G et S paraissent plus simples 
que H, voir ci-dessous, p. 238-238. 

(3) 5. Jérôme a procédé ninsi maintes fois, « Er besass eine ausserordent- 
liche Fähigkeit, die Gedanken anderer nachzudenken und mit der ihm 
eigenen Gewandtheit in gefülliger Form den Luteinern zu übermitteln s. 
GRÜTZMACHER, op cit., p. 181. Voir i/id., pp. 17 *qq., 181 sqq... 212 sqq. 

(3) Hta et ego qui diu tacil..., prius exerceri cupio in parvo opere, et veluti 
guandam rubiginem linguae abstergere, ut venire possim ad latiorem 
historiam. Prol. 
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mérite d'être relevée ; c'est la substitution, faite par G et 
S, du discours direct au discours indirect du latin. Ce 
procédé trahit, chez leurs auteurs, la préoccupation d'ani- 
mer davantage l'exposé des faits; il parait peu vraisembla- 
ble que S. Jérôme ait pris si souvent le parti opposé. 
Ainsi, au n* 5 de H, on lit : incidit mihi cogitatio ut ad 
patriam pergerem, et dum. adhuc viveret mater (jam enim 
patrem mortuum audieram ) solarer viduitatem ejus, et exinde 
venundata possessiuncula partem erogarem pauperibus, ex 
parte monasterium. construerem ; (quid erubesco confiteri 
infidelitatem. meam ?) partem in sumptuum meorum solatia 
reservarem, Tout ee. passage devient en grec, p. 455, 18 : 
б томро; xal farezvos Guiflolos Umifxiéw uot ts eJAoyoy opa, 
än: Tol xatpêş ool reheucrisuvros, Urécpshor ets T5w olxóv quu 
xal fug Ce 3 aT тош, XvkmxUTOy alti, wal peta THY теде 
аут ruhe tk Urge cou xal th piv G6: птоуоц, TH GE p- 
halos ual ofxotéunsoy gf adtay povartyaiey, xat yevou xxi ту mathe 
uovarytov, Kal {әх тоз тї ллу nyu pak, zixvov, eiae uptas 
Mera Uretillezo ver Aën "Tero ФЕ тушуу cis то papas sou, 
бәз бул Aira, xal ele Thy — тб ромб ou. Le sy- 
riaque (Sachau, p.106 a, 52) est absolument paralléle au 
texte grec. — Au méme paragraphe, le latin poursuit : 
Clamare coepit abbas meus diaboli esse tentationem et sub 
honestae rei occasione latere antiqui hostis insidias elc. ; 
le grec, auquel le syriaque (Sachau, p. 106 b, 8) corres- 
pond mot pour mot, dit avec plus de vivacité, p. 456, 6 : 
"Axo)zxs G2 6 dyws 20895 usw Aires por Téxvov, py, OUT TS 
илда Mens т00то праба «йт хом xaxoreyving i 
ravis «ch, et le discours direct continue. — Au n* 4, le 
latin s'exprime ainsi : Ego interim longo postliminio haere- 
ditarius possessor, et sero mel consilii poenitens... En grec, 


P 
= 


p- 457, 14, on a : Tore ody dye elg iwora äs ou aylou matpés 
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pau vwouürciag Хабы, ЕМғүбу трос Zug: (res immy $ piyas 
sÄotegg fu dies znsegupeat, Trkaimwor, areal sls al tot 
beet dmwrnkal xxh duyocldga: droryérexs. Et le syriaque, 
p. 451, 9, ne dit pas autrement. Onze fois, les auteurs de 
Gæt Sse séparent ainsi de H pour faire parler leurs 
personnages sous la forme directe ; jamais, au contraire, 
ils ne touchent, sinon pour l'amplifier, au discours direct 
que renferment certains passages du latin. 

Toujours au point de vue de la composition, on remar- 
quera que, çà et là, les recensions G et 5 aiment à rappro- 
cher les traits relatifs au même ordre d'idées, traits qui 
sont dispersés en latin. Pour quel motif S. Jérôme eût-il 
disjoint ce qui se trouvait naturellement uni dans sa 
source ? Par exemple, lorsque Malchus, inspiré du démon, 
veut quitter son monastère pour aller vivre auprès de sa 
mère devenue veuve et recueillir, aprés sa. mort, l'héri- 
tage paternel, l'abbé, par de bonnes paroles, essaie de le 
détourner de ee coupable projet. Proponebat mihi, lit-on 
dans H, n* 5, exempla de Scripturis plurima : inter quae 
illud, quod initio Adam quoque et Evam spe divinitatis sup- 
plantaverit. Et cum persuadere. non posset, provolutus geni- 
bus, obsecrabat ne se desererem, ne me perderem, nec ara- 
trum tenens, post terqum respicerem. L'auteur grec, p. 456, 
11, rassemble les arguments empruntés à l'Ecriture de la 
facon que voici : xal vis zën "Абы 2 фос бебтттос йй ту 
dinars Zeäpas, Ste тубу» 4009 xxThyxyswt ха} Kon Tw Th 
ребрах атоо ixtBakoves efs acotsoy raala ph страфу, #15 
< mia, Û: Ge Zei поду тас 50:20:25 [x тыу {шз l'pa- 
PUY параүюу pastupiag oux Uryustev is retook, xak Ta Ku 
pisu hownay проттетшу pot pully me va ph atv хатадан, 
Comme toujours, le texte syriaque (Sachau, p. 106 b, 15) 
suit pas a pas la recension grecque : Et. Adam, en. effet, 
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l'ayant élevé par l'erreur à une telle hauteur, il l'a fait 
descendre au fond. de l'enfer ; et Notre Seigneur, celui qui 
met la main sur le soc de la charrue, il lui commande de ne 
pas se tourner pour regarder en arriére ete. (1). — Plus 
loin, on lit que la caravane dont Malchus faisait partie, 
tombe dans une embuscade ; avec une de ses compagnes 
de voyage, le moine fugitif devient la propriété d'un des 
Sarrasins vainqueurs, et peu aprés son maitre veut le 
contraindre à épouser la captive. Pour échapper à cette 
union criminelle, Malehus va se donner la mort, mais 
l'épouse qu'on lui a imposée l'arréte par ces mots (n* 7) : 
Precor te, inquit, per Jesum Christum, et per huius horae 
necessitatem adjuro, ne effundas sanguinem tuum in. crimen 
meum. Vel si mori placet, in me primum verte mucronem. 
Sie nobis potius conjungamur. Etiamsi vir meus ad me 
rediret, servarem. castitatem, quam me captivitas. docuit : 
vel interirem potius, quam perderem. Cur moreris ? ne mihi 
jungaris. L'auteur de G, p. 440, 12, suivi par celui de 5, 
trouve bon de réunir la première phrase et la troisième, 
c'est-à-dire celles qui visent directement le projet de Mal- 
chus : 'OgxiZ zg “Insoly Xovortv àv Küpwv vns 50516 Den wh д" 
ёра opains tavvav ef Ge vouTo noe Too, rporov gie due 


spia Thv piyaz, Ati d 5 taurov dvatpety rooipnisut ; братоу, 


(1) Il est impossible de conserver dans notre traduction l'ordre des mots de 
la phrase syriaque. Celle-ci est un décalque parfait de la phrase grecque. — 
Ce passage prouve doublement eontre G et S. Dans le latin, le supérieur du 
monastère, en exhortant Malchus 4 repousser les tentations de l'esprit malin, 
ne poise dans la Bible qu'un seul exemple, celui d'Adam, pour appuyer ses 
conseils, et cette citation est tout-à-fsit appropriée à la circonstance, Le second 
texte biblique n'est pas un exemple, mais une simple tournure de phrase 
empruntée à la Sainte Écriture, comme on en rencontre à chaque page dans 
les œuvres de 5, Jérôme. G ct S l'ont transformée en citation destinée, elle 
aussi, à fortifier La thèse de l'abbé, mais ne se sont pas aperçus qu'elle n'avait 
aucun rapport avec ce discours, qui traite uniquement des maux causes par le 
démon |p. 436, 7-12), Ils ont ainsi brisé l'harmonie de ce passage. 
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noi. "ko Len iut ет uge Piversxe iui пабу FOU THV 
swipsoTuvny ттеу тру тф Nous. 00 рбуоу то той, ЗАХ 
el xal 6 "шы uou ang Ae трі р xtÀ. — La description 
du travail des fourmis qui se lit dans H n* 8, parait avoir 
subi un remaniement du méme genre ; G, p. 442, 8-20 et 
S (Sachau, p. 107 a, 6-23) ont rapproché les traits qui pré- 
sentaient quelque aflinité : les indications générales sur 
l'activité de ces animaux, le butin dont ils se chargent 
pour le transporter dans leur nid, les soins qu'ils pren- 
nent de leurs congénères fatigués ou blessés sur le chemin. 

Ainsi, par l'emploi de ces deux artifices, le discours 
direct et le groupement des traits similaires, les recen- 
sions G et 5, si prolixes et si banales souvent en regard 
de l'ingénieuse concision du latin, doivent tout au moins 
nous inspirer la défiance, car elles usent des procédés qui 
caractérisent d'ordinaire celui qui transcrit et remanie 
un texte, non pas celui qui l'écrit pour la premiére fois. 
Si, cependant, on conçoit jusqu'à un certain point qu'un 
écrivain lettré tel que S. Jérôme ait pu trouver monotone 
l'usage trop fréquent du style direct et cà et là défaire 
avec art ce que ses prédécesseurs avaient symétriquement 
assemblé, il est peu probable qu'on accorde la priorité à 
celle d'entre deux rédactions qui simplifie ou supprime 
certains passages de l'autre, passages d'interprétation 
difficile pour qui ne connait pas exactement la langue 
latine et en particulier la langue de S. Jérôme, si pleine 
d'images et de peintures brillantes. Les phrases de H qui 
n'ont pas leur équivalent dans G et S appartiennent préci- 
sément à cette catégorie (1). 


(1) Voir plus haut, p. 217, ce qui a été dit de l'absence, dans G et S, du pro- 
logue latin. L'umission d'une partie du n° 1 de H tient apparemment à une 
autre raison (efr. p. 230). 
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Citons quelques exemples, 


H 


N.3: Frosccutus ergo 
me de monasterio quasi 
funus efferret, ct ad ex- 
tremum valedicens : Vi- 
deo, ait, te, fili, satanae 
cauterio notatum ; non 
quaero causas, схсива- 
tiones non reeipio, 

JN.4: Et ecee subito 
equorum < camelorum- 
que sessores Ismaélitae 
irruunt, erinitis vitta- 
tisque capitibus, at se- 
minudo eorpore, pallia 
et latas callieulas tra- 
hentes: pendebant ex 
humero pharetrae ; la- 
xos arcus vibrantes, 
hastilia longa porta- 
bant. Non enim ай ри- 
gnandum, sed ad prae- 
dum venerant. Rapi- 
mur, dispergimur. in 
diversa trahimur, 

N. G: Jam igitur v- 
nerat tenebrosior solito, 
et milii nimium matura 
nox. Ducoin speluncam 
semirutam, novam con- 
jugem : et pronubante 
nobis moestitia,uterque 
detestamur alterum, 
nec fatemur. 

N. 9: Inflatis cons- 
censisque utribus, aquis 
nos eredimus, paulatim 
pedibus subremigantes, 
ut deorsum nos flumine 
deferente, et multo lon- 
gius quam conscende- 


D 


Р. 457,4: Протёрштоу 
êê pê herp sie dawki 
Deye б таттр” ВМтш 
ot, zung, Dé ei gg: 
pelo <o Bho wau 
Apiashivca 


P. 437, 
énedlovces Au Tapa- 
GAN 


duijonagay тїт huin 


Г, 4720,19 :7 эу 
pê ae, Biyav pa £ 
eThAaww prt! mücRC. 


P. 444, 19 > Dusen: 
obw toig doros, dura 
zb Eug хет, хай ого; 
xp altos tals 
ytpotv xal cuz ToT xi- 
rrharéüvees ` Zrdäfeong 
xu motu, 
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P. 450, 4 : Me condui- 
sant done comme å la 
perte, l'abbé me disait : 
Mon fils, je te vois stig- 
matisé de l'amour de 
l'argent du calomnin 
teur. 


P. 451,7 : Soudain les 
perturbateurs tombé- 
rent sur nous 


et nous enlevèrent 
tous. 

P. 452, 2? : Lorsque 
done il m'eut uni à elle, 
il m'introduisit dans 


une caverne avec elle. 


SACHAU, p. 109 a, 1: 
Je gonflai done ces 
outres et je donnai l'une 
à cette femme, et ainsi 
en tenant les outres des 
mains et en nous sêr- 
vant des pieds comme 
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ramus, in alteram nos de rames, nous traver- 
exponente ripam, ves- sámes le fleuve, 
tigium sequentes per- 

derent. Sel inter haec 

madefaetae carnes, et 

ex parte lapsae, vix tri- 

dui cibum  polliceban- 

Eur, 


Celui qui parcourt d'un bout à l'autre les trois recen- 
sions objectera peut-être que le latin supprime et simpli- 
lie tout comme le grec et le syriaque, et que par suite, la 
question demeure en suspens. Mais qui ne voit que le 
genre d'omissions est tout. différent ? Les passages de H 
que G et 5 ne contiennent pas, sont peu nombreux, d'une 
sobriété de bon aloi, et ne révèlent pas la moindre inten- 
tion suspecte. Seulement, la concision, les mots un peu 
spéciaux ou la construction en faisaient un obstacle difficile 
à franchir pour des traducteurs inhabiles. Par contre, de 
tous les détails, peu importants d'ailleurs, que le grec et 
le syriaque ont en plus du latin, les uns sont de verbeux 
développements ou d'inutiles explications, les autres tra- 
hissent une véritable tendance, la tendance, bien compré- 
hensible du reste, à proposer aux lecteurs pieux un 
modèle plus édifiant encore que le Malehus de S. Jéróme. 
La plupart des hagiographes qui remanient un texte 
se comportent, on le sait, de la méme facon. « Que le 
fond d'une légende soit ou non authentique, la marche 
régulière de son développement n'est jamais du merveil- 
leux au naturel, de la recherche à la simplicité ; elle tend 
à samplitier plutót qu'à se restreindre » (1). Il eût été 
difficile ici d'exploiter le merveilleux : le sujet ne com- 


(I) A. Autavp, La légende syrlaque de saint Aleris, VHomme de Dieu, 
Paris, 1889, p. XLIV. 
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portait guère de développements de ce genre, et surtout 
pareil travail eût dépassé le but modeste que les traduc- 
teurs s'étaient assigné, C'est d'une autre idée qu'ils se 
sont inspirés. La Vie de Malchus est l'histoire d'un moine 
entré tout jeune dans un monastère et sévérement châtié 
par la Providence pour en être sorti malgré les sages 
conseils de son supérieur. Nétait-ce pas l'occasion pour 
les hagiographes grec et syrien, qui vraisemblablement 
sont des moines et qui écrivent pour un public de moines, 
de s'étendre avec complaisance sur les devoirs et les avan- 
tages de la vie monastique ? Aussi n'y ont-ils pas man- 
qué. Malheureusement pour eux, tout au début (n° 1}, le 
texte latin offrait un détail peu en harmonie avec l'idéal 
des moines orientaux, auxquels des instructions aussi 
réputées que celles de S. Basile interdisaient d'une manière 
presque absolue les rapports avec l'autre sexe (1). D'après 
le récit de S. Jéróme, Malchus habitait à Maronia sous le 
même toit qu'une femme de l'âge le plus avancé, guettée 
déjà par la mort. Ce que voyant, le biographe demande 
aux habitants de la localité si le lien qui unit les deux 
vieillards est le mariage, la parenté ou la communauté 
d'esprit. Et les villageois se contentent de répondre qu'ils 
sont saints et agréables à Dieu. Cette cohabitation de 
Malchus avec une femme, G et S ne Font pas trouvée à 
l'honneur de l'ascéte et l'ont simplement passée sous 
silence. Il n'y a pas l'ombre d'une raison pour que 


. (1) Voir E. Manis, Les moines de Constantinople, 1897, p. 123 ; J. M. Bussx, 
Les moines d'Orient, 1900, p. 60 sq. Encore S. Basile a-t-il tempéré la rigueur 
de la régle en usage chez les ermites et les cénobites des IV* et V* si&cles, 
laquelle exeluait toute relation quelconque avec l'autre sexe (cfr. O. ZOCKLER, 
Askese und Ménchium, 1897, pp. 234, 238. sq., 289). Ainsi, d'aprés la. régle 
pakhómienne, * las cénobites devaient éviter tout rapport avec les femmes s». 
P. Lapkguze, Etude sur le cénobitisye pakhámien, 1898, p. 283, 316. 
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S. Jérôme introduise à plaisir un semblable détail, puis- 
qu'il accuse le même but que les rédacteurs grec et 
syrien, c'est-à-dire la glorification de la chasteté (1). 

Cet obstacle renversé, G et 5 accommodent à leur ten- 
dance tous les passages auxquels il est possible de donner 
une couleur monastique, Aux premiers mots déjà, on 
s'en aperçoit: pour H (n° 1), le héros de l'histoire est 
seulement un vieillard du nom de Malchus; pour G 
(454, 4) et S (Sachau, 105 b, 3), c'est aussi un moine, 

uavxyós, mtatas. — Voici que le biographe aborde le saint 
homme et lui demande son histoire. Dans H (n° 1), Mal- 
chus, sans se faire prier, commence ex abrupto l'exposé 
de ses aventures. Dans G (454, 9-17) et S (Sachau, 105 b, 
9-106 a, 1), il parle tout d'abord de la vie des moines et 
de la maniére de servir Dieu ; puis, en guise d'avant-pro- 
pos, il annonce à son interlocuteur qu'il va lui faire con- 
naitre les dangers, que par sa faute, il a traversés ; ils 
serviront, dit-il, de lecon à un grand nombre, afin qu'ils 
apprennent à ne pas mépriser les avertissements de leur 
père spirituel. — Plus loin, lorsque Malchus déclare que, 
fuyant la maison paternelle, il est entré dans un mona- 
stére, il n'a, d'après H (n° 2),que quelques mots sur sa con- 
duite à cette époque : repertis monachis, eorum me magiste- 
rio tradidi, manuum labore victum quaeritans, lasciviamque 


(1) Voir plus haut, p. 224. 8. Jéróme a traité maintes fois de la virginité, par- 
ticuliérement dans ses lettres, par ex. dans l'ep. 22 ad Eustochium de custo- 
dia virginitatis. Au sujet de cette ópltre, M. GküTZMACHER, Hieronymus, 
p. 253, remarque avec raison que «la virginité est pour Jéróme l'Évangile 
dans l'Évangile =, Il est donc pen vraisemblable que traduisant G ou $, 
Jérème eût imaginé le détail dont nous parlons, fut-ce mâmé pour ajouter à 
l'intérét du récit, lui qui écrivait à Népotien, engagé dans la cléricature : Hospri- 
tiolum tuum aut raro, aut numquam mulierum pedes terant. Omnes puellas 
et virgines Christi, aut aegualiter iynora, aut aequaliter. dilige : Ne sub 
eodem tecto mansites : nec in. praeterita. castitate confidas (P. L., t. XXII, 
со]. 531). 
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carnis refrenaus jejuniis. G (455, 15) suivi par S (Sachau, 
106 a, 25), accentue fortement la note : pews xp. adco, 
siet, dywyh vns Gert zol wovigous Siow marae Thv Дуру Схему 
rohurelay dywvléueves xal промбттыу iv Kupi xahiog, “Ev bexvats 
Ge тетү zt zouen dZeeré Zuesridrage EK 
ovartnpls, val Tuy ZëeÄwte Sven арты Ёті тт, прохотт THiS 
TELYS uou TOMEG ea 

On sait quel rôle important joue le démon dans l'en- 
seignement ascétique et la vie spirituelle des moines 
d'Orient (1). A cet égard aussi, G et S dévélent les préoc- 
cupations qui animent leurs auteurs. Après de longues 
années de vie religieuse, dit le texte latin (n° 5), Malchus 
se sent pris du désir de retourner dans sa patrie et de 
revoir sa mère, pour la consoler dans son veuvage el 
recueillir, après sa mort, l'héritage paternel. D'après G 
(455, 18-456, 5) et S (Sachau, 106 a, 51-106 b, 5), ces pen- 
sées lui sont suggérées par le démon, qui est mis directe- 
ment en scene. — Mohwopxoduevas ok zouge "ts doyssuots xal 
Ехізтцу huipa, poursuit G d'accord avec 5, val тб) 
TEULAT ETAL THY zoum Th. uy pou vrev desen Auen. 
Aucune trace de ce détail dans H. — Selon l'expression 
de G (456, 18-457, 4) et 5 (400, 1-4), c'est également le 
démon qui triomphe dans le eceur du moine (2) et le fait 
sortir du monastère, en le décidant par ces paroles à 
l'adresse de l'abbé: 07 sou xrûépevoş tara nowi, ФАА то 
— uv dûsigun Exuvûv zai Thy moviy ОТОО Gobäeat, Behäugugne, 
D'aprés le récit plus simple de H (n* 5), c'est Malchus qui 


(1) Ces expressions sont empruntées еп partie à D. Besse, Les moines 
d'Orient, Paris, 1900, p. 591. Voir ibid., p. 521 sqq. 

(2) Fait que G rappelle encore plus loin, p. 413, 6-10, alors que le Intin (n* 8) 
n'en dit pas un mot : zzvüetv Eauzóv Totdpins Ze, THK... гутаах тор адное 
vélo hovummots dig vilmiov бокал us d duiiokos xal iv gien 8 atzmsiateig 
жататтйшщ tl tosobrous rusasuols elriveyels uf (= 5, SACHAU, p. 107 a, 
32-107 b, 1). 
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remporte sur son supérieur une coupable victoire, putans 
illum non meam utilitatem, sed suum solatium quaerere, 

Le moine indocile eut bientót à se repentir de sa déter- 
mination. Devenu prisonnier des Sarrasins, ceux-ci le 
font monter sur un chameau qui le transporte à leur 
campement, après une course rapide à travers le désert. 
Pendant le voyage, dit le texte latin sans faire aucune 
réflexion (n° 4), Malchus recevait pour nou rriture des 
viandes à demi crues, pour boisson du lait de chameau ; 
arrivé à destination, on lui ordonne de saluer l'épouse du 
maitre et ses enfants ; enfin la chaleur l'oblige à quitter 
la plupart de ses vêtements. Tous ces détails sont exposés 
par S. Jéróme sans le moindre commentaire. Carnes 
semicrudae, cibus ; et lac camelorum potus erat. Tandem... 
pervenimus ad interiorem solitudinem, ubi dominam liberos- 
que er more gentis ddorare jussi, cervices. [lectimus.. Hic 
quasi elausus carcere, mutato habitu, id est nudus ambulare 
disco. Nam aeris quoque. intemperies nihil. aliud. praeter 
pudenda velari patiebatur. Daus la pensée des auteurs grec 
(458, 3-9) et syrien (451, 16-25), ces faits constituent 
autant de souillures infligées au moine Malchusen punition 
de sa désobéissance ; xzi 00 75979 (1) pavov aps alzyuvay Ths 
draho; you young торт mot, d — at жрёт 


жаў хари Emoy yà)a (2), xai dravéyans je ef Thy TU xT00 


(1) Voir plus bus, p. 248-249, ce que nous dirons du fait désigné par тобто, 

(2) Les moines orientaux s'abstenaient généralement de viande. Le concile 
de Chalcédoine (451) punit de l'anathéme les moines qui mangent de la chair 
et qui vivent avec une femme. Voir E. Manis, op. cit., p- 121, 126; D. Besse, 
op. cit., p. 303 sqq. Larégle de Pukbime et celle de Schenoudi interdisaient 
également la. viande ; voir P. Labeuzr, op. cit,, p. 209, 325. « Le moine 
oriental, dit M. Zückler, à quelque région qu'il appartienne (Égypte, Palestine, 
Asie Mineure, Syrie, Mésopotamie), s'interdit d'une manière absolue l'usage 
de viande », Askese und Münchtum, p. 234 ; cfr. ibid,, p. 231. On comprend 
done aisément que G et 8 donnent une signification spéciale au fait simple- 
ment indiqué par S. Jéróme. Si celui-ci dépendait de ceux-là, il. n'eàt pas 
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Exley pot xima porr VT, үч ауто), Ai" Aen, 
dre h Gérrouve du (1). Kai тро торо; — © єл Л 
иоэхуб 16 тутш TH үчрубтттос ÉXEL VU mate dfiav dvrandGesty 
Tol Gtlapyisov pov Tpémou mipiddAAecüu., — Caractéristique 
aussi est la réponse de Malchus, d'après G (459, 7) et S 
(452, 18), au maitre qui veut lui faire épouser une esclave : 
Фут үзөт бё pou ahr Sti poval oy efut...., comme je lui 
disais que je suis moine..., en regard du latin (n° 9) : et 
cum ego refutarem diceremque me christianum... 

D'autres passages encore révèlent d'une manière non 
moins significative la tendance générale des auteurs grec 
et syrien. Ainsi, à un moment donné, Malchus seul dans 
le désert, donne libre cours à ses pensées. Coepi mecum 
tacitus volvere, lui fait dire S. Jéróme (n? 8), et inter multa, 
contubernii quoque monachorum recordari maximeque vul- 
tum patris mei qui me erudierat, tenuerat, perdideratque. Le 
ton de G (p. 442, 2-7) et de S (p. 454, 21-155, б) est bien 
différent ; l'expression inter multa... quoque a disparu en 
laissant toute la place aux souvenirs du monastère, et 
ceux-ci sont plus détaillés : їр илә čvlupeisðas thy čv TO 
povasenplu elonmxne Daru тшу dër xxi zë zën т00 
kyiou pen TaTpAs Евита, xal ту оттау отоо Xt 
sehelav dyanny év Nour тер! dud, ming Have toon Ernavdaley uh 
puptsbnval ре dn’ уто, [дї netlouévou GE mou Deia тох. ТЖ 
— — 

A la fin du n° 8, aprés avoir rappelé le travail de la 
fourmi, S. Jérôme le compare avec la vie du moine d'une 


omis, sans doute, de reproduire ici les termes de l'original, puisque lui-méme 
écrit : Si vir perfectus esse, bonum est vnum non bibere et carnem non man- 
ducare (Adversus Jorinianum, I, 6. Miax&, P. L., t. XXIII, eol. 204), conseil 
qu'il donne encore dans sa lettre à Laeta (P. L., t. XXII, col. 874). 

(I) Voir ei-déssus, p. 239, ce qui a été dit des rapports des moines avec les 
femmes, Les arguments que nous tirons des deux passages se corroborent 
l'un l'autre. 
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façon discrète et mesurée. Au contraire, les rédacteurs 
grec et syrien (1) que eette comparaison a mis en verve, 
intercalent à cet endroit une longue paraphrase, trés 
inattendue, sur les devoirs dé la vie commune dans les 
monastères, qui interrompt net la narration et ainsi tra- 
hit assez clairement la main d'un remanieur. La pauvreté 
individuelle et la communauté des hiens, sur lesquelles 
nos traducteurs insistent particuliérement, tandis que 
S. Jérôme y fait à peine allusion, est un des thèmes les 
plus familiers aux écrivains ascétiques (2), depuis le 
grand législateur monastique, S. Basile (3). 

Nous sigualerions encore, si ce n'était superflu, plu- 
sieurs textes de la fin du récit, qui appartiennent à la 
méme catégorie que les passages déjà cités. Par exemple, 
Malchus et sa compagne appellent la bénédiction divine 
sur leur projet d'évasion (1) ; H dit sculement qu'ils flot- 
taient entre l'espérance et la crainte (n° 9). Par trois fois, 
les fugitifs rendent grâce à Dieu d'un bienfait qu'ils en 
ont recu ou de la disparition. d'un danger qui les mena- 
çait (x); le latin (n° 14) n'a rien de pareil : le sentiment 
qui s'y manifeste est, au contraire, la crainte du péril. 
Enfin, dans un épilogue bien moins sobre que celui de 
H (n° 12 Jin.), les auteurs grec et syrien reprennent et 
développent les considérations qu'ils ont énoncées tout 


(1) G : p. 443,0444,4 : 8 : SacHav, p. 107 a, 31-107 b, 18. 

(2) Voir D. Bessk, op. eit., p. 154 $qq. ; E. Manis, op. eif., p. 120 &qq., p. 127. 

(3) Regulae brentus tractatae, Epurrns re. El yon Dyin t Rov i deced- 
mn M G., t XXXI eol. 1143 A, La réponse débote ainsi : Tooto Pervtios 
iyi qig iv tais Пр пт muni to risceuodvonur paproplats, iv ale үїүратта Kal 
озб zt vir vrapit a'zip Ärzte ov toa. Voir encore les Constitutiones 
monasticae attribuées & 8. Hasile, P. G., t. XXXL col. 1354 AB, 1423-1426. 

(4) G p. 441, 12-14 ; 5, Sachan. p. 107 b, 27-31- 

(B) G p. 447, 6-7, 12-15, 17-20, S, SAcuar, p. 108 b, 25, 33-109 a, 2: 109 a, 4-8. 
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au début sur la nécessité pour les moines de l'obéissance 
parfaite envers leurs supérieurs (1). 

Personne n'ignore que S. Jéróme, au commencement 
de sa carrière, se retira dans le désert de Chalcis pour y 
vivre de la vie érémitique et s'adonner aux plus terribles 
austérités. Plus tard, et. jusqu'à sa mort, il gouverna le 
monastére de Bethléhem, qu'il avait fondé avec S* Paule ; 
et c'est même pendant cette période de sa vie qu'il livra 
l'histoire de Malehus à la publicité. On compte parmi ses 
œuvres une traduction latine des règles de Pakhôme, et 
« une série de lettres qui ont pour but d'encourager et 
d'instruire dans la vie ascétique » (2). S'il écrivit quelques 
Vies de saints, ce fut uniquement pour glorifier l'ascétisme 
dans la personne de moines célèbres de son temps. Au 
sujet des Vies de S. Paul l'ermite et de S. Hilarion, on ne 
pourrait contester que « son imagination lui a fourni des 
couleurs sur lesquelles son héros se détache fortement 
et se trouve poétiquement grandi » (3). Est-il. eoncevable 
qu'avec de telles inclinations, le saint Docteur ait effacé, 
de propos délibéré, un si grand nombre de traits tout à 
la louange du moine syrien ou destinés à mettre en 
lumiére les vertus et les obligations (14) monastiques ? 

(1) G p. 448, 19-419, 7 ; S, Bacuav, p. 109 a, 30-109 b, 7. 

(2) HAnpENHEWER, Patrologie, 1894, p. 436. Pour plus de détails, voir 
О. ZückLER, Hieronymus, Gotha, 1855, passim et surtout le chap. V de la 
2* partie, Hieronymus als Asket und praktischer Theologe. 

(3) Analecta Hollandiana, t. XIV (1895), p. 121 (à propos de la Vie 
d'Hilarion). 

(4) D'au*re part, on eoncoit aisément que les hagiographes grec et syrien 
aient insisté sur l'obligation de lu pauvreté, dé In chasteté et de l'obéissance 
chez les moines, Elle était, dés les premiers aècles, à lu base des institutions 
eenobitiques de l'Orient, Voir D. BESE, op. cii, chap: VII, ҮШ её ІХ; 
E. Manix, op. cit., livre I, ch. IV et Yy P. Lapevze, op. cit., p. 282-285, 
315-316. De la prédilection du traducteur pour les considérations de ce genre, 


on peut conclure, Avec beaucoup do vraisemblance, qu'il appartenait lui- 
méme au monachisme. 
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L'examen de quelques singularités qui se rencontrent 
dans les recensions grecque et syriaque, achèvera notre 
démonstration. Cà et là, en effet, G et S offrent des défauts 
de composition, des expressions bizarres ou méme des pas- 
sages peu intelligibles, dont la présence se comprend de 
la manière la plus claire, quand on les rapproche du texte 
latin. Tantôt les traducteurs se trahissent par quelque 
inconséquence : tantôt, des deux sens que peut avoir un 
terme latin un peu ambigu, ils choisissent celui qui s'har- 
monise le moins avec le contexte ; tantôt même, ils 
tombent dans l'erreur la plus complète ; et toujours, le 
latin vient à propos pour expliquer leurs défaillances. 
Étudions les particularités les plus frappantes à cet égard. 

Le récit de la Vie de Malchus débute par quelques mots 
sur ses premiéres années. "Eya éyeviiny 2 хорт deyopevy 
¥eGevig, lit-on dans le ms, Vatic. 1660 (1). Le nom propre 
dst ‘Esweviz dans le Parisinus 1605) (2), etx232m5 dans tous 
les exemplaires de la recension syriaque (5). Ni les inserip- 
tions, ni les lexiques, ni les auteurs qui, comme Ram- 
say (4, ont étudié la géographie historique de l'Asie 
Mineure, ne font mention, à notre connaissance, d'une 
localité qui porterait l'un de ces noms, ou un autre s'en 
rapprochant tant soit peu. G et S seraient-ils les seuls 
documents qui nous en apprennent l'existence ? Il. est 
évident que la chose est parfaitement possible en soi, 
comme il est également vrai que la géographie historique 
de l'Asie Mineure est encore peu connue. Mais le texte 


(1) Voir p. 434, apparat critique. 

(2) Ibid. 

(3) C'est-&-dire le ms. de Berlin Sachau 30? (Sacmau, op. cit., p. 106 a, 3), 
le Paris, syr. 317 (BknJAN, Acta martyrum, p. 237), les mas. du British 
Museum 12174 (ióid.) et 12175. = 

(4) The historica! geography of Asia Minor, Londres, 1890. 
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latin (n° 2) apporte une solution plus naturelle et plus 
plausible. Si les manuscrits qui le contiennent offrent à 
cet endroit un grand nombre de variantes, toutes se 
ramènent facilement à la leçon Ego, inquit, mi nate, 
Nisibeni agelli colonus, adoptée par tous les éditenrs (1). 
Il n'est donc pas douteux, nous semble-t-il, que Eefewx el 
EsiSeiz (source de 'Erıueviz) sont des formes écourtées (2) 
de Nergevix, que nous croyons être le nom grec primi- 
tif (s). Les eopistes l'auront involontairement raccourci, 
à cause de la similitude de la première syllabe avec la 


(1) Plusieurs copistes n'ont fait qu'estropier plus ou moins le nom propre. 
On trouve ainsi à la bibliothèque royale de Bruxelles (— B), dans le ms. 8216, 
de l'année 819, nisiuelli ; ms. 8623, XII* s.. muzibeni ; ms. 90398, ХЦ" 8., 
nisili ; à la bibliothéque nationale de Paris, fonds Intin (= P), dans le ms. 
5324, X* s., nisiuimi (u in b corr. mf); ms. 12596, Xe s., nisiueni ; mss. 11148, 
X* s., ot 3784, XI* s., nisibini ; ms, N, A. 2261, ХЦ" s., ni/|bini (prim. i supra 
lin. m! ! ; mí nate om) ; mes. 2669, XI s., nisiben. D'autres, arrétés par ce nom 
inconnu, lui ont fait subir des métamorphoses parfois bien singulières, en 
séparant les quatre syllabes dont il est composé. Ainsi : B 7462, XIII* s, mi 
nate nisibeni] mathent sybeni ; B II. 1181, ХП" & , ego, inquit, mi nate, 
nisibeni ] ego quidem nisi boni ; P. №. A. 2118, KI з. nisibeni agelli ] niribe 
nigelli ; P 5314, XII* s. nisi bini ; P 12597, XIP s- mí nate nisibeni agelli ] 
in athenis bene ; B 965, XIV* s., Ego, ait, in athenis ibi in agello eotonis ; B 582, 
ХШ“ s., ín athenis ivi in agello ; B 4815, XII* s., in athenis ib eni agello. 
Quelques manuscrits modernes portent, à la place de nisibens, une leçon toute 
différente, qui est évidemment une conjecture fuite d'après les premiers mots 
du récit Maronía triginta ferme millibus ete. : P 9968, an. 1439, maronian ; 
P1795, XV* «., maroniani ; P 5597, X V* s, maromati (exponetua) ; P 5578, 
X V? s., marconiaci ; P8499 A, XV* s, maroniati. B 7797, XIII* s., et P 17632, 
X V* s., ont esquivé la difficultà en omettant ce mot embarrassant. Seuls, les 
mes. suivants ont conservé la forme correcte où à peu près : B 638, XIVes,,etP 
1818, XIII* s., nizibeni ; P. 5386, XIII* &., et P 17623, XIII* s, nisibeni. Voir 
encore, avec d'autres variantes, les remarques de RogwkErpE, Vitae Patrum, 
Anvers 1615, p. 97 ; Acta SS., Octobr. t. IX, p. 67 E ; P. L., t. XXIII, col. 54, 
note f, 

(2) Et dont I't initial s'est affaibli en s, car la chute de vi ot celle dov {pour le 
copiste qui a lu ies) amènent les formes Suzie, ‘lnSevix, Voir K. Dir- 
venici, Untersuchungen. zur GeschicMe der griechischen Sprache, Leipzig, 
1898, pp. 11 sqq., 272 sq. 

(3) On n'oubliera pas que la. tradition manuscrite se réduit ici nu Vatic. 
1680 et nu Paris. 1605 ; ni l'un ni l'autre ne manquent de fautes do tous genres, 
et spécialement d'omissions. 
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syllabe finale de тори, чї précède immédiatement. 
Dès lors, l'erreur du traducteur est visible: il a pris 
l'adjectif Nisibeni pour un substantif, et l'a simplement 
transerit en caractères grecs (1). 

P. 455, 11, on lit : радох... uovarthouoy elvat, xal тарот- 
Ev TN проф ута үмюроҳ — len dust, жаі тротеАоу œurots 
Berya eng adenfz,— aach cp Zeg éxeivwy томл жу Фүшз бще- 
vos... En syriaque : j'appris que... il y avait un monastere 
qui était dans la tranquillité, et j'abandonnai les projets 
antérieurs et j'allai là, et je les suppliai et je restat prés 
deur... combattant selon leur pratique divine... (Sachau, 
106 a, 22). Le lecteur est quelque peu embarrassé par ces 
pronoms arog, fusion, | Que’, „om, , Qum, qui n'ont 
pas d'antécédent, à moins de deviner comme Sirleto « ad 
eos monachos profectus, apud illos mansi... » (2). Le 
texte latin porte : repertis monachis, eorum me magisterio 
tradidi. Tandis qu'ils développent eet ablatif absolu, les 
traducteurs substituent le terme « monastère » à celui de 
« moines », mais ils oublient de faire dans ce qui suit 
les retouches que requérait le premier remaniement. 

Au n° 4 du latin, on remarque avec surprise l'absence 
d'un trait assez curieux, soigneusement noté par S, p. 454, 
123 et par G, p. 457, 18: "But colvuy sat piv —— Mewy elg ёс 
потоу ёп басту duds ei piav xiunhov, xat ботоат бобро б тб 
фобераҳ — dirò тт 
ми моу бирзат тулеу reprises d'Lies, жай od soen piva 
тр alryúvny Ths dreog юу үзөр туул ш... Une mesure 

(1) Ceci n'explique la lecon syriaque, que si l'on ndmet que 5 est une tri- 
duction de G. Voir ci-dessous, p. 257. — Le a de Nunfisvix ne proviendrait-il 
pas de ce que le traducteur a lu NISIBENIA GELLI ! On eomprendrait ainsi 
que agelli n'a pas d'équivalent dans lo grec et le syriaque : gel/i étant inintelli- 
gible ou bien le traducteur ne connaissant pas le sens d'agelli, «un était 


uné conjecture facile à faire, 
(2) Voir ci-dessus, p. 427, en nóte. 
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de précaution aussi condamnable était-elle bien nécessaire 
pour empécher toute chute ? Il fallait plutôt et il suffisait 
que cette étreinte portat sur l'animal qui servait de 
véhicule aux voyageurs, De la lecture du texte latin (n° 4) : 
cum. altera. muliercula in. unius heri servitutem | sortitus 
venio. Ducimur, immo portamur sublimes in camelis ; et per 
vastam eremum semper ruinam timentes, haeremus potius 
quam sedemus, il ressort que c'est, en effet, du chameau 
qu'a voulu parler S. Jérôme, mais la concision de la 
phrase et l'ambiguïté de haeremus ont induit les traduc- 
teurs en erreur. Naturellement, cette méprise les a con- 
traint de faire monter Malchus et sa compagne sur un 
seul chameau, alors que le latin emploie le pluriel (1). 

Le texte grec qu'on vient de lire, se continue comme 
suit, p. 458, 4: à xal payet Sim pot xoía xui харчам 
Zeng узла, xat drevéquns ua El hw munyn» 90700 іх =0тғу ро. 
E e тт quvat ŒUTOU. Et l'auteur syriaque, 
р. 421, 17, s'exprime de la méme facon. Quel est le sujet 
d'érevévess et d'x£izusty * Quel est l'antécédent d'z5co2 ? Si 
le lecteur devine que c'est a 2 amv placé cinq lignes 
plus haut dans G et S, il estimera que le sujet et le verbe, 
le pronom et l'antécécent sont bien loin l'un de l'autre. 
Ce défaut s'explique par le latin (n* 4) : pervenimus ad in- 
teriorem solitudinem, ubi dominam liberosque adorare jussi 
cervices [lectimus. En. remplacant pervenimus et jussi par 
des verbes transitifs, les traducteurs ont oublié de pour- 
voir ceux-ci d'un sujet. 

Plus décisif encore est ce passage (p. 458, 20) où G cite 
l'Écriture : Mepvruévos 8e 109 Anostdhou éyovros Ze ol olê 
то Glows xupiots Tiv £JvoUxY puharrete, OU ën vois dyalois, dix 


(1) Au reste, ce contresens servait trés bien la tendance habituelle de G et S. 
Voir ci-dessus, p. 242. 
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хай той; тхл... (== S, p. 452, 10). On nous annonce une 
citation de l'apôtre S. Paul (+03 Aeozséiou) (1), et voici 
qu'on reproduit presque textuellement les paroles de 
S. Pierre : Ot otxéve: Snotassdueves dv mavti рб sois Berton, 
où бусу sois dyallois ai dmewmiow AAAA xal toig oxoMtoig (1 Petri, 
I, 18)! En latin, il y a : sciebam enim Apostolum praece- 
pisse dominis sic quasi Deo fideliter serviendum. A ce texte 
librement cité de l'épitre aux Éphésiens (VI, 5-7), G et 5 
ont substitué de mémoire un passage analogue de la pre- 
miére épitre de S. Pierre (3), mais inconséquents avee 
eux-inémes, ils ont gardé le terme apostolum de H. 
Pendant que Malehus pleure la perte prochaine de la 
vertu à laquelle il s'était voué, il prononce quelques 
paroles, dont l'une est bien obscure, pour ne pas dire 
incohérente, en grec et en syriaque. G, p. 449, 19 : Ti 
molitus, Чигу; Aeaie: ei yao évieneas DA Tis roo, TI 
yapa zm Bea els Футуне иас dv Ereg, 1, rohtopasrsiar 
— ined tig dusting, orpediov хаті төй cupaxTüs gU Thy uÁ- 
yapm, S, p- 455, T: Que feras-tu, áme perdue ? Car si tu 
avais vaincu par la patience dans la grâce de Dieu tu aurais 
pu attendre le secours, ou bien [si] maintenant tu dois sot- 
tenir le siège du péché, tourne le glaive contre ton corps. 
Les copistes grecs ont chacun tenté, sans grand succès 
d'ailleurs, de corriger ce passage, et le Parisinus 1605 a 
mème poussé l'arbitraire jusqu'à le transformer complè- 
tement. Le latin, pourtant, est des plus clairs: Quid 


(1) Employé d&ns le sens d'aphtre du Christ, @тт©ттоАъ accompagné da 
l'article désigne toujours l'apôtre 5. Paul. Cfr. E. A. Sopnoctgs, Greek. Lexi- 
con of the roman anil byzantine periods, 1888, s. v. 

(2) Fait bien significatif aussi, leur citation est mêlée de deux mots qui se 
retrouvent dans le pazsage de S. Paul auquel le latin fuit allusion, Ce passage, 
en éffet, est congu comme suit: Of GoGAnt, Umazoorts colz x32 T10X3 X0 PDT 
wet sb voltae Goukedovees (Eph. VI, 5, 7). Il serait difficile d'expliquer ce 
mélange autrement que par l'influence du latin sur les deux traductions. 
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agimus, anima ? perimus, an. vincimus ? Expectamus ma- 
num Domini, an. proprio mucrone confodimur ? Verte in te 
gladium (n° 6). Les traducteurs, ignorants ou distraits, 
ont pris an pour &, d'où la construction conditionnelle 
et l'obscurité de leur phrase. 

Combien bizarre aussi est l'expression de G, p. 440, 5 : 
ут %, тыкрротуут тӧ рарторму атт rernonuéver, et de S, p. 459, 
[2 : qu'il soit conservé à toi le témoignage de la chasteté. Le 
participe devrait s'accorder avec swsgerivr, plutôt qu'avec 
uast)ow», comme dans le latin habet et servata pudicitia 
suum martyrium. (n* 6). Les traducteurs ont lu habet et 
servat. (1). 

Plus loin, décrivant l'activité des fourmis, G débute 
ainsi, p. 442, 8 : po puppy сааб жай Toru milla б\226- 
pos META T RoÂÂTS TROUS ÉD YACOEVE, xai Gu ot FTES 05 
тутас eriévens ul ÉÉtévrus xal wh, ётюб отта Зоос. Le 
texte syriaque, p. 455, 7, est complètement d'accord avec 
la recension grecque. Et pourtant, zo:x)c5; ne laisse pas que 
d'être assez encombrant, car il n'a ni correspondant ni 
conséquence dans ce passage. Le latin (n° 8) n'offre aucune 
difficulté de ce genre. Aspicio formicarum gregem angusto 
calle fervere..... im tanto. agmine egrediens non obstabat 
intranti. G et S, que préoccupe la réunion de ces deux 
trails (2), assez v dloignés l'un de l'autre en latin, ont fondu 
angusto calle et tanto agmine, sans remarquer que si le 
corrélatif s'expliquait dans H par le tableau qui précède, 
il ne venait plus à propos, une fois transporté au début 
de la description. 

Lorsque Malchus raconte à son auditeur comment il 


(1) Il« ont, il est vrai, conservé la forme du participe. S'il n'y a pis coinci- 
dence, on pourrait encore admettre qu'ils ont confondu serrata ek serratum, 
(2) Voir plus haut, p. 238. 
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faillit retomber, avec sa compagne, aux mains des Sarra- 
sins qui s'apereevant de leur. disparition, s'étaient lancés 
sur leurs traces, G et S lui font dire qu'ils découvrirent 
pour refuge une grotte v à zxvcx <4 toreth «at (mpix tay Tü- 
mn Zugang, damnis xxi fra. za бри хай тхорто:. бй ту той 
hitou lesudenta suvijyowrs. Tosuovres ouy Erf A onev eis auzo.. (1). 
Ils pénètrent done dans cet antre, infesté des animaux 
les plus venimeux. Puis, chose curieuse, il n'est plus 
question de ces terribles bêtes : ce n'est pas la morsure 
d'une vipére ou d'un aspic, c'est la griffe d'une lionne 
qui débarrasse les fugitifs de leurs poursuivants, impru- 
demment entrés après eux dans la caverne. Est-il croyable 
que des animaux d'espéces aussi différentes puissent vivre 
côte à côte ? Après le départ de la lionne et de ses petits, 
les fugitifs, qui craignent leur retour, seraient-1ls demeu- 
rés une journée entière dans la grotte, malgré la présence 
de tous ces reptiles dont nous parlent G et S ? Pourquoi, 
du moins, cette cruelle alternative n'est-elle pas indiquée 
par nos textes, si attentifs toujours à décrire les angoisses 
de leurs personnages * Cette contradiction s'explique en 
présence du latin (n* 10) : igitur timentes venenata animalia 
(nam solent viperae, reguli et scorpiones, caeteraque. hujus- 
cemodi fervorem solis declimantia umbras petere) intravimus 
quidem speluncam. La crainte exprimée dans H est pure- 
ment subjective, comme on le voit par le contexte ; les 
fugitifs redoutent qu'il n'y ait des animaux venimeux. 
Mais l'équivoque du verbe timere et la briéveté du latin 
ont donné aux traducteurs l'occasion de commettre un 
nouveau contresens. 

Enfin, dans G et S, les aventures des deux personnages 


(1) G p. 445, 18-446, 2 ; S, SACHAU, p. 108 a, 27-30. 
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se terminent par le retour de Malehus dans son couvent 
et l'entrée de sa courageuse compagne dans un monastère 
de vierges. Il û pe xavésou "usw туулу rûv Zum 28ба» 
Ange xoni Tav guy de quvepyòy xal roufauhov dyaluiv 
прі еыу evo pot es uovaschouwv maplévur BED, xy si 
TÒ poaae pun трб той TYEUMATIXOUS роо dënne, ітзут оу, 
zdwi tk gupÜAwex шоо тӯ Збалрбтцті ёбхүорештаҳ... (1). Оп ве 
demande quelle relation peut exister entre sv (Lise 
dans S) et la phrase qui précède, phrase que rien d'ail- 
leurs ne lie au contexte. Fait surprenant, le début de G 
(n° l) et de S, où l'écrivain nous apprend dans quelles 
circonstances il alla visiter le moine Malchus à Maronia, 
ne dit mot de cette communauté dans laquelle, d'après 
ces deux rédactions, Malchus est rentré d'une manière 
définitive sans doute. De plus, si à Maronia, Malchus 
habite le monastère où il passa ses premières années de 
vie religieuse, se servirait-il pour le désigner de termes 
comme ceux-ci : ao eff thy Wë Malxiéeg xal Bepoias ien- 
luv novas t ptov elvat, xal... delen Set... Y (2). Mieux encore, 
pour celui qui ne fait que comparer les renseignements 
fournis par G et S, il est impossible que le monastère où 
serait prétendüment retourné notre moine soit situé à 
Maronia, ear ee village est à trente milles d'Antioche (5), 
tandis que le couvent où s'écoula la jeunesse de Malchus 
est placé par G et S (4) entre Chaleis et Bércea (5), c'est-à- 


(1) G p. 448, 15-20 ; 5, Sacgav, p. 109 a, 25-30, 

(2) G p. 435, 11-13 ; 8, Sacuau, p. 106 a, 22-24. 

(3) G p. 434, 3; S, Sacuav, p. 105 b, 1. 

(4) Dans le passage que nous venons de citer. 

(5) A en croire G et S, ce couvent devait être très peu éloigné de Bércea, ear 
ils font dire à Malchus au sujet de son départ de cette maison : Taita ow 
Abyowra altdv (22B2v) xavakeipas àzà Brpola; sl "Eigen Ga tie Bande 
0800 ётеди (тиг. атерублуос). б р. 407,8; 5 р. 450, 8-451, 1. 
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dire à une distance double de la capitale de la Syrie (1). 
Pour harmoniser des dounées aussi disparales, on peut 
recourir, il est. vrai, à une explication désespérée : Mal- 
chus aurait quitté une seconde fois ses frères et le récit 
ne ferait aucune allusion à cette période de sa vie. Mais, 
franchement, un personnage d'humeur aussi instable ne 
méritait pas les honneurs d'une biographie. À la lecture 
du latin : Et quia jam abbas ille meus dormierat in Domi- 
no, ad haec delatus loca. me monachis. redo, hane. trado 
virginibus, diligens eam ut. sororem, non tamen ei me 
credens ut sorori, qui n'admettra plutôt que cette expres- 
sion recherchée a été mal comprise par les traducteurs, 
comme elle le fut plus tard par Baillet et les Centuria- 
teurs de Magdebourg (2) * 


(1) Voir les calculs du Р. De Buck dans les Acta Sanctorum, Octobris 
t. IX, p. 62 C et 63 A, En se basant sur les indications du latin perveni tandem 
ad eremum Chalcidos quae inter Immam et Beroam magis ad austrum sita 
est (n* 2), le P. De Buck démontre íbid., p. 63 A, que le monastére où habita 
Malchus ne pouvait pas étre situé à Maronis, puisque ces données le placent 
à 40 ou 45 milles a'Antioche. G et 8 le placent plus loin encore, car ils ont 
eerit Chaleis pour Imma : £ualovy cie thv ioo XaAxidoz xci Bepolxs Tom 
woveartipey van et sj [mma est distant d'Antioche de 33 milles, Chalcis est 
420 milles d'Imma ё pen prés dans la même direction (ef, Acta SS, t, c, 
p. 62 CJ. 

i2) Cfr. Acta SS., Getobr, t. IX, p. 69 E. Les Centuriateurs, paraphrasant 
la Vie latine, écrivent à ce sujet : « Ad postremum autem sic ereptum mira- 
culose, in monasterium ex quo prius exierat, rediisse : in eoque reliquae 
vitae spacium, uxore virgine, in eo quidem quod cum illa inierat matrimonio, 
mulierum contubernio tradita, solitarinm exegisse. Haee in vita Malchi 
monachi Hieronymus « Centuria IV, Basileae, 1562, col. 1304. La méme 
erreur a été commise par M. ZócKLER, Híeronymus, p. 178, et par M. Gnürz- 
MACHER, Hieronymus, p. 156. Pourtant, le sens de In. phrase latine est bien 
clair. Quoiqu'ils habitent tous deux sous lo méme soit, veut dire S. Jérôme, 
Malchus mène La vie d'un moine et sa compagne celle d'une vierge, L'inci- 
dente guía jam abbas..., les verbes reddo et irado au présent, las mota dili- 
gens eam..., le portrait des deux wieillards tracé au début du récit, tout 
cela rend toute autre interprétation inadmissible. — Il convient aussi de 
remarquer que la maniére dont G et 8 ont traduit ce passage, est en corréla- 
tion avec la suppression, au début du récit, du détail relatif à la vieille femme 
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Avant de terminer cette longue et fastidieuse com parai- 
son entre les diverses recensions de la Vie de Malchus, 
qu'il nous soit permis de signaler un passage de Virgile, 
auquel elles paraissent ètre toutes trois assez intimement 
apparentées. Il y a longtemps que Luebeck (1) а mis en 
lumière les points de contact qui existent entre la des- 
cription d'une fourmilière qui se lit dans H au n° 8, et 
les vers 402 à 407 du IV: livre de l'Enéide. Il y a réminis- 
cence, emprunt de mémoire, non emprunt direct, mais la 
réminiscence est remarquable, car outre la similitude de 
la construction, certaines expressions de Virgile ont passé 
textuellement dans le latin de S. Jéróme (3). ll. nous 
semble que le méme rapprochement peut se faire avec 
Get S ; 


Н тей. Enéide, IV, 402. G p. 442, 8, 
aspicioformicarumgre- ae velut ingentem for- рб оршон — giUAEOV 


gem angusto calle fer- 
vere, lerro onera majo- 
ra quam corpora. Aliae 
herbarum quaedem se- 
mina forcipe oris tra- 


micae farris acervum 
| cum populant hiemis 
memores teetoque re- 
ponunt: | ut nigrum 
campis agmen prae- 


хай тобто TAR los drape 
рық peta TOMS TROU- 
jn. ipyalopevoy, xal hu 
тешти gtt dën Eäe- 
тас кїттї Kal бута 


qui habitait duns la demeure de Malchus, et avec cette addition des traducteurs 
uu n? [X : abet... maprxdAzi аралаба xal asthe xal додию 0 роматттроу 
(p. 444, 10). C'est un. proeé&dé spécial à G et 8 que le groupement des traits 
similaires (cf. plus haut, p. 234-236) et la mise en œuvre d'un même détail en 
plusieurs endroits du récit (comparer par ex. p. 4H, 15-17 à p.448, 20 — 
449, 1; p. 447, 4-5 à p. 448, 2 ; p. 445, 11 à p. 446, 13). 

(1) Hierorymus quos norerit scriptores et ex quibus hauserit, Leipzig, 
1872, p. 183. 

(2) Inutile de rappeler la vision dans laquelle le Souverain Juge interdit à 
Jérôme la lecture des auteurs paiens. Voir aussi Züc&LER, Hieronymus, p. 
45 sqq., 385 sqq. Quant à Virgile en particulier, citons les paroles de Luebeck, 
qui a réuni tous les emprunts faits par S. Jéróme aux écrivains profanes : 
u Nullum autem e poetis Romanorum omnibus Vergilio accuratius novit (Hie- 
ronymus), cuius carmina iam illo tempore quo grammaticis studiis operam 
navavit insigni studio pertractabat et partem memoria videtur tenuisse = 
Op. cit., p. 5. Cfr. ibid., p. 4 sqq. 
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hebant, aliae egerebant 
humum de foveis et 
aquarum meatus Agge- 
ribus exeludebant, [lae 
venturae hiemis memo- 
res, ne madefaeta titi- 
mus in herbam horrea 
verteret, illata semina 
praecidebant, hae luctu 
celebri corpora defun- 
cta deportabant. Quod- 
que magis mirum est, in 
tanto agmine egrediens 
non obstabat intranti : 
quin potius si quam vi- 
dissent sub fasce et 
onere concilisse, sup- 
positis humeris adjuva- 
bant. 
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damque per herbas | 
eonveetant calle an- 
gusto. pars grandia 
trudunt | obnixae fru- 
menta umeris, pars 
agmini cogunt | casti- 
gantque moras. opere 
omnis semita fervet, 


xal yh gumedifevtas 21. 
Anne, ОЙ їз үйр айтар 
quépuaca Rp; Thv yerai- 
piov ely aed тро- 
їз хб оч, ЖАМ ile 
tva coudre eo mY 
xetay gwpiTww mopix 
бабр оу, Ф тос реа 
Iron pipeugtw imaps- 
моме bautode Grotibidvecs 
Etter, gn tous FAN- 
vivetas dopusesoivees ale 
tov pwAedy eiae etoov, Eti- 
pot à Evbollev ct äroreñiés 
txxoutlovrss 
Aerzotäcots adobe Greg. 
птоз ртты тір MEN 
жайчүраубгутх xat tle 
умту рта лута мр 
толик Фараон тин» 
oT, XÀAot Tv xopiZovztz 
Gtx Tuc унну тше 
OTi: рыб: Тї ciro 
Sous тї gulia: сотору 
тірирратооу соя. 


тї тоту 


Est-il croyable que les hagiographes gree et syrien 


aient connu l'Enéide, nous ne disons pas pour la trans- 
crire, mais au point d'en être imprégnés ? Le fait serait 
unique dans l'histoire littéraire. Il y a plus. Certaines 
expressions employées par S. Jéróme sont nettement 
virgiliennes. Or, elles sont non pas supprimées — cela 
pourrait paraitre suspect, — elles sont au contraire ampli- 
liées par les auteurs de G et de S. Ceux-ci ne peuvent done 
dépendre de Virgile que par l'intermédiaire du rédacteur 
latin. 

Il est suffisamment établi, pensons-nous, que S. Jéróme 
écrivit le premier la Vie de Malchus. C'est bien le grand 
Docteur qui pendant un séjour de cinq années en Syrie, 
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entre 274 et 279, visita le vieil ascéte dont lui avait parlé 
son ami Evagrius, et qui mit brièvement par écrit, quel- 
ques années plus tard (1), le curieux récit qu'il tenait 
de sa bouche. La question se pose maintenant de savoir 
en quelle langue fut traduite d'abord la rédaction latine. 
Est-ce en grec ou en syriaque ? 

Evidemment, G et 5 ne sont pas des traductions indé- 
pendantes l'une de l'autre, Comme on l'a vu, toujours 
et dans les moindres détails, elles s'écartent simultané- 
ment du texte latin. A priori, il est extrémement proba- 
ble que S dérive non pas directement du latin, mais de 
G. On en acquiert la certitude, lorsqu'on compare entre 
elles ces deux versions. S a traduit G presque mot pour 
mot, conservant la construction et parfois méme repro- 
duisant les termes de son modéle (2). Cà et là aussi, S est 
moins fidèle а Н que la recension grecque (3). Celle-ci 


(1) En 390 ou 391 (voir ci-dessus, p. 416). Nous ne savons pourquoi M. Grütz- 
macher ( Hieronymus, p. 63 sq.) qualifie de tout-à-fait arbitraire l'opinion de 
Vallarsi, qui s'était prononcé pour 391, ni pourquoi il se contente (p. 101) de 
dater la biographie de la période 386-391. Il] est certain qu'elle n'a pas été 
écrite avant 388 ou 389, puisqu'il est question, au n° 1, de l'évèque Evagrius 
(papa Ecagríus) et que celui-ci reçut l'épiscopat 4 la fin de l'année 388 au plus 
t&t, Voir Ti.LEwoNT, Mémoíres, t. X, 1705, p. 234. 


(2) Ainsi p. 105 b, 1 Saebau, alae — uie; 1062, 7, | OXo = 
Cra; 106 b, $1, Quadr — -£2::; 108 a, 28, KORA سكت‎ = 


karide xal Eydivan. Ci-dessus, p. 451, 21, rss == суыт; р. 405, 1, 


гъа LA = npocwroyv. Ete, 

(3) On ena un exemple dans les deux premiers des textes cités plus haut, 
p. 237. Voici encore un passage du méme genre. 

H G S 

N 10: aspicimus duos P.445, 10: dpūpev <û SacHAU, p. 108 a, 17 : et 
camelis inmidenies pe- ernorm hpi peti vóg mous voyons notre maitre 
nire concitos, auction uw xam асес um de sos compa- 
N. 12: vidimusque ca- péivous el épouapai- gnons d'esclavage assis 
melos, guos,..drome~ ас xapqioug, yr sur des montures et 
darios vocant... pra ta Glen xpxtouveas... tenant leurs épées nues. 
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est, par conséquent, la première traduction qui fut faite 
du texte original (1). 


Ш. 
L'AUTEUR DE LA VERSION GRECQUE. 


Tandis que les Latins prenaient aux Grecs une grande 
partie de leur littérature chrétienne et se la rendaient 
familière par des traductions, les Grecs étaient assez 
riches pour pouvoir se passer de la littérature latine 
chrétienne, qui n'a commencé qu'avec la fin du deuxième 
siècle, La réflexion est de M. Harnack (2). Si elle vise 
surtout la période antérieure à Constantin, elle peut 
sappliquer encore, dans une très grande mesure, aux 


On remarquera qu'ici encore G et 8 montrent leur dépendance vis-à-vis da 
H : ils ont réuni quatre details (S en a effacé un) relatifs aux poursuivants, 
qui étaient très éloignés l'un de l'autre en latin ; le premier et le dernier, que 
nous n'avons pas cités, sont perdus dans des propositions incidentes au n° 10: 
Quid putas fuisse nobis animi, quid terroris, cum ante. speluncam nec longe 
starent. dominus et conservus.. eraginato gladio, nostrum 
exapectat adventum, 

(1) Rappelons que les copies de la version syriaque se divisent en deux 
classes, dont l'une formée par le ms. de Berlin, Sachau 302 et lems du 
British Museum, Add, 12175, nous a donné le texte dont nous nous sommes 
servi précédemment, Comme on l'a. déjà fait remarquer ci-dessus, p. 423, les 
leçons divergentes, peu importantes mais assez nombreuses, que présente ee 
texte, compare avec les manuscrits plus récents employés par le P. Bedjan, 
Paris. zyr. 317 et British Museum Add. 12174, concordont toujours avec la 
version grecque et indiquent par conséquent que la premiére famille a mieux 
conservé que la seconde le texte syrinque primitif. Au reste, pour établir une 
classification rigoureuse des manuscrits de la version syriaque, il serait 
pout-être nécessaire de posséder une collation nouvelle des copies sur les- 
quelles est basée l'édition du P, Bedjan. On peut se demander, en effet, si 
les variantes que fournit la publieation du savant orientaliste, ne proviennent 
pas, au moins partiellement, de l'éditeur lui-même plutôt que des manuscrits 
qu'il a utilisés. — Notons également que l'auteur de la version syriaque a 
eu sous les yeux un manuscrit grec qui devait contenir plusieurs des legons 
et des fautes propres au Parisinus gr, 1005, Voir ci-dessous, p. 269. 

(2) Die griechische. Uebersetzung des Apologeticus Tertullian's, TEXTE 
UND UNTERSUCHUNGEN, b. VIII, 4, 1892, p. 2. 
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siècles qui suivirent. Le fait qu'elle constate n'est d'ail- 
leurs pas propre à la littérature ecclésiastique seule, il 
caractérise aussi la littérature profane des deux nations (1). 
Cette richesse des Grecs en fait de littérature chrétienne, 
qui tient elle-même au caractère profondément hellénique 
de l'Église pendant les premiers siècles de son existence 
et, plus généralement, à l'ancienneté, à la supériorité et 
à l'immense extension de leur langue et de leur civilisa- 
tion (3), rend done parfaitement compte de deux particu- 
larités qui ne laissent pas que de surprendre à première 
vue, lorsqu'on songe que le latin était la langue des 
Romains devenus les maitres du monde et que ceux-ci, 
jusqu'à Justinien, s'employérent par tous les moyens à 
l'imposer aux Grecs vaincus (3). Elle explique d'une part 
pourquoi les éerivains latins les plus considérables, 
comme S. Jérôme et S. Ambroise, se sont imprégnés des 
œuvres grecques, S. Jérôme traduisant même plusieurs 
d'entre elles (4), et pourquoi l'on. trouve dans la littéra- 
ture latine une série ininterrompue de traductions du 


(1) Voir, par exemple, L. Larosoang, Influence du latin sur le grec, dans 
les Études de philologie néo-grecque publiées par Jean Psichari, Binaorn&qug 
рое Еси рев Haurks Erupzs, fasc, 92, 1892, chap. VI, Causes de la résis- 
tance du grec. 

(2) Civilisation adoptée par les Romains eux-mêmes, Саг = Rome n'avait 
guère à son acquit que les triomphes de la force, la Grèce avait remporté 
cenx du génie. La nation conquérante n'avait pas d'artiste à opposer à Phi- 
dias ou à Praxitéle, et sa littérature tard venue n'était souvent qu'un reflet 
des chefs d'œuvre de l'esprit grec.... Triomphant en Occident grâce aux 
qualités qui les protégaient chez eux, les Grecs assuraient le maintien de 
leur langue par l'extension même qu'ils lui donnaient. Le prestige que la 
Grèce exerça sur l'imagination romaine fut de bonne heure énorme, Ce pres- 
tige eut sur l'extension du grec une influence positive. Tous les Romains 
surent ceite langue ou prétendirent la savoir s. Laroscapm, op. cit., pp. 146 
et 151. 

(3) Cir. ibid., р. 83-131. 

(4) Voir O. BAnbpENHEWER, Patrologie, 1804, pp. 401, 405, 407, 428, 427-28, 
431-32, 435, 437, et GküTzwACHER, Hieronymus, 8 16 et 18. 
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grec, depuis les anciennes versions de l'Écriture et des 
écrits des Pères apostoliques jusqu'à celles que nous 
devons à Denys le Petit, à Anastase le Bibliothécaire et 
à bien d'autres encore aprés eux (1). La richesse de Ia litté- 
rature chrétienne de langue grecque explique d'autre part 
l'exiguité du nombre d'ouvrages qui ont passé ancien- 
nement du latin en grec et justifie l'intérêt que l'on 
attache aujourd'hui à ces rares manifestations de l'in- 
lluence du latin — influence peu profonde, mais réelle 
cependant — sur la langue et la littérature helléniques. 

Quelques productions de la littérature ecclésiastique 
d'Occident, échappant à la loi commune, ont eu en effet 
dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, les honneurs 
d'une traduction en langue grecque. Sauf peut-être 
l'Apologeticus de Tertullien que M. Harnack conjecture 
avoir été. traduit avant le milieu du troisième siècle (), 
aucune de ces versions ne parait étre antérieure à l'avè- 
nement de Constantin. C'est que « l'influence du chris- 
tianisme dans l'extension du latin s'est exercée en deux 
sens directement opposés, suivant l'époque où on la con- 
sidère. Beaucoup plus grec que romain dans ses origines, 
il ne pouvait lors de son éclosion contribuer à latiniser 
les peuples. Bien qu'il eût son siège dans la capitale de 
l'empire, il restait profondément hellénique, isolé qu'il 
était par les persécutions des empereurs. Avec Constantin 
et l'élit de Milan (515), la situation se retourne : le culte 
persécuté se change en religion officielle ; l'église de 
Rome devient romaine, sa langue reconnue est désormais 

(1) Sur les traduetions d'éerits de la littérature chrétienne grecque anté- 
rieurs à Constantin, voir M. Scans, Geschichte der rümischen Litteratur, 
2* Hilfte, 3** Theil: Die Zeit von. Hadrían bis auf Constantin, München, 


1896, рр: 304-108, 
(2) Op. cit., p. 31-32. 
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la langüe latine. Dés lors surgit une nouvelle classe 
d'hommes qui doivent la comprendre et la traduire » (1), 
classe n'ayant jamais constitué d'ailleurs qu'une infime 
minorité au milieu de la foule considérable des Latins 
qui connaissaient la langue grecque et en traduisirent, 
souvent fort bien, les principaux monuments (2). 

C'est au début de cette période d'extension de la langue 
des Romains comme langue de l'Église et des écrivains 
ecclésiastiques, qu'apparaissent les premiers écrits hagio- 
graphiques en latin (s). lei comme dans la plupart des 
autres genres, les commencements de la littérature chré- 
tienne d'Occident ont été marqués par une version du 
grec: la plus ancienne Vie de Saint en latin est une 
traduction de la célèbre et si populaire biographie de 
S. Antoine par Athanase d'Alexandrie. Mais déjà, les 
biographies qui suivent ne sont plus empruntées à une 


(1) Laroscave, op. cit., p. 127. 

(2) Les traductions de latin en grec à toutes les époques et dans tous les 
genres sont étudiées en détail par ÛU. F. WEBER, Dissertatio de latine scriptis 
quae Graeci veteres in linguam. suam transtulerunt, Cassel, 1852. [ees tra- 
vaux récents permettent d'allonger notablement In liste qu'a dressée cet 
auteur. Voir, entre autres, les articles do M. Bonnet dans la Byzantinische 
Zeitschrift, t. TIT (1904), p. 458-469 et les Analecta Bollandiana, t. XIV (1895), 

p. 353-366. 

"e Évidemment, ceci n'est exact que si l'on met à part les écrits de pro- 
venance africaine. Depuis la fin du second siécle, l'Eglise d'Afrique était 
latinisée : de cette époque datent, comme on «ait, les Actes des martyrs 
Scillitains, ceux des S'** Perpétue et Félicité, ct la biographie de S, Cyprien 
composée par son diacre Pontien (Cir. G. Kricen, Geschichte der altchrist- 
lichen Litteratur, 1898, p. 175, 239, 241). En outre, il convient de remarquer 
qu'en ce qui concerne Les Vies de Saints proprement dites, les plus anciennes, 
tant grecques que latines, sont postérieures à la paix de l'Église (313). La 
littérature hagiographique antérieure ne comprend que les Actes des mar- 
yrs, ce qui s'explique sans peine par les circonstances du temps, Or, sauf les 
œuvres que noua renons д0 citer, ces Acla martyrum zont d'original gree et 
à l'époque of la langue latine s'efforce d'avoir le dessus, la première Vie de 
sairt qu'on puisse appeler de ce nom, In biographie de S. Antoine par Atha- 
nase, est encore écrite en langue grecque. 


+ 
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littérature étrangère ; elles représentent des travaux ori- 
ginaux, et le premier de la série n'est autre que la Vie de 
Paul de Thèbes qu'écrivit S. Jérôme, imitant encore 
са et là l'œuvre de l'évêque d'Alexandrie, et incité sans 
doute par l'exemple et le succès de son illustre devancier. 
Quelques quinze ans plus tard, le même auteur rédige la 
Vie de Malchus et peu aprés celle de saint Hilarion. Con- 
sacrées à raconter certains épisodes édifiants de l'existence 
des saints moines, ou à célébrer avec enthousiasme leurs 
victoires spirituelles, leurs austérités et leurs vertus, ces 
pieux récits ne devaient pas étre moins propres à exciter 
l'intérêt du public hellénique que la Vie de S. Antoine 
celui des chrétiens occidentaux. Et si, en effet, cet écrit 
rencontra de bonne heure un traducteur latin dans la 
personne d'Evagrius d'Antioche (avant 575), les Vies 
d'ascètes composées par Jérôme firent tout autant fortune 
en Orient. Chose bien rare, l'esprit d'indépendance des 
Grecs vis-à-vis de la littérature latine céda devant leur 
euriosité, avide de connaitre tout ce qui touchait à ces 
institutions monastiques, si florissantes dans toutes les 
contrées où l’on parlait leur langue. Chacune des trois 
biographies eut les honneurs d'une ou même de plusieurs 
traductions plus ou moins libres, et celles qui sont écrites 
en syriaque ou en copte remontent indubitablement à une 
version grecque que nous possédons encore. Ces versions 
grecques elles-mêmes ne furent pas faites toutes directe- 
ment sur l'original latin. Tel fut le succès de ces récits 
que non seulement on les traduisit, mais qu'il se trouva 
des écrivains qui remaniérent la traduction primitive, 
sans doute pour. l'harmoniser davantage avec leurs goûts 
personnels ou avec l'esprit et les tendances de leurs con- 
lemporains. 
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Quel est le lettré qui mit en grec la Vie du moine 
Malchus et les biographies de Paul et d'Hilarion ? À quelle 
époque appartient-il ? Il nous est malheureusement 
impossible de répondre d'une manière tout-à-fait satis- 
faisante à cette question. Tandis que la version latine de 
la Vie de S. Antoine nous est parvenue sous le nom de 
son auteur, Evagrius d'Antioche (+ 395), les traductions 
grecques des écrits hagiographiques de S. Jérôme sont 
restées anonymes et leur date approximative nous est 
également inconnue, Cependant, le grand Docteur a 
laissé lui-même une notice bien précieuse à cet égard, 
puisqu'elle constitue le seul témoignage précis que nous 
ayons sur le traducteur et sur son œuvre. Sophronius vir 
adprime eruditus, Laudes. Bethlehern adhuc puer et nuper 
De subversione Serapis insignem librum conposuit, « De 
virginitate » quoque « ad Eustochium » et « Vitam Hilario- 
nis monachi », opuscula mea, in Graecum sermonem elegan- 
tissime transtulit, Psalterium quoque et. Prophetas, quos 
nos de Hebraeo in. Latinum vertimus (1). Si ce texte pose 
un probléme plein d'intérét à divers points de vue, il 
ne peut guère servir à nous en donner la solution. Non 
seulement la plupart des traductions qu'il signale n'ont 
pas été retrouvées jusqu'ici, mais de plus, les versions 
conservées appartiennent à une série toute différente, à 
part une seule d'entre elles, la. Vie d'Hilarion. Ces ver- 
sions conservées seraient-elles d'un autre auteur que 
Sophronius? Ou bien, faut-il regarder comme incom- 
pléte la liste dressée dans le De Viris ? Ou encore, cer- 
taines des traductions exécutées par Sophronius seraient- 
elles postérieures à Іа composition de cet ouvrage ? Et la 


(Y) De virís inlustribus, cap. CXXXIV, ed. Richardson p. 55. 
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Vie grecque d'Hilarion que nous lisons aujourd'hui, est- 
elle bien celle que S. Jérôme qualifiait de traduction 
élégante au plus haut point? Bref, toute la question est 
de savoir si les traductions qui nous sont parvenues sont 
l'œuvre du contemporain de S. Jéróme, ou si les versions 
dont il est l'auteur ont disparu comme tant d'autres 
écrits des premiers siècles. Sans apporter d'autre preuve 
que le texte cité plus haut, M. Papadopoulos-Kerameus 
eslime que la recension grecque de la Vie d'Hilarion 
publiée par lui, est sortie de la plume de Sophronius (1). 
Rosweyde (2) et le P. De Buck (3), qui ne connaissaient 
pas ce texte, attribuaient à Sophronius la rédaction de 
la Vie d'Hilarion qui fait partie du recueil de Syméon 
Métaphraste (4). Par contre, M. von Gebhardt refuse a 
cet énigmatique personnage la paternité de la version 
grecque du De Viris inlustribus qu'il a rééditée après 
Erasme, et les arguments philologiques qu'il fait valoir 
à l'appui de son opinion paraissent devoir ètre pris en 
sérieuse considération (5). En ce qui concerne la traduc- 
tion de la Vie de Paul de Thébes, M. Bidez, qui l'a publiée 
récemment, se borne à poser la question (s). Malheureu- 

(1) "Avaiexta tsposoiuurtixije atayuodoylac, t. V, 1898, p. 82, note 1. Il eat 
clair que la notice du De Viris n'est pns assez explicite pour trancher à elle 
seule la question : la traduction de Sophronius peut s'être perdue et cella 
que nous possédons l'avoir remplacée plus tard. Un cas analogue £e présente 
dans l'histoire des versions latines de la Bible. 

(2) Vitae Patrum, Anvers 1615, p. 86. 

(3) Acta SS,, Octobris t. TX, p. 17 B. 

(4) Voir ci-dessous, Appendice II. La meilleure preuve qu'ils avaient tort, 
c'est que la recension de Métaphraste n'est qu'un remaniement de la traduc- 
tion proprement dite, 

(5) Vow Geananor, Der sogenannte Sophronius, TexTE UND UNTERSUCHUN- 
GEN, t, XIV, 1, 1896, p. VIII Cette opinion est déjà celle de Weber et de 
quelques auteurs plus anciens, qui jugaient la traduction du De Viris indigne 
de la réputation d'élégance que fait S. Jéróme au travail de Sophronius. Voir 
WEBER, op. eit.. I, p. 15. 


(6) Deux versions grecques inédites de la Vie de Paul йа Thèbes, Gand, 
1900, p. VIII et XLIII. 
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sement, tout indiee externe fait défaut pour délimiter 
avec certitude la propriété littéraire de Sophronius, la 
tradition manuscrite est muette, aucun temoignage de 
valeur ne se présente, à notre connaissance, dans les 
textes anciens. Quant à la critique interne, elle n'a guère 
de prise sur des écrits où le rôle de l'auteur consiste à 
reproduire, le plus fidélement possible, la pensée d'autrui. 
La seule ressource serait de les rapprocher des ouvrages 
originaux de Sophronius, que 5S. Jéróme intitule Laudes 
Bethlehem et De subversione Serapis, si par une autre 
fatalité ces écrits ne paraissaient perdus à jamais. 

Cependant, le problème intéresse suffisamment l'his- 
toire littéraire et l'étude des traductions du latin en grec 
pour que nous tichions, non pas de le résoudre d'une facon 
complète — on voit qu'avec les ressources actuelles c'est 
chose impossible — mais de déterminer tout d'abord un 
de ses éléments les plus importants, sur lequel personne 
n'a porté l'attention jusqu'ici. Peut-on assigner un auteur 
commun aux diverses traductions qui sont arrivées jus- 
qu'à nous? De cette question dépendent évidemment 
toutes les autres. La méthode pour parvenir ici à quelque 
résultat est tout indiquée : c'est de comparer l'une à 
l'autre les quatre versions dans leur manière de rendre 
l'original hiéronymien. 

Voiei tout d'abord quelques indications préliminaires 
sur les écrits qu'il nous faudra étudier (1). 

(1) Force nous est de borner notre examen aux versions du De Virés et des 
Vies de Paul, Malchus et Hilarion, bien. que, selon toute apparence, ce ne 
soient pas les seuls écrits de S, Jéróme qui aient été mis en grec, Voir, en 
effet, Werner, op. cit., IV, p. 62 sq., et D. G. Monis, Revue d'histoire et de 
littérature religieuses, t. [. (1896), p. 429, note 1. C'est seulement lorsqu'elles 
auront été publi&es qu'on pourra étudier les traductions que signalent vague- 


ment ces travaux, ét d'autres que le dépouillement des catalogues de manus- 
crits mettrait peut-être an jour. 
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{° La traduction grecque du De Viris inlustribus a. été 
publiée pour la premiére fois par Erasme, d'aprés un 
manuscrit qui a été récemment retrouvé, le Codex C. 11 
de la bibliothèque de la ville de Zürich, datant du XII- 
XIV: siècle. L'archétype de ce manuscrit était certainement 
écrit en onciale, car plusieurs fautes ne s'expliquent que 
par la confusion entre des lettres de cette forme. L'ouvrage 
ne saurait done être postérieur au VII” siècle. Un second 
terminus ad quem est fourni par l'Epitome de l'OvspazoMeros 
d'Hésychius, composé entre 829 et 857 et dont l'auteur 
a sûrement connu le texte gree du De Viris. Quant à 
l'attribution à Sophronius, elle ne repose que sur une 
conjecture d'Érasme, inspirée par la lecture du chapitre 
CXXXIV ; ear le manuserit ne eite pas le nom de l'au- 
teur (1). Selon M. von Gebhardt qui à donné récemment 
une édition eritique du « pseudo-Sophronius », la langue 
de notre auteur ne peut pas être celle d'un contemporain 
de S. Jérôme, ni même d'un écrivain du У оп du VE siè- 
cle: elle ne permettrait pas de remonter au delà du 
VIF siècle. On pent se demander, croyons-nous, si dans 
l'état actuel de nos connaissances en fait d'histoire de la 
langue grecque, il est possible de tirer de constatations 
de ce genre un critère assuré pour dater à deux siècles 
près la traduction d'un texte latin. 

de La Vie de Paul de Thèbes a été traduite en grec à 
une époque certainement peu éloignée de la publication 
du texte original. Cette version a subi en effet un rema- 
niement cité déjà par un auteur de la fin du VF siècle, 


(1) Voir von бквнакот, ор. cit., p: I-VI Les rapporis de la traduction 
du De Viris avec l'Epitome de \"Ovopatoddyo< d'Hésychius ont oté spéciale- 
ment étudiés par G. Wenrze., Die griechische Vedersetzung der riri inlus- 
tres des Hieronyinus, TEXTE UND UNTERSUCHUNGEN, t. XIII, 3, 1805. 
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et qui dérive néanmoins d'une copie très défectueuse de 
la traduction primitive. De plus, ce remaniement a passé 
de très bonne heure en syriaque, puisque nous avons 
conservé de la version syriaque un manuscrit qui a été 
exécuté au VI-VIF siècle (1). Toutes ces données justifient 
la conclusion de M. Bidez, l'éditeur des deux textes grecs, 
sur la date de composition du plus ancien d'entre eux : 
« cest peut-être du vivant de saint Jérôme déjà qu'un 
traducteur (Sophronios ?) mit le récit en grec » (2). En 
tout cas, il serait malaisé de le faire descendre plus bas 
que la fin du V* siècle (3). 


(1) Voir J. Browz, op. cit., Introduction, M. Nau a signalé, de la version 
syriaque, un nouveau manuscrit qui daterait du. VI* siécle {Analecta Bollan- 
diana, t. XX (1901), p. 123). 

(2) Op. cit., p. XLIII. 

(3) La classification des différentes versions de la Vie de Paul de Thèbes, 
telle que nous venons de l'esquisser à grands traits, a été établie d'une facon 
détaillée par M. Bidez dans l'Introduetion à l'opuscule cité. Dans le dernier 
fascicule des Analecta Bollandíana (t. XX, 1901, p. 121-157), M. Nau défend 
longuement une théorie tout opposée, d'aprés laquelle le texte latin de 
8, Jéróme serait traduit librement d'une Vie grecque (5) &crite en Egypte par 
un contemporain de 8. Athanase, tandis que a serait une révision de 5 faita 
plus tard sur le texte latin par un moine helléniste, Des recherches indépen- 
dantes de celles de ces deux savants nous avaient amené au même résultat que 
M. Bidez, et l'article do M. Nou n'est pas de nature à modifier l'opinion que 
nous émettions déjà au debut de la présente étude (p. 414, note 4; voir aussi 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. Il, 1901, p. 108-110). Il dámontre, au con- 
traire, qu'il n'y a aucune bonne raison de contester ln priorité de la recension 
latine. Quoiqu'en pense M. Nau, les analogies, fort peu importantes du 
reste, qu'on peut signaler entre certains passages de ln Vie d'Antoine et b, 
ainsi qu'entre celui-ci et la Bible, ne prouvent rien, sinon que le rédacteur 
de è connaissait Ia Vie d'Antoine et le texto grec do l'Ecriture: M. N. a 
exagéré outre mesure la portée de ces quelques réminiscences : elles n'ont 
rien qui doivent étonner, quand on songé à l'énorme succés de l'écrit de 
S, Athanase dans les milieux monustiques, succès qu'atteste à lui seul le 
nombre des copies de la Vie d'Antoine qui nous sont parvenues. Non moins 
illusoire cet le second argument qu'on apporte contre le lstin :« Les pas- 
sages du texte latin personuels à S. Jóróme ne figurent pas dans б, tandis 
que les passages personnels à l'auteur de &. figurent modifiés dans le latin ». 
Il serait plus exact de dire que bn supprimé ou abrégé tous les détails qui 
пе se rapportaien! pas directement au sujet principal ; ces détails n'ont 
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3° L'époque où fut traduite la Vie de Malchus reste 
plus indéterminée. Deux manuscrits de la version syria- 


rien de bien personnel à S. Jérûüme, et le seul trait qui le soit vraiment & 
été conservé par à : c'est la prière finale avec le nom de l'auteur : Obsecro, 
quicumque haee legis, ut. Hieronymi peccatoris memineris, eic, M. N. 
ne réussit pas à faire disparaitre cette difficulté, qui est capitale contre sa 
théorie. En réalité, il y a, dans le passage en question, accord presque 
parfait entre toutes les recensions (latine, grecques « et b, copte, syriaque), 
et il n'est pas du tout légitime de conclure, comme M. N., que les finales 
des mes, ét des versions sont indépendantes l'une de l'autre et ont dû, 
par conséquent, étre ajoutées après coup. En outre, il est certain que A 
présente plusieurs défauts, notamment des contresens, qui ne peuvent s'ex- 
pliquer que par une interprétation fautive du teste a: ainsi, p. 15, 19 
Bidez, iy vexp de clus et surtout p. 19, 3-8, passage incobérent où l'auteur 
de b s'est complètement fourvoyé. Nous ne pouvons admettre l'explication, 
fort risquée, que donne M. N. de ces paroles de S, Jérbme : Igitur quia de 
Antonio tam graeco quam romano stylo diligenter memoriae traditum est, 
pauca de Pauli principio et fine scribere disposui : magis quia res omissa 
erat quam fretus. ingenio. Il est évident que S. Jéróme témoigne par là 
qu'avant lui on n'a pas encore pris soin d'écrire la Vie de Paul. Ce n'est pas 
ici le lieu de relever les inexactitudes et les contradictions dont fourmille 
l'article de M. N. L'auteur a tort, par exemple, de diminuer l'importance du 
coder Taurinensis, en considérant Le texte qu'il contient comme un remanie- 
ment du XVIe siécle; Le Vaticanus 1638, du ХІ" siècle, est, en effet, très 
voisin de cette copie ef on y trouve également [importante legon aya 
zougin wal ol parimor uatytal "Avteviow (p. 2, 1. 15 Hidez; voir Brorz, 
op. cii., p: XID. La difficulté qu'éprouve M. N. à admettre les intermédinires 
g et c — intermédiaires qu'il appelle à tort remaniements — nous parsit pro- 
venir de ce fait qu'il ne possède pas une notion bien claire du stemma codi- 
cum qu'ont l'habitude de dresser dans une édition critique Les philologues de 
profession : nous le renvoyons au stemma des manuscrits de la Vie де 
8. Théodose établi par M. Krumbacher (Sitzungsb, der phil, und hist. Classe 
der k, b. Akad. der. Wiss, zu München, 1892, Heft II, p. 250). Bref, les com- 
binaisons compliquées imaginées par M. N. pour expliquer les rapports des 
recensions entre elles, exigeraient une démonstration sérieuse qu'on regrette 
de ne rencontrer nulle part au cours de son étude. Un point, cependant, sur 
lequel nous nous rallions volontiers aux vues de l'auteur, c'est l'origine égyp- 
tienne de h : en 1899 déjà, nous avions communiqué à M, Bidez quelques 
observations dans le méme sens. 1 serait temps de donner une édition eri- 
tique du texte latin de 8. Jéróme, basée sur un solide classement des manus- 
erits qui le reproduisent, Un des résultats de ce travail sernit de nous faire 
connalire exactement le caractere de la come dont s'est servi le traducteur 
grec : ainsi, celui-ci (p. 28, l. 19 Bidez) à certainement lu ef ego, au heu de 
ergo (Miaxg, P. L., t. XXIII, col. 27, note e) qui, d'aprés le rontexte, est trés 
probablement la bonne leçon (c'est aussi lu leçon du cod. Bruxellensis 8216, 
de l'année 819), tandis que ego n'est qu'une erreur de substitution qu'on ren- 
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que appartenant au VIEVIIF siècle (1), tout le monde 
admettra que la recension grecque ne peut guère être 
postérieure au VE siècle. De plus, l'exemplaire grec dont 
s'est servi le traducteur svrien contenait déjà quelques- 
unes des fautes qui déparent le manuscrit B (cod. Paris. 
1605) (3). Ainsi, tout au début (Sachau, p. 105 b, 7), le 
texte syriaque porte : — VE Gaang? dA EN Tiré 


mas, c'est-à-dire : je brülai du désir de le voir et d'être 
béni par lui, tout comme B (p. 454, 7) : £xzlióunzx. Gato xxl 
оү туа. тад’ 23-09. V (Vatic. 1660) dit plus brièvement : 
éreluunsx Gets adco», el c'est la leçon que parait autoriser 
le latin : qua cupiditate illectus (n? 1). De méme, on trouve 
edimims (Sachau, p. 106 a, 5) — 'Ez&(u)eviz B p. 454, 19, 
au lieu de Xz&evía V ou de Misibeni lat, (n° 2) (5); thas, 
richesse (Sachau, p. 106a, 16) — zu B p. 455, 6, 
pour ofev P(aris. 1598) V — domum lat. (n° 2) ; œha=s) > 
réels, dans la grâce de Dieu p. 455, 8 = sy qAetw 
той Bee B p. 440, 1, pour cr» 7:i2x 792 8:o2 PV — manum 
Domini lat. (n* 6) ; es. otsa, son corps nu p. 454, 
14 = zé Peters sous vogvóy B p. A4, 15, pour éxstvas youvév 
zb sux PV — illius nudum corpus lat. (n* 7). De l'existence 
de ces quelques erreurs communes au texte &yriaque et à 
l'archétype de B, on peut inférer avec beaucoup de vrai- 
semblance qu'il s'est écoulé un laps de temps assez consi- 
dérable entre l'apparition du manuscrit grec original et 
celle de la copie fautive dont dérive la version syriaque. 
Par conséquent, la version grecque aura vu le jour 
encore avant le VI' siècle. 

contre fréquemment. Or, cette erreur, reprise dans la traduction grecque, & 
passé de là dans la recension 6 (xayuw, p. 29, 1. 16 Bider). 

(1) Voir plus haut, p. 416-417, 


(2) Voir p. 420 et 431. 
(3) Sur les différentes formes de ce nom propre, efr, ci-dessus, p. 246-248, 
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4° La version grecque de la Vie d'Hilarion a été publiée 
en 1898 par M. Papadopoulos-Kerameus (я), d'après le 
manuscrit 27 de Saint-Sabas de Jérusalem, du XF siècle, 
L'éditeur nous apprend (2) qu'il existe encore, à la biblio- 
thèque du monastère +03 Arovuslou au mont Athos, liasse 
582, un feuillet contenant un fragment de là méme recen- 
sion grecque, écrit en petites capitales du VII оп du 
VII siècle (3). Mais les citations qu'ont produites de cette 
version divers écrivains anciens nous autorisent à la faire 
remonter, avec une pleine certitude, beaucoup plus haut 
encore. Et tout d'abord, le passage où est racontée la mort 
d'Hilarion (4) est reproduit en partie, d'une manière assez 
libre, dans la Vie de S. Jean l'Aumónier (5), composée par 
Léonce de Naplouse vers le milieu du VII* siecle (6) ; les 
paroles d' Hilarion sont mises dans la bouche du patriarche 
d'Alexandrie (610-619). Le paralléle suivant montrera à 
l'évidence que l'auteur les a empruntées non pas au texte 
latin, mais à la traduction grecque, et à la traduction 
grecque que nous avons sous les yeux, 


(1) 'AviAexca izpomuAtuecie rz acaynokoyiaz, t. V, p. 82-136, 

(2) fbíd., p. 83, en note, 

(3) Les quelques variantes sans importance que donne cet antique feuillet 
sont notées, ibid., p. 100-102, dans l'apparat critique. M. Papadopoulos signale 
encore, p. 82, note 1, un manuscrit sur papier appartenant au monastère de 
Sainte-Croix à Samos. On peut y ajouter le Parisinus 1540 et le Vaticanus 
1589, tous deux du XI* si&cle, Sans doute serait-il aisé d'allonger cette liste. 

(d) Texte latin dans Mican, P. L., t. XXIII, col. 52 c. (n? 45); texte gree 
dans ParADOPOULOS, op. cit., p. 135, l. 8-11. Nous avons collationné avec le 
ms. 1540 de Paris tous les passages cités ici de la vie grecque d' Hilarion 
publiée par M. Papadopoulos ; les variantes que présente cette copie seront 
indiquées en note, chaque fois qu'elles offriront quelque intérét, Sur le début 
de la piéce dans ce manuscrit, voir ci-dessous, Appendice L 

(5) H. Geuzen, Leontios von Neapolis Leben des Heiligen Johannes des 
Barmherzigen Erzsbischofs von Alexandrien, 1893, p. 82, L. 14-17. 

(6) Aprés G42 ot peut-ttre avant 648, Voir H. Geizer, ibid. p. X et, du 
méme auteur, Ein griechischer Volksschriftsteller des 7. Jahrhunderts, 
Hisromsose Zerrsounirr, Neue Folge, t. XXV (1889), p. 2. 


&, JÉROME 


OR, Jerome, n? 45 

Jamque modicus ca- 
lor tepebat in peetore, 
nec praeter sensum 
quidquam vivi hominis 
supererat, et tamen 
apertis oculis loqueba- 
tur: Egredere, quid ti- 
mes?! egredere, anima 
mea, quid dubitas! Se- 
ptuaginta prope annis 
servisti Christo, ot mor- 
tem times ! 


ET LA VIE DU MOINE MALCHUS. 


Vie grecque 
MIX Ze sii 
ù pimo (1), чеше £v 
gene waarin EAE- 
yev Erropniou, Woy" 
reo; Ehle sided 
furl; ESPonQxevtr Ec 
iBojArosa; ctp Npr 
xal бауатоу торӣ; Хрі- 
стос те хаАЕТ торец 
yaipourz meds тутчу 
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Léonce 

«vh 02. rion "Taapl- 
— буни, бтетар pa EA- 
Awy tot Biou i££pyt. 
ghat indiss xal Ekg- 
yey t Eausen Aur: 
” Oydomuovcx (2) Etn, & ca 
тик Чуу, Eyes oulm- 
ouzz tip Хритир хай тойт 
йы;  ЕАЧЕ, тзАйуү- 
йрытбср#ттїч ж! Ёгүку 
фхэтф б татрирути* “Бйз 
dota Een Boäekese 


фр Aere 

Un premier résultat est donc aequis : notre traduction 
de la Vie d'Hilarion se lisait déjà au début du VIF siècle. 
On peut reculer la date de sa composition de deux siécles 
encore et affirmer, sans crainte de se tromper, qu'elle est 
antérieure à l'année 444, c'est-à-dire à l'achèvement de 
l'Histoire ecclésiastique de Sozomène (s). En voici la 
preuve. 

C'est un fait admis par tous les critiques (4) que 


(1) Parisinus 1540 : tyne. 

(2) M, Gutzen, Leben des Heiligen Johannes, p. 148, fait au sujet de ce 
chiffre la remarque suivante : « Da er [Hilarion] im vorangehenden Capitel 
[le la Vie écrite par S. Jér&me] ein 80 Jahriger Greis genannt wird, haben 
die Erklürer sehr künstlich die 70 Jahre von dem Eintritt in den Mónchsstand 
oder vom Tage der Taufe an gezählt. AA. SS. m, Oct. T. IX S. 30. Indessen 
aus dem Paralleltext des Leontios ergibt es sich, dass in den Worten des 
Hieronymus ein alter Fehler steckt ». Puisque la Vie grecque d'Hilarion est 
d'aecord avec le texte latin, l'explication des Bollandistes nous parait préfé- 
rable à la conjecture de M. Gelzer. Léonee n'ayant pas cité textuellement, 
on peut croire qu'ici aussi il s'est écarte de la biographie ou plutôt qu'il a 
voulu harmoniser le détail en question avec le début du chapitre précédent : 
“Hy 4i tote 6 dying dySorjeeven nay. 

(3) Voir P. Batirro., Anciennes littératures chrétiennes, La littérature 
grecque, 1897, p. £18. L'ouvrage de Sozoméne s'arréte à 439 ; c'est pourquoi 
М, Нанмасқ le date plutôt de l'année 439 environ (Real-EncyMopádie für 
protest. Theol. und Kirche, 2* &d., p. 415). 

(i) M. Isnatt croit, à tort d'ailleurs, дое Бототёпе a emprunté. tout ce 
qu'il dit d'Hilarion à l'écrit de S. Jérôme, en sjoutant seulement quelques 
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Sozoméne a mis à contribution la Vie d'Hilarion écrite 
par S. Jéróme, pour rédiger la double notice dans 
laquelle il a retracé brièvement la carrière du célèbre 
fondateur du monachisme palestinien (Hist. ecet., ЇП, 1% 
et V, 10). En méme temps, on émettait l'hypothèse — le 
manque de matériaux interdisait de s'avancer davantage 
— que l'historien avait emprunté à l'hagiographe par 
lintermédiaire de la traduction de Sophronius (1). Que 
Sozoméne n'ait connu que la Vie grecque anonyme, c'est 
се qui, en lout cas, parait indubitable. Le lecteur en 
jugera s'il compare attentivement les trois textes en 
question, Nous nous contenterons de lui citer les passages 
les plus probants. 


Jüróme, n^ 2 


Hilarion ortus vico 
Tabatha, qui circiter 
quinque millia a Gaza 
urbe Palaestinae ad 
Austrum situs est 


n? À 
Audiens autem tune 
eelebre nomen Antonii, 
quod per omnes Aegy- 
pti populos ferebatur, 
incensus visendi eius 
studio, perrexit ad ere- 


Vie grecque, n° 2 

"Гарбо уву Ev 
хорт Вараб, тт 
ripérou rêves pi ond 
тс Габан Att та 
Пахат трос усто 
XZitüt.. 

HS d 

— Ši tote ouw- 
eys тё борца тоб 4- 
Fi Arlo, rtp 
ety to Gun THe 
Аїциттоз бшртн ето, @- 
чар! тї отоо трос 


Sozomene, III, 14 

Todvep 62 matpis tev ayy 
838x202 xcput трос 
чбточ b Táne xet- 
uiv m 


Ibid. 


détails imaginés par lui (Zeitschr. f. voies. Theol, t. XXIII, p. 132-131). 
M. ZüóckLER a réfuté cette opinion, sans contester que l'historien grec ait 
connu le travail de son prédécesseur ; « Wir halten es zwar für möglich, ja 
für warscheinlich, dass Sozomenos die Vita Hilarionis des Hieronymus 
bereits gekannt und benutzt hat, denn die von Sophronius gefertigte grie- 
chische Uebersetzung, deren er sich bedient haben wird, war der Abfassung 
des lateinischen Originals auf dem Fusse nachgefolgt und scheint viel gelesen 
würden zu sein a. Neue Jahrb. fir deutsche Theologie, t. IIL, p. 157. La méme 
remarque est formulée déjà par TiLL.EMONT, Mémoires, t. VII, p. 260. 
(1) TILLEMONT et ZÜCKLER, loc. cit. 
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mum. Et statim ut eum 
vidit, mutato pristino 
habitu, duobus fere 
mensibus juxta eum 
mansit... - 


et parentibus jam de- 
iunctis, partem sub- 
stantiae fratribus, par- 
tem pauperibus largitus 
est, nihil sibi omnino 
reservuns ... 


тё беїтатӣіа: 20767, 
Rap Ake slg Av Ep 
uov, xai iáiv abcov, 
куйш ФАА тб тут 
ua 6 mpdzepor, ê 
vas rAncéos are iuti 
ME Vus. 


“ai Tv усей шото 
тЕрсотттйУт юм, jii- 
pos uty tie olgiag vois 
dëcke: üt, pipes 
Gi gz gerot Giaval- 
wag, oiv baut zé 
imkor bro Artara E- 
YOG s 
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„Бата Diaw Avru- 
vou ton Ey Ako per 
vayo cig Thy Ёртроу 
54ü4*xai cuvysvout- 
voz abcip mapaxzkmci- 


- P 
us pre Ever. 


— ûk teken- 
— ——— 
£l; gd аброю kal toug 
deoudvoug thy obciay 
Stéveimev? aubiv ob ma 
qirin xaraAimow bao 


En ce qui concerne le passage qui suit, il est utile de 


rappeler que si Sozomène à emprunté à la biographie, il 
l'a d'autre part enrichie à l'aide de ses informations per- 
sonnelles ; au besoin méme, il l'a rectifiée (1). Habitué 
à eombiner habilement des relations diverses (2), il a 
corrigé ici sa source, tout en ne laissant pas que d'en 
conserver cà et là les termes et l'ordonnance. Les termes 
et l'ordonnance du latin ? Non pas, car la construction 
latine différe notablement de celle de Sozomeéne ; la dis- 
position de la phrase dans la Vie grecque lui est, au con- 
traire, tout-à-fait parallèle. 


Jeróme, n? 9 
Exstructa — deinceps 
brevi cellula, quae u- 
saque hodie permanet, 
altitudine pedum quin- 
que, hoe est statura sua 


Vie grecque, n" 9 

izoinstv Laud 
qune TRATOUS Et 
Sá — — — — — 
Tuy or zpum (3), this ht 
xix; 000 aunhoté- 


(1) ZÓCKLER, art. cité, Fe 157-162. 
(2) Voir P. Batwrot, Sozoméne et. Sabinos, BrzANTINISCHE. ZKITECHRIFT, 
t. VIL (1898), p. 285 sqq. ; Hanxack, Real-Encyklopddie für prot. Theol, $, 


p. 415 so, 


Sozomene, IIT, 14 

Omg û Fv aot 
dedo pp re, E 
pouz tz xai bbouc xat 
udTxougtosoütowhcoy 
istG ta piv xexupivat 


(3) Parisinus 1040 : mobay sive, an lieu де ттүубуу тр. 
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humiliore, porro longi- 
tudine paulo ampliore, 
quam ejus eorpusculum 
patiebatur ... 


n? 10 
Seripturas — quoque 
sanctas memoriter te- 
Dons 


n^ 4 
Hesychius ... corpus 
ejus furatus est, Quod 
Majumam deferens .,. 


n? 47 

ibique in quodam de- 
serto agello, lignorum 
quotidie fascem ali- 
gans, imponebat dorso 
discipuli. Quo in pro- 
xima villa venundato, 
et sibi alimoniam, et his 
qui forte ad eos venie- 
bant, pauxillulum panis 
emebant, 


n? 0 
(Hesychius) duxit ita- 
que eum ad Epidaurum 
Dalmatiae oppidum. 
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pay, tO Gi méxouc(l) 


боот By walled iy 
20те уор. 


n^ 10 
ч - a К * - 
жай тї жүй» Desen 
Ёт рбие пп. 


n^ 465 
"Hoyos... EAU ss 
ЖА фа тё Авф чоч 
z02 &viou sait Area, 
sig Gef tig Makar 
ттс Tame, te thy 
Matouway ... 


n? JT 

zirai iedot hpi- 
рау соле уч ula 
inoi soothe Kat iro- 
Sipuivs sd palais ao 
EX AELXUTÓ іс ti TAT- 
glow xiguvx ytupix, xd- 
жей» куту тёз con 
geet eg жаі ої трос au- 
zok rapa gaer, Tei, 
Tt piv ov сїр трак 
xpumtuw Laut... Os 
Ap r 


ne (0 
(Пара) rte 
gel (9) vh. "Е=ібаороч, 
TOAN Tis Adipatine: 


TAY ER 
тей nodas ulilrew ir- 
dvryxiz eiat 


zai piipu wal Emigo- 
Аоф брат тыч leav 
IN LLLI ” 


"Штут.. х4 фи = 
heltavoy бышхбштку кї 
Malate VT a. 


V, 40 
"Evia 95 Edla sviki- 
T 00v EX tiv Ept pto Spi, 
xai ini qav Wm gE- 
pty, Evry woke: Gren 
ker xal TEE 
Ty th toate thy xa- 
Ome pay tpophy enopite- 


To. 


Capital $X0ze ale 
Aurelien. 


Ces rapprochements démontrent suffisamment que 
Sozomène a connu et utilisé la version grecque de la Vie 
d'Hilarion qui nous est parvenue. Cette version est donc 


(1) Parisinus 1540 : 5à 21 uiros 


(2) Parisinus 1540: tlc. 
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antérieure à la seconde moitié du V° siècle. D'autre part, 
on sait déjà que la traduction du De Viris n'a pas été faite 
après le VIF siècle, et que les Vies de Paul et de Malchus 
ont passé du latin en grec antérieurement au VI siècle. 
La haute antiquité de ces diverses traductions nous 
autorise à poser la question de l'identité d'auteur. Com- 
parons successivement la Vie grecque de Malchus à chacune 
des trois autres versions. 


I. Lao Vie d' Hilarion, 


Si nous nous sommes attaché à déterminer aussi exacte- 
ment que possible l'époque où fut traduite la Vie 
d'Hilarion, c'est parce que cette question de date est d'une 
grande importance pour l'étude de la version grecque de 
la Vie de Malchus. On ne peut douter, en effet, que les 
deux traductions aient un auteur commun. Il est relative- 
ment facile de fournir la preuve de cette assertion. 

On a vu précédemment que le traducteur de la Vita 
Malchi s'est permis des libertés excessives vis-ä-vis de 
l'original. Tantôt il supprime, plus souvent il amplitie, 
ne se souciant guére de rendre le mot latin par le mot 
grec équivalent, encore moins de conserver la construetion 
latine. Le caractère saillant de son travail, c'est l'inexae- 
titude. Ce défaut se retrouve à un degré égal dans la Vie 
grecque d'Hilarion. À part les cing premiers numéros, 
sur lesquels nous reviendrons, le texte grec est en désac- 
cord perpétuel, au point de vue de la forme surtout, avec 
le texte latin. Or, en s'écartant ainsi de son modèle, le 
traducteur de la Vie de S. Hilarion s'est servi de tous les 
procédés qu'emploie le traducteur, non moins infidèle, de 
la Vie de S. Malchus. 
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{° Les phrases du texte latin devaient paraitre souvent 
décousues aux yeux du rédacteur de la traduction grecque 
de la Vie de Malchus (que nous appellerons désormais M), 
puisqu'il les a reliées entre elles, ainsi que les propositions 
qui les composent, par le moyen d'une incidente ou méme 
d'une phrase entiére. Ainsi, p. 458, 10 hoc fruor solatio 
quod dominos meos. et conservos rarius video. V idebar mihi 
aliquid. habere sancti Jacob : nob; rapapuliav... etyov oct tns 
Rusmefods Tuy GermoTuy poy xxi тоу suvèodhuy dhews roès SAlyas 
huzpas dirmdar. Où pávov de Toure Th MÉpOs прос 
rapaxinais уо», ЗАЛАА хаў тоу roy ABE xal rûv ma- 
spem "hao sch, — 445, 1 Pulchrum mihi spectaculum 
dies illa praebuit. Unde. recordatus Salomonis.... : *» üapa 
Üxüuazes dE cbr тар тшу Besuzézwn "ën, Ad ding 
abv ths Anise Üsupuov TOUTOUS HO vrepmüntvog Ex 
тоу dvxyxov pou heyo" Ко 5 Doha «rh, — AAA 18 
cumque pervenissemus ad fluvium... 2 А7 uns 62 vhs vu- 
wech: boósocavzte, FAllousy ёті тоташбу — 445, à Currimus : 
xai dvacckvceg Enetley éscéypoues — 445, 15 ojfertur... 
specus : dnogodvves cod poywpey.... neptbhebapevor ey 
adro cà тбл рощу ттідам» — +46, 19 Vox per antrum 
sonat: wr Guvduevos oùv (èelv fus, Tatar pouvais xaTa- 
hrs huis hiyov — 447, 11 а fera tenetur : Tasa 9i 
azo hévouros, dvarnôñoasa h hiawg xal toutov ha- 
hodvza Gierragales — 448,35 Sub tali ergo terrore et illa 
transacta die — "Rieiioiane ZS the healvng, Ётї TQ qp 
aparouevot duelvaues chy huécav éxelynv Zu "ei srnhaiu — 448, 
11 Inde transmissi ad Sabinianum Mesopotamiae ducem 
camelorum pretium accepimus : 'Anristehev ôt huts å zët äu: 
vas mobs Lafkvezvòy тоу Tûte doles The Mesororeuiss, Kdxeîvos 
buotws райшу та soh Auäe ағу пар" пру та — 
ph*ous бебар писи та; т\ш отиу ха! dzéikusey Rugs 
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Ae gief sig ck [Dia per elpñvns: U sufit de parcou- 
rir la traduction grecque de la Vie d'Hilarion (que nous 
désignerons par le sigle H), méme d'une facon trés superli- 
cielle, pour se convaincre que son auteur a relié de la méme 
manière, surtout par des participes, les faits exprimés avec 
plus de concision par le texte latin. Quelques exemples, 
entre mille, suffiront à caractériser la méthode du traduc- 
teur.P.91, 16 (1) Flebant cuncti: Aeyouens Gt adr tavta, 
Senay wares — 9D, 17 Cui sanctus.. inquit : ‘ôwy G2 257% 
b pee ane ait — Yi, 0 Rogatus ergo a fratribus : 
'Axo)ürag of tauta d dyt0s xxi пол тарі TUM anehouy T= 
eaxkwfüeig — 99, 31 Non solum autem in Palaestina... : 
Tagra fè яоіойутос$ xal GibXcxovcog TOU G0uAGU TOU 
Binî, o роо ёу = Marre кт. — 115, 29 Porro suscepti 
ab alio monacho, cui Sabas vocabulum est : Metvzs ойу тар 
ato thy hucpay exetvay, TT Ewhey Zësihdun éropeuero 
85 то раулттирлоу TOJ düeloag Xiga — 116, 8 Et sanctus.. ait : 
dxodcasg Bk taura b Bugs sep йт — 151, 28 fugit : 
dndpag ixsiüsv.. 3ev — 154, 55 quos omnes adjuravit : 
I2üv $ї tauzhy û Amos mahodgevoy бтф тоб Коро», 
dEtosey adeo). On remarquera la similitude qui existe entre 
certaines des locutions employées par les deux traduc- 
teurs. 

æ M a une tendance marquée à donner l'explication 
des faits simplement énoncés par le latin. Ainsi qu'on l'a 
déjà fait observer plus haut (2), l'explication est souvent 
inutile, parce qu'elle se présente d'elle-méme à l'esprit du 
lecteur. C'est ainsi que le traducteur rend l'incidente etper 


(1) Ces chiffres indiquentla page et la ligne de l'édition de M. Papano- 
FOULOA-KERAM EDS, ‘Avance lspomolumecuens crayuchoyies, p. B£ aqq. Nous 
citons la Vie latine d'Hilarion d'aprés Mioxk, P. L., t. XXIII, col. 29-54. 

(2) Page 226. 
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vastam eremum semper ruinam. timentes par «zi б отто 
брор бї& тї pofepäc Éphuou mopsuopévow tpe, 
cofirliévers ui réupes dr ris zauñhou (458, 1), pour expliquer 
la crainte des fugitifs. C'est ainsi encore qu'à ces mots : 
habeto me martyrem potius quam maritum, £z ys piptupa 
mahov 8 Zëss, le traducteur ajoute : "Iva yàp ph eu 
үзә, т yovels pou puyi Zender (440,9). La méme 
tendance lui fait dire : suveyuis els rh driou dnorcpepópevo Qux 
Th» Tuy Buaxdveuy Tus SügoBew moncboxUxe 7m tò uh dE Gert 
Bualitvzas vot; buolotug хах тоу тєрттє (445,5), alors que le 
latin. porte simplement : post tergum semper. aspicimus. 
Pareillement, on lit, p. 446,15 : dornxev dxdeyoueves huig [va 
adries va илә yevduevos түз Өлүш, uaviay To RETA, 
pour nostrum exspectat adventum ; p. 441,1 : bpopuev iawa.. 
айтуу... тотар dreveyxely ele Tov тыйу ЖТТ" Түз [р Ef oat 
einen ix, ce dernier membre de phrase n'ayant pas 
d'équivalent en latin. Un procédé du même genre, fami- 
lier à M, c'est d'exprimer les moindres circonstances de 
l'action, circonstances que 5. Jéróme passe sous silence 
pour se borner aux traits principaux. Au n°3 par exem- 
ple, on lit : incidit mihi cogitatio ut ad patriam pergerem... 
Glamare coepit abbas meus diaboli esse tentationem. Le ré- 
dacteur grec, aprés avoir traduit la première phrase, 
continue comme suit : [ohuaxodueves бЕ тойт Tolg hormis 
xal Eegen An Zoe, Zwergen th nyeuri потрі тї TObXUTTY 
The Duy ns роу aay dota. "Axouras бЕ A йү 28825 шу 
heyer pov Тасю, ph дхобетс рда Петті тоото maka “AUTH 
Gapohweng xaxoteyvias éstlvy mayts (р. 406, 3). 

H amplifie par des moyens identiques la biographie 
originale d'Hilarion. Il explique : ainsi, lorsqu'une lemme 
stérile court implorer le saint, le texte latin rapporte 
qu'elle lui crie : Quid avertis oculos ? quid rogantem fugis ?, 
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tandis que le texte grec, p. 89, 29, fait précéder ces mots 
de la remarque suivante : 5 2 Gen ae Zeie т жт 
ovsente yao, AF oU @тєт то, Saxe vuvauxt, 7, Okie Edy duller про; 
aii» Yuri. Plus loin, S. Jérôme raconte que les moines 
palestiniens suivaient en foule Hilarion et visitaient avec 
lui les monastères, habentes viaticum suum ; la raison 
pour laquelle ils se munissent de vivres est facile à devi- 
ner, aussi est-elle indiquée en toutes lettres par le texte 
grec, p. 115, 20 : Da ph отоу xp at robe 004 тартүушутаһ 
diehpodg, The prius «угшу dro Twy uovastroluy drexouilovco, 
Au n° 46, il est question de la tentative hardie du disci- 
ple d'Hilarion, Hésychius, pour transporter le corps saint 
de Chypre en Palestine. Hésychius est forcé tout d'abord 
de dissimuler ses projets, ut diligentis custodiae suspicio- 
nem accolis tolleret. Seul, le texte grec indique explicite- 
ment, p. 135, 19, ce qui devait inspirer de la défiance 
aux habitants de l'ile : +0 8 detbavov ... of Kopi Zeuiazzge, 
Gebotes pimus х2 утту аб 01 dno тис Патти тарау 
vor arr admon, 

H complète l'original : les passages où il supplée au 
silence de son modèle, sont innombrables. Nous avons 
étudié une quarantaine d'additions de ce genre, qui toutes 
sont dans le ton des développements qu'introduit le tra- 
ducteur grec de la Vie de Malehus. Pour ne pas trop allon- 
ger, nous nous contenterons de citer un seul exemple. Il est 
emprunté à cette histoire de la femme stérile dont il vient 
d'être question : le saint promet la. guérison et le texte 
latin ajoute : euntemque (mulierem) lacrymis. prosecutus, 
exacto anno vidit cum filio. Cette phrase devient en grec, 
p. 0, 9: ‘Vreemebey avy + yuvi, yatpousa mpbs Toy Хубо® «утла, 
nat dy yaotel ha@odox Exexey uldv, жоё пАзциобФут 700 Zumuzen 
түү, 20707 трос тоу Zo — то Морио. "any GE 7 


d в = FA й 2 i * к D * = a a # 
vadio à yO: ROTTEN iech wal cw marina x70 wai vh» LANTA, 
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xal Uziazpelae ele tov olxov abtuiv, eAoyolvtes Tov Bec» (1). Toutes 
les autres ajoutes sont faites sur le méme plan. 

3° Dans une autre série, non moins considérable, d'ad- 
ditions, l'auteur de la Vie grecque d'Hilarion s'est proposé 
de faire mieux ressortir que le texte latin, l'importance 
du róle d'Hilarion (3), son enseignement ascétique, son 
influence sur le peuple et les moines, son crédit auprès 
de Dieu. L'histoire de l'ascète palestinien a donc été déve- 
loppée par le traducteur dans le même sens que la Vie 
de Malchus (5) : on constate à la premiére lecture que les 
deux versions visent à glorifier le héros en méme temps 
qu'à édifier le leeteur, dans une plus large mesure que 
le texte original. Ainsi, d'aprés le texte. grec, Malchus et 
sa compagne implorent la bénédiction divine, rendent 
plusieurs fois gráces à Dieu pour un bienfait qu'ils en ont 
recu (4) ; dans H, tantôt c'est Hilarion lui-même, tantôt 
ce sont les malheureux secourus ou les malades guéris 
par son intercession qui prient, qui remercient et qui 
louent le Seigneur (5). Là, ce sont les moines qui se 
réjouissent du progrès de Malchus dans la vie ascé- 
tique (6), ici c'est Hilarion qui éprouve le même sentiment 
à l'égard de ses disciples (7). M met en relief les obliga- 
tions monastiques de pauvreté, d'obéissance et de chas- 
tetë (s), Н contient un interminable discours d'Hilarion 

(1) Le Parisinus 1540 porte : .., ebhdynoer аот xal chu рттіра autoi wal 
Gréotpetev ele tov olxov abtis ebkoyoden tov Корол, 

(2) On remarquera spécialement les passages suivants : p. 113, 11-17; 121, 
14-19 ; 128, 10-12 ; 129, 19-33 ; 130, 16-13]. à. 

i3) Voir ci-dessus, p. 238-245. 

4) Voir p. 244. 

(5) Cfr. H, p. 87, 10; 90,8, 11, 14; 92, 1, 26-28; 94, 1-12; 95, 9-13, 15-16; 
Oe, 10-13; 97, 26-28; 101, 10-20 ; 119, 30-32; 190, 7; 123, 9-14 ; 131, 10-17; 
134, 7-9 ; 135, 12 ; 138, 5-6, ele. 

(6) Voir plus haut, p. 241. 


(7) Н, р. 103, 9-10. 
(8) Voir p. 220-245, 
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à ses moines sur les mémes vertus (1), diseours émaillé 
de nombreux passages de l'Écriture, dont trois sont 
précisément eités par M à l'appui d'une thèse identique (2). 
D'après M, les maux qu'a soufferts Malchus ont été permis 
par Dieu (s); selon H, le démon s'efforce de nuire à 
l'homme dans sa personne et ses biens, et jusque dans 
ses troupeaux « si le Seigneur le lui permet ; car sans la 
permission du Seigneur, le démon n'a aucun pouvoir 
sur l'animal privé de raïson » (4). Et ce rôle du démon, 
H l'a grossi en maint endroit (5), comme nous avons vu 
qu'il a été grossi par l'auteur de la Vie grecque de Mal- 
chus (6). 

4° lla été constaté plus haut (7) que M substitue fré- 
quemment le discours direct au discours indirect. du 
texte latin, ou. qu'il. l'introduit là où aucun discours ne 
se lisait dans l'original. Ce procédé est si cher au rédac- 
teur de H qu'il ne l'emploie pas moins de quarante fois. 
Partieularité non moins frappante, l'auteur de H, tout 
comme celui de M (s), groupe volontiers les traits simi- 
laires qui sont éloignés l'un de l'autre en latin (9), et à 
l'imitation de M (19), il aime à rappeler au moment qui 
lui parait opportun, de menus faits énoncés antérieure- 
ment (11). 

(1) H, p. 102, 12-113, 7. Ce discours est certainement du méme auteur que 
le reste de la traduction : voir ci-dessous, p. 286, ote I. 

(2) M. p. 436, 12-14 ; 449, 6-7 ; 450, 2-5 : H, p. 104, 23-24 ; 111, 19 ; 111, 24-29, 

(3) M, p. 434, 15 ; 448, 21-449, 1. 

(4) H, p. 102, 19-23, Cfr. aussi H, p. 99, 18-19. 

(5) H, p. 94, 9-4; 94, 32-05, 3; 06, 27; 98, 6-7; 99, 17-26; 101, 26-98; 
105, 2-7; 114, 22-29 ; 132, 24-23 : 139, 5-12. 

(6) Voir ci-dessus, p. 241. 

(1) Pages 233-234. 

(B) Voir p. 234-236. 

(9) H. P. B8, 19-23 ; pa, 15-19 ; 134, 12-17. 

(10) Voir p. 254, note 2, 

(11) Nous ne pouvons citer tous ces textes ; que l'on veuille bien comparer 
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5° Les deux traducteurs sont d'égale force dans la con- 
naissance de la langue latine. Si M a omis quelques pas- 
sages dont la traduetion lui était malaisée (1), H a 
supprimé deux ou trois phrases d'interprétation difficile 
pour tout autre qu'un Latin. Voici, par exemple, une 
allusion aux usages romains qui n'a pas d'équivalent en 
grec : Hoc. [Circenses equos nutrire] siquidem in Romanis 
urbibus jam inde servabatur a Romulo, ut propter felicem 
Sabinarum raptum, Conso, quasi consiliorum Deo, qua- 
drigae septeno currant cireumitu (n° 20) (2). Quant aux 
contresens, ils sont également nombreux dans les 
deux versions ; parfois méme, ils sont de méme nature. 
Ainsi, lorsque M. traduit Nisibeni agelli par. xor, Aeyopévt 
Хул мї (5), il prend un adjectif pour un substantif ; 
H commet une erreur semblable en rendant Bactrum 
camelum par sén Am deyopévny Bextpeva (р. 101, 98). (а). 
Lorsque M considère an comme une particule condition- 
nelle (3), il ignore la signification d'un mot ; H fait preuve 
de la méme ignorance, quand il voit des noms propres 
H, p. 88, 12-13 4. 85, 26; 88, 10-93 а 85, 20 et 86, 17 ; 89, 10-11 a 85, 27-28; 
113, 9-11 & 103, 7-10; 117, 31 & 118, 30; 122, 20 à 120, 14; 124, 14-16 au 
n* 30 ; 130, 27-28 à 131, 20-21, ete. 

(1) Voir p. 235-238. 

(2) Sont encore omis: au n? 10, Etenim littus — aspectum ; au по 21, 
Noluit autem sancius — fidem ; au n* 22, rutilus coma — Francia vocatur ; 
au n° 43, JVihil aeque per circumitum — desiderabat ; au n* 45, jamque 
modicus — oculis, 

(8) Voir ci-dessus, p. 246-248. 

(4) Dans le Parisinus 1540, il y а : хӯряло tay heyoutven Bisto: 

(5) Voir p. 2250-251. La conjonction an se rencontre trois fois dans la Vie 
d'Hilnrion (n*' 8, 98 et 40). Chose curieuse, H ne l'a traduite qu'une seule fois 
(p. 117, 11) et par el, dans une interrogation indireete ou la langue grecque 
admet l'emploi de ce'ta particule. L'un des deux nutres cas est une interroga- 
tion disjonetive : Quid enim interest vtrum... an {n° 40), où an ne pouvait se 
traduire par un simple zi. Tout comma M, H parait considérer an comme une 
particule qui équivaudrait exactement à zt. Par contre, on ne peut contester, 
comme nous l'avons fait plus haut, p. 248, note Î, que le traducteur connaissait 


le sens d'agelhas, qu'il traduit par x3o; (H, p. 117, 8) et par 2урі Н, 
p. 129, 1). 
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dans les termes classem. (KXáz2z» 126, 7) (1), brevi. lembo 
(BeeS0.u3ev 154, 20) (2) et schedula (xce£ousa M5», 10). 

6 Le vocabulaire des deux versions n'est pas d'une 
richesse extrême. Dans une seule phrase (442, 12-19), 
M va jusqu'à répéter quatre fois le verbe sein, Dour Ir: 
dure les mots latins trahebant, eqerebant, illata ; dans une 
seule phrase aussi (121, 17-20), H emploie quatre fois le 
substantif zs; comme équivalent de stratu, cubile et 
cellula. Les mémes expressions reviennent. fréquemment 
sous la plume des traducteurs, et c'est même cette res- 
semblance entre les deux versions au point de vue du 
style, qui nous fournira le plus sûr critère dans la ques- 
tion que nous examinons. Voici en effet une série de rap- 
prochements qui ne laissera, croyons-nous, aucun doute 
sur l'identité d'auteur : 

Н р. 86, 22 cz repal zov visse ; SO, 52 30 отербо- 
AT I obras : 090, 25 cv EA Thee. сорторэс ; Us, 8 E 
Desebolg ege, tuppayias ; 124, 2 xxl’ Geesen tuvas 
127, 52 wel repo Gyroudves : 198, Al xxl’ dnesGoday.. 
hata ¢ 0129, 15 хаў dE Hëngs M р: 445, 3 gees, 
xal)" reca ; 4, 12 cns отербоћис тоо sonou ; 446, 10 zz той 
cau repo — Hb p. 86, 29 тшу Sauna ziel ої редба 
(daemonum ludibria) ; ST, 14 4 éyhpos.. Etioars pelloëeiars ret- 
pakety aw exeyetcer : 88, 1 тата suite wellosetatg TOU ёуйр=зӊ : 


105, Ui sis.. 505 £ylioon uslionsixs, méme expression encore 


(1) L'édition de M. Papadopoulos porte EXzzzxv, mais la confusion entre 
B etx est, comme on sait, des plus faciles et des plus fréquentes dans les 
manuscrits en minuscule. La version slave (voir ParanorPoULos, op. cif, 
p. 422) e& les recen«sions grecques dérivées on! d'ailleurs KXzzz2» ou KAzxTxw 
(qui est la. lecon du Coiatinianus 110, f 102%). Dans le Perisinws 1540 il y a 
aussi: Kam. 

(9) Parisinus 1540 : BegSOauzos, La recension de Métaphraste porte Berbi- 
limnon, le panégyriqua de Néophyte le. Reclus : Brpreinpov, le. Coislini- 
anus 110: BzperjiuBow. Voir Acta SS., Octobris t. IX, p. 59 A, 53 E. 
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p. 107, 28 et 112, TD 430,8 rain tH ueloëeis.. Zem: 
enen à Eylipés ; 450, A sach amy mn e rafiéhou peloñeudv — 
Н р. 94, 99 тт vod Kuplov Guvaue. ; de méme р. 150, 18 ; 
151, 6 et 27 ; 155, 9 : M p. 449, 15 тӯ z99. Kugiou блаце, 
suhassôuevos — M p. 87, 8 Kopu Beiüe pot ; 112, 50 à тт; 
sod Kuslov Bonfeias ; trois fois on rencontre l'expression 
5 Sono co) Geod et une fois + Borex wd Nawrot: M p. 445, 
13 xazk motvotxy Tol... Tov aBonfhicuv Bonlisias Kupiou; SAG, 3 ix» 
Вота тӯ тапете. joy & Коро$ (si juvat Dominus miseros) 
— H emploie trés fréquemment la locution Zeziew zo» 
Dein оп Кору ; notons spécialement 92, 1 yalpovtes #052007 
KE edyapievouvees si tylo ; 95, 15 2 Eyanpey xl 005948 
zën Kiem ` H, Il 2095960 qi Biv dnl тоц quvopivou, Üxupa- 
sims: à rapprocher de M p. 447, G peth yapās rolling Tv 
Короз Zëeäeauen ДАТ, 20 босатар zov Веб тлу Шуарои 
ras are ; 447, 12 ini торти Toig.. тоў Короо бхшржтїб$ Suvedy- 
ты туу 88599 ато) — Шр. 89, 20) 5 £& Oe aro политех ; 
104, 5 5 22 тау роухуду томі { 108, 9 тотоу oU тр TOA 
melay putoavia: dpeihopev : M p. 455, LA хата chy Eviicov xs 
nohiveiav ; p. 404, 9 nepi vig mokireiag tov рукуу ; 445, 17 
Eux vay dv sang moder, twy kyle lge) volui. — H p. 
90, 15 dréorpebas els Thy ouov adv ; Q4, A drérrpebes els zën 
бїхоу azo ; OÙ, 9 Ae-Zo zeien om 3 "pc yaipousa : M p. 455, 
20 Drérpedos els Ke ad patriam pergerem) : 442, 1 
yolowy Unéstpesey — H p. 91, 2 oloa Òt auti imere npg Toug 
mías adco) w)aiosrx xxi Аёүозта” 'Орх о se Th» Kopuw Aus In- 
gogy Npurtòv wal zën pm xal £vboLnw orapw ato ote... fox... 
(Ad quem cum pervenisset : Precor te, ait, per Jesum ele- 
mentissimum Deum nostrum : obtestor per crucem eius et 
sanguinem ut...) : M p. 440, U1 "Woden te i, vun £v ct menta 
Thy LT ya Day armours RPOTÉTETEU ele tows пода [194 Aë reng" 
"Ор re "Insoly Xourziv zb» Kopu ттс Zén: a... (Tunc illa 
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pedibus meis provoluta : Precor te, inquit, per Jesum Chris- 
tum et per huius horae necessitatem. adjuro ne...) — H p. 
93, 4 póvov xtvouaévrs cns fhoszns а0тоо (cum. solam linguam 
moveret ad preces) ; 125, A wies тщ {Ммәттд; айту (ry iors 
xm : M p. 446, 8 zeien Ф630 œuverpélinues ds pin туйу 
т үмөтты Ain el Jak xmas (mutire non audeo! — Н 
р. 100, 11 обита» Bt xirp, ech siene тпочёт (сит ingenti 
honore et comitatu) ; 114, 5 peth zoXng axoubng.. паргүбуєто 
(quantum autem fuerit in ео studii..) ; 148, 24 pers то 
groudns rapeyivovco ; 122, 12 pes rokne cmouûne Dupeuwav : 
M p. 459, 2 pera nims тпоцдтк ёфл)аттоу тх пробата з 442, 9 
uerk role snouèns ésyasqueves (fervere) — H p. 103, 9 
Épaupey Ent Th fy Xow mpoxont, gioun 5 145, 49 mavt ouv ol 
— yaipovteg т M p. A30, 17 cuv Scheer martwy KEN 
izle npoxomi ie gett pou nohtreiag — H p. 105, 5 xzezizn- 
тту бй тї UTOMO, THY TOU Хаттоб оты» Фууу ; 112, 16 
ehn (niu ias ou Buk vhs Unmuevts vixrisov : M p. 440, 1 zt rz Zeien: 
тас б\й тї Элнет, ту уки той Өз ste Зути dvaneivag Xv 
£7js« (le sens du latin a été détourné ; voir ci-dessus p. 250- 
251) — H p. 107, f) dürkgol Gr тоу yay mode yiverte : 
M p. 448, 16 соро Зузу npdEsuv Yevouévry — H p. 107, 
10 тди одржа duos ragléves, Жүз» qp.. Хриттф quidssowcs ; 
111, 24 zafiusvo Thu Баштој тариа тар0ёуоу ert тпру тф 
Койо; 119, 22 5 хабарі nai duéhuvroy van "e napllevelag 
to Xourto ошл: M p. 440, 16 cn» owpporiwy Eu елу 
ge tQ Xeurzo ; 449, 12 à civ awzposovry 75s waglleviag ayviny 
xai Хурлутоу те Хротф fus sine фий — Н р. 107, 28 
тпошййтттє... тєМммәтш. duéumtwg Th iig Tw Ort bpohoyiav 
— 
sagte éi Deg assis ehäezee ` M p. AAA, (3 spéeg.., guiden 
duurs crovêdlous:s ; on rencontre p. 449, 5 l'expression 
тфу vray то Bee si fréquente dans H — H p. 115, 7 
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туо олу то Абу тё тлф тшу Фарш ccrpila. b Фү xa- 
cénause cov dévev; 115, 24 sO hóyy ste uëaguahine avot tpe- 
géusve. : M p. 454, 10 navy G2 wou eri sats баіои Äërers trs Ma- 
sxahiag a0v0) yalsovtog, Tislauv mUTUw TOUTOLS TÓLS deyors eximhetov 
стара ре — Н р. 19, 8 suvepifeté wou su apôlar : M p. 
AAA, A suvcpibag wou vh» xxoóíaw — Н р. 150, 20 тне» ту 
stavlownoy toy Geou yasty vexiia se bnyqzazav : М р. A54, 15 
Guypicouat thy stheviownay yap toj.. Oso) — H p. 155, 29 
petk dygvos xal edou moAhon : M p. 445, 8 cof GE modo xal 
dere, Vl serait aisé d'allonger considérablement cette série 
de rapprochements. 

De tout ce qui précède, il résulte à l'évidence que les 
traductions grecques des Vies de Malchus et d'Hilarion 
remontent à un seul et même auteur, qui leur a imprimé 
un cachet tout particulier. Les traits caractéristiques qui 
leur sont communs ont été relevés dans toutes les parties 
des deux versions (1), si l'on en excepte toutefois, avons- 
nous dit déjà, le début de la Vie d'Hilarion, où le texte 
gree suit de trés prés le texte latin. Pour ne pas embarras- 
ser l'exposition par des questions secondaires, nous réser- 
verons à un appendice l'étude des problèmes assez obscurs 
que soulève l'examen de cette portion de la biographie (3). 


2 La Vie de Paul de Thebes. 


Ün est tout naturellement tentéd'attribuer la si ancienne 
version grecque de la Vie de Paul de Thébes (3) au méme 


(1) Y compris le long discours qui se lit dans H, p. 103-113. En appréciant 
la publication de H par M. Papadopoulos, les Bollandistes ont émis l'opinion 
que ce hors-d'œuvre ne se trouvait pas dans l'original de la version grecque, 
mais avait été ajouté par quelque transcripteur (Anal, Boll., Ё. ХҮШ (1899), 
р. 179). Nous croyons qu'il offre trop d'analogies avec le reste de l'ouvrage 
pour qu'on puisse y voir une interpolation. 

(2) Voir Appendice I. 

(3) Editée par J. Bioez, Deus verrions grecques inédites de la Vie de Paul 
de Thèbes, p. 1-32. 
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auteur que les traductions des Vies de Malchus et 
d'Hilarion. L'hypothèse serait séduisante, mais une étude 
quelque peu attentive des particularités philologiques de 
ces divers textes ne permet pas de songer un seul instant 
à semblable trilogie. Certes, il ne faudrait pas, en guise 
de démonstration, s'appuyer sur ce fait que la traduction 
de la Vie de Paul suit le texte latin de beaucoup plus prés 
que les deux autres versions, car le début de la Vie greeque 
d'Hilarion est. traduit littéralement du latin (1). Mais un 
point important, qui fournit un argument négatif, c'est 
que l'auteur de la Vie grecque de Paul de Thèbes, dans les 
passages assez peu nombreux où il s'écarte de l'original, 
n'emploie aucun des procédés, aucune des locutions 
caractéristiques dont fait usage le traducteur des biogra- 
phies de Malthus et d'Hilarion. Lorsqu'il s'éloigne du 
texte latin, « c'est par ignorance, par négligence, ou par 
maladresse » (2), jamais par tendance ou par esprit de 
liberté. Et de fait, il devait avoir, de la langue latine, une 
connaissance beaucoup plus superficielle encore que son 
confrère (3), car les moindres difficultés l'arrêtent : 
« quand la traduction demanderait, pour rester exacte, 
quelque effort ou quelque habileté, elle devient fautive et 
s'écarte du texte » (4). Tantót, en effet, son auteur commet 
un contresens — et les erreurs de cette nature sont beau- 
coup plus nombreuses et moins excusables encore que 
dans les deux autres versions, — tantôt il omet sim- 
plement l'expression ou le passage difficile, et ces sup- 
pressions sont également beaucoup plus fréquentes et 


(1) Cfr. ci-dessous, Appendice I. 

(2) Biner, op. cit., p. YIL 

(3) Voir plus haut, p. 230-233, 246-254, 282-283. 
(4) Bipez, foc. cit. 


288 


moins justifiables que dans les Vies grecques de Malchus 
et d'Hilarion. Le passage où S. Jérôme a dépeint la 
caverne qu'habitait Paul de Thèbes fournit, de ces omis- 
sions, un exemple intéressant et d'autant plus instructif, 
qu'une description analogue a été tracée par l'auteur 
latin dans la Vie d'Hilarion : 
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Vie de Paul, n* 5 (1) 


reperit saxeum monter, ad euius 
radices haud grandis spelunea la- 
pide elaudebatur. Quo remoto (ut 
est cupiditas hominum occulta co 
gnoscere), avidius explorans, ani- 
madvertit intus grande vestibulum, 
quod aperto desuper coelo, patulis 
diffusa ramis vetus palma eontexe- 
rat, fontem lucidissimum osten- 
dens : euius rivum tantummodo 
foras erumpentem, statim modico 
foramine, eadem quae genuerat, 
aquas terra sorbebat. 

крт тетрис рос, Еу фр строе 
X Bpayuticu (1) Al esu tg 
By Smalls atk th appt 
роти бхорісто та Реостат тар 
пруйето. Кай аў фра ivoov myyhy хаба» 
рштіти» сройра. 


(1) Маме, Р. £., t. XXIII, col. 21; 


L 15. 


Vie d' Hilarion, n* 31 (2). 

Saxeus et sublimis mons per 
mille circiter passus, ad radices suas 
aquasexprimit, quarum alias arenae 
ebibunt, aliae ad inferiora dela- 
psae, paulatim rivum efficiunt ; su- 
per quem ex utraque ripa palmae 
innumerabiles multum loco et amoe- 
nitatis et commodi tribuunt. 


“Орос ўз {луй жай тузо тру, 
Geh pn Zo [yow tù pimo po: 
то (3) 22 тоб бро Ev ctp тотар Ey dp to 
wovartipioy alyev, dvafipuet aza wa- 
ispi, 5 piv awra ek; fumi AfyovTæ, 
a ji xpoBatvewta ката Bean £u qw 
yapoe A Ai zi herman baat 
кроя moti ysuudppous xal LE Auge: 
cipwy tü цару sig tig a 
yitudppou ттїхошт тоиы тоААОҢҺ 
жартом nahiv at mohbv géparses, Sai 
ravcaydles xacameiGuvzes Tivo TEp- 
тубу Tiv TOTOY TOWUN. 


texte grec dans Binkz, op. cít., p. B, 


(2) Miane, P. Le, t. XXIII, col. 45; texte grec dans PAPADOPOULOS, "Avi. 


Ерот. otayuohoyies, p. 120, |. 2T. 


(3) ‘Troxdtw traduit assez bien le latin ad radices: |a méme expression 


a été omise par le traducteur de la Vie de Paul de Thebes, et dans on autre 
passage (p. 16, 1, 20 Bidez), il l'a rendue maladroitement par трос азот тїї 
doy т00 бро. 
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Si ces deux passages, à peu près semblables de forme 
et de fond, avaient été traduits par le même écrivain, il 
ne les eût pas rendus, semble-t-il, d'une manière aussi 
inégale. La même comparaison pourrait être faite entre 
les trois biographies tout entières ; elle aboutirait au 
même résultat, Le traducteur de la Vie de Paul de Thèbes, 
qui suit le latin d'aussi près que possible, est loin de 
parvenir à cette perfection relative dont témoignent sur- 
tout les premiers paragraphes, traduits aussi littéralement, 
de la Vie grecque de S. Hilarion (1). 

À cel argument, on pourrait objecter que la version de 
la Vie de Paul est peut-étre un travail de début, et que 
son auteur avait aequis une connaissance plus approfondie 
du latin, lorsque quelques années plus tard il mit en grec 
les autres écrits hagiographiques de S. Jéróme. Aussi, la 
meilleure preuve que nous puissions apporter en faveur 
de la dualité, est-elle tirée du vocabulaire : les mémes 
mots sont traduits différemment par P (= traduction 
grecque de la Vie de Paul) et M H. P emploie, par 
exemple, huit fois z»cy25o2» pour rendre le latin vero, ergo, 
igitur, tandis que l'auteur de M H traduit ces termes par 
adv, tolvuv, 62 et n’écrit zoxy2202» qu'une seule fois (H, p. 86, 
7), comme équivalent d'itaque. — Dans un texte aussi 
court que P, la particule 2 ne se rencontre pas moins de 
dix-huit fois : seize fois elle est employée seule, avec le 
sens de xxi, et huit fois méme, le passage correspondant 
du latin porte et ou que. M et H, dont l'étendue est sept 
ou huit fois plus considérable, ne font usage du méme 
mot que quinze fois environ, et à part un seul cas (H, p. 
99, 5), il est suivi de xaf, pour signifier : non seulement.... 


(1) Voir cependant ci-dessous, Appendice I. 
19 


390 LÉ MUSÉON. 


mais aussi. — P traduit arridere par agito: (p. 18, 
18), H par pasza (р. 94, 24), verbe dont il se sert encore 
trois fois pour rendre subridere et ridere (p. 96, 50 ; 115, 
31 ; 152, 8). — L'expression terram fodere est traduite, 
dans P, par zx» уту derew (р. 28, 15), et un peu plus loin 
(p. 50, 10), on trouve de méme : Ehe Ф0ротоо тбто» хато- 
guğay pour unius hominis capacem locum [oderunt (cod. 
Veron, effoderunt). H emploie une fois 420220 dans le sens 
de defodere, enfouir (p. 98, 15), tandis qu'il traduit par 
тї» үй» тхйтти (p. 86, 19 et 121, 16) l'expression humum 
ou terram fodere qui se présente deux fois dans le texte 
latin. — P rend manu verberare pectus par «7, yetpl 79 575- 
los mitme (p. 26, 4), H traduit la méme locution par +5 
silos . some (p. 86, 11), et trois fois encore il se sert du 
verbe zzz (p. 87, 27; 05, 2 ; 121, 51) pour exprimer les 
mots latins verberare, tangere, tundere. — P emploie 
quatre fois le verbe imeiyopas (p. 24, 4 et 16; 26, 10; 
38, 17) là ou le latin porte pergere (dans le sens de retour- 
ner), regredi (deux fois) et reverti, et les verbes rapaytvopar 
el izxvigyouz. ne se rencontrent qu'une seule fois (p. 10, 
15 et 52, 6) pour rendre la méme signification. M et 
H, au contraire, qui ont à exprimer si souvent l'action 
de retourner, ne se servent jamais du verbe érstyous, 
mais écrivent sans Cesse jzoszoézo et ixavépyopuas, rarement 
imazpicw et napxyévouar. — P ne fait pas usage d'un autre 
terme que z257z2770 pour rendre le latin jubere (p. 4; 17), 
praecipere (p. 6, 1), imperare. (p. 52, 1), tandis que H et 
M, dont le vocabulaire est plus varié, se servent le plus 
souvent du verbe xziccw, parfois de прозтітты, RTT, 
параүүг\ә. — La locution quid ageret et quo se. verteret 
nesciebat, se présente deux fois à l'auteur de P, et celui-ci 
la traduit par zi £z. Sxz24zzeofo. ; (p. 6, 14) et par тї 220, 
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DurnodExstia Pvfiuaedusvos (p. 16, 16) : elle a été rencontrée 
deux fois aussi par l'auteur de M H, qui l'a rendue d'abord 
mot-à-mot : &uzyépxtvev Ti motkzzi, mu ату трафа. (H, p. 86, 
D, ensuite librement : èsximteto xat äu Zänn A "eg 
noloug Toutous douciTous zéng {тїтїп awto hure 
sipe ovara (H, p. 129, 28). — Enfin, dans P, gaudere 
est traduit par yaigouz. (p. 14, 17), tandis que dans M H 
le méme verbe est toujours employé à la voix active. 

Nous concluons : les divergences qui existent entre 
M H et P au point de vue du vocabulaire, prouvent sufli- 
samment que l'auteur de la Vie grecque de Paul de 
Thèbes est distinct du traducteur des Vies de Malchus et 
d'Hilarion (1). 


5. Le « De viris inlustribus ». 


Nous ignorons si M. von Gebhardt a raison de retarder 
jusqu'au VIF siècle l'apparition d'une version grecque du 
De viris inlustribus (2). Mais, ce qui est absolument certain, 
c'est que l'auteur de cette version grecque ne peut pas 
être identifié avec le traducteur des Vies de Malchus et 
d'Hilarion, pas plus qu'avec celui de la Vie de Paul de 


(1) I o'y a pas lieu de songer non plus à quelque relation entre M H et le 
remaniement û de la traduction grecque de Іа Vie de Paul, publié par 
M. BIDER, op. cit., p. 3-33. & diffère encore plus, si possible, de M H que la 
traduction primitive. « Celui qui fit l'édition (b) dont dérivent les vies écrites 
en copte et en syriaque, alla méme trés loin dans son travail d'adaptation, ou, 
si l'on veut, de vulgarisation à l'usage du publie des monastères, morcelant 
les longues périodes en phrases courtes et faciles, multipliant le discours 
direct, évitant les mots pompeux et les pensées compliquées, écartant les 
tirades destinées å convaincre les incrédulos, parce qu'elles taient super- 
flues pour ses lecteurs, enfin donnant à son récit par d'assez nombreux vulga- 
rismes, la forme méme d'une narration populaire. » (Bipgz, op. eit., p. KLV). 
A part la multiplication du discours direct, ces caractéres sont tout l'opposé 
de ceux de M et H. 

(2) Voir p. 266. 
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Thébes. La preuve s'en trouve, ici encore, dans la maniére 
très caractéristique dont cet auteur a rendu certains ter- 
més latins, traduits tout différemment par P, M et H. 
Voici quelques particularités de ce genre (1). 

Le verbe dare se présente. huit fois dans le De viris : 
six fois le traducteur l'a rendu par têw, et ce terme 
est employé encore deux fois pour traduire tradere 
(p. 27, 4) et porrigere (p. 55, 29). Quant à 2iug:, il ne se 
rencontre que deux fois, comme équivalent de dare (p. 25, 
15) et de reddere (p. 514, 29). Au contraire, H, M et P, 
chez qui la méme action est exprimée une cinquantaine 
de fois, écrivent presque toujours ou, jamais éxdGou, 
— Lidée de fortune qui revient quatre fois dans le De 
viris, exprimée par les termes rem familiarem, substan- 
tiam, opibus, patrimonia, est rendue trois fois par le mot 
перисті (р. 39, Û; 42, 22; 47, 11), une fois par odsia 
(p. 14, 15). Si deta est employé une fois aussi dans H 
(р. 89, Т), пероотіх пе s'y rencontre jamais et le traduc- 
teur ne se sert que d'un seul terme, zx 5zizyovzx (M p. 455, 
22 et 459, 17; H p. 92, 16 et 21; 102, 21; 105, 29 ; 
105, 1; 134, 25), pour traduire les expressions res fami- 
liaris, possessiuncula, substantia, quae ipsorum essent, divi- 
Hae, qu'il trouve dans le texte latin. — L'action d'exhorter 
est exprimée cinq fois dans le De. viris, et par trois mots 
différents ; hortari, cohortari et cohortatio, provocare, que 
le grec traduit par протон OU rporpérouat, el par протротт 
pour le substantif. Le vocabulaire de MH est, ici, beaucoup 
plus varié : zu Beien est le terme que le traducteur uti- 
lise le plus fréquemment (sept fois, y compris le substan- 
tif cupfoulix et l'adjectif iufouhos), mais parfois aussi il 


(1) Nous citons la traduction du De véris d'aprés l'édition de M. von Gxe- 
HARDT, op, cit. 


$. JÉROME ET LA VIE DU MOINE MALCHUS, 205 


fait usage du verbe zx2zx3)iw, une fois seulement de 
rapavén et de тротрётъ (Н, р. 109, 26). — Huit fois sur 
treize, le traducteur du De viris rend d'une maniere fort 
impropre, par 2zizzxuz., les verbes qui ont le sens d'aller 
(pergere, pervenire, peragrare, venire) et, pour. adventum, 
il écrit ёслотасізу (р. 34, 8). Dans les cinq cas restants, la 
version porte xxzzxufiwe pour pergere (p. 9, 4), Zesun 
pour pergere (p. 55, 15 еї 55, 3), zspigyouxs pour perve- 
nire (p. 51, 24 et 59, 25). P, M et H s'expriment bien 
différemment : dans la trés longue série d'exemples qu'ils 
fournissent, on ne rencontre aucun des termes précédents, 
à l'exception. de 2ziszz» (H. p. 89, 12) employé une seule 
fois dans le sens que lui donne souvent le Nouveau Testa- 
ment: adesse subito, et d'ézurzzzix indiquant la présence 
(Н р. 98, 15 et 118, 28). "Esyoux, drépyoux, rapayévouat, 
gÜxwe, voilà les. mots. que ces trois versions utilisent le 
plus fréquemment (1). — Les verbes redire et reverti se 
rencontrent neuf fois dans le De viris (reverti est employé 
huit fois): invariablement, ils sont traduits par dvzZeyrvops. 
P, M et H, qui ont à exprimer si souvent la méme action, 
ne font jamais usage de ce terme bizarre (3). — Enfin, 
M. von Gebhardt a fait remarquer qu'une particularité 
curieuse de la traduction du De viris, c'est « le fréquent 
emploi de c; et de ss; pour remplacer le pronom 
personnel « (3). Il serait plus exact de dire que l'auteur 
grec se sert presque constamment de l'un ou l'autre de 
ces deux adjectifs pour traduire suus : l'adjectif latin se 
rencontre, en effet, quarante-trois fois dans le De viris, 

(1) Notons qu'ici encore P* diifere de M H : 264v ne se rencontre que dans 
M H, tandis que l'expression <hv dao:mopiay tiaview est spéciale à P (p. 12, 4 
Hidez — íre velle ; p. 14, 16 — viator). 


(2) Voir plus haut, p. 209, 
(3) Op. cit., p. VIII, note 2. 
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el six fois seulement il est rendu par 25-2. Or, et ceci 
seul suflirait à démontrer notre opinion, P, M et H écri- 
vent habituellement 25:93 ; ils n'emploient oixsios ou о 
que rarement, et chaque fois qu'ils le font, c'est pour 
exprimer un degré de plus que le simple possessif. 


Les résultats de l'étude qui précède peuvent se formu- 
ler en quelques mots : 

1° Trois rédacteurs différents ont mis en grec les écrits 
hagiographiques de S. Jérôme et son traité des hommes 
illustres. 

2 Les Vies de Malchus et d'Hilarion ont un traducteur 
commun, et il est certain que celui-ci a exécuté la ver- 
sion de la Vie d'Hilarion avant l'année 444. 


La question posée tout-à-l'heure (1) est donc partielle- 
ment résolue : Sophronius n'est pas l'auteur de la série 
de traductions qui nous est parvenue, puisque celles-ci 
sont dues à trois écrivains différents. Peut-on, du moins, 
l'identifier avec l'un des traducteurs anonymes ? 

Les renseignements que nous possédons sur Sophronius 
tiennent en quelques lignes. C'était, dit S. Jéróme, un 
homme trés instruit qui, tout jeune, composa un ouvrage 
oü étaient célébrées les louanges de Bethléhem, et peu 
avant 392, un livre remarquable sur la destruction du 
Serapeum. Le saint Docteur nous apprend que Sophro- 
nius mit en gree trois de ses écrits : l'épitre à Eustochium 
sur la conservation de la virginité, la Vie d'Hilarion, et 
le Psautier avec les Prophètes qu'il avait traduits de 
l'hébreu. Ce qui caractérise, à ses veux, les deux pre- 
mières versions, c'est une grande élégance (2). Au sujet 


(1) Page 265. 
(2) De viris inlustribus, C. CXXXIV. Voir ci-dessus, p. 263. 
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de la troisième, S. Jérôme s'est expliqué plus au long 
dans la préface, adressée à Sophronius, de la traduction 
qu'il fit du livre des Psaumes d'après le texte original (1). 
Ce travail fut exécuté à la demande pressante de Sophro- 
nius, qui, au cours d'une discussion théologique ауес un 
Juif, en avait appelé au témoignage des Psaumes d'apres 
la version des Septante et s'était attiré les railleries de 
son contradieteur, affirmant que les passages invoqués 
différaient dans la version et dans le texte hébreu. En 
retour, Sophronius promettait à S. Jéróme de mettre sa 
traduction en grec, et il tint parole, puisque son œuvre 
est citée au chapitre CXXXIV du De viris inlustribus (2). 


(1) Nous croyons utile de détacher de ce prologue les passages qui con- 
cernent Sophronius : Eusebius. Hieronymus Sophronío suo, salutem... Quia 
igitur nuper cum Hebraeo disputans, quaedam pro. Domino Salvatore de 
Psalmis testimonia protulisti, volensque ille te illudere, per. sermones pene 
singulos asserebat, non ita haberi in Hebraeo, ut tu de Septuaginta Iuterpre- 
tibus opponebas, studiosissime postulasti ut post Aquilam et Symmachum et 
Thsodotionem, noram. editionem latino sermone. transferrem. Aiebas enim 
te magis interpretum. varietate turbari, et amore quo laberis, vel transla- 
tione, vel judicio meo esse contentum, Uie impulsus a te, cul et quae pos- 
sum debeo et quae non possum, rursum me obtrectatorum Lutratibus tradidi, 
maluique te cirer potius meas, quam. voluntatem ín amicitia quaerere... 
Quod opusculum meum, si in. graecum (ut polliceris) transtuleris, atipo- 
vebreu Tole xatanioousw, el imperitiae meae doctissimos quoque viros testes 
facere volueris, dicam tibi illud Horatianum : In silvam ne ligna feras. Nisi 
quod hoc habebo solamen, si in labore communi intelligam, mihi et laudem 
et vituperationem tecum esse communem. Valere te íu Domino Jesu cupio, et 
meminisse mei. MiaxE, P, L., t, XXVIII, col, 1123-1123. 

(è) I est facile de déterminer, d'une manière approximative, la date à 
laquelle ont ét& composés les divers écrits de Sophronius, cités dans le De 
iris. Le terminus ad quem est 392, date de composition de ce dernier 
ouvrage. Le terminus a quo est 1) l'année 390 environ pour le De su'versione 
Serapis, puisque c'est vers 390 qu'eut lieu la destruction du Serapeum d'Ale- 
xandrie (voir Ca, De Swept dans la Revue des questions scientifiques, t. I, 
1877, p. 109 sqq.) ; 2) l'année 384 pour la version de lu lettre а Eustochium ; 
3) l'année 390 environ pour la traduction de la Vie d'Hilarion ; 4) l'année 390 
encore, ou pou aprés, pour la traduction du Peautier ct des Prophdtes. Sur 
le Laudes Bethlehem par lequel a débuté Sophronius, on n'a aucune indica- 
tion fournissant une date, et il faut &e contenter de la note imprécise du De 
viris : Sophronius adhuc puer Laudes Bethlehem composuit. On remarquera 
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Les traits que nous venons d'indiquer ne sont pas de 
ceux qui permettent de trancher avee certitude une ques- 
tion aussi délicate que celle de l'identité d'auteur. Il faut 
convenir néanmoins qu'ils s'accordent assez bien avec le 
caractère de l'écrivain auquel nous devons la traduction 
des Vies de Malehus et d'Hilarion. 

Et tout d'abord, quelques-uns des passages où ce rédac- 
teur a ajouté au texte original, fournissent la preuve 
qu'il devait posséder une instruction assez avancée, Ainsi, 
il fait usage du mot propre, svüsuz Bezéoov (H, p. 100, 6), 
pour traduire le terme de droit erectio, qui désigne le 
diplóme impérial autorisant à se servir pour voyager, de 
la poste publique ; peut-être s'aidait-il, il est vrai, d'un 
glossaire (1). ll sait que Julien, qu'il qualifie d'apostat et 
d'athée, a succédé à l'empereur Constance (H, p. 124, 25). 
Sans aller jusqu'à prétendre qu'il était versé dans la con- 
naissance du syriaque, on peut dire qu'il a employé 
un mot appartenant à cette langue, car le passage de 
S. Jérôme : et voce syra barech, id est benedic, inclamantes, 
est devenu en grec: оорут! héyovrs : Bases, papt — 


simo) iiem pelepunveuduevor Edhdyes, хор (Н, р. 114, 18). 
A propos du texte du Deutéronome, XXXII, 9 « Qui dit 
à son pére et à sa mère : Je ne vous connais point, et qui 
ne connait point ses enfants et ses frères, a accompli le 
pacte et la volonté du Seigneur », il rappelle assez lon- 
guement l'histoire de sainte Thécle, abandonnant son 
fiancé et ses parents et souffrant le martyre pour pouvoir 
se consacrer au service de Dieu dans une parfaite virgi- 
que dans l'enumération de ces deux séries d'ourrages, travaux personnels et 
traductions, $, Jérüme a suivi l'ordre chronologique, 


(1) Voir, en effet, Goetz, Corpus glossariorum, t. I, 1892, р. 447, 1. 3 
et p. 480, 1. 42. 
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nité (H, pn 107, 3-15) ; il cite même mot à mot un 
passage de ses Actes (1). Un autre texte hagiographique, 
la Vie de S. Antoine par Athanase, devait compter parmi 
ses lectures favorites, car il lui a emprunté plusieurs 
traits et en a reproduit presque textuellement certains 
passages (2). Enfin, lorsque S. Jéróme rapporte qu' Hilarion 


(Ш Н, р. 107,18 : биттер yap xai thv dylav Bixkai À pip xapexdist, Ai- 
youca* 'Emezpacnit прос тоз giw Biuopv xal alrydvinn. Les Actes grecs 
publiés par Grube, Tischendorf et Lipsius mettent ces paroles dans la bouche 
du fiancé Thamyris : Kat zzposzAlan Bano... fae" Bex Euol pymoreuleios, 
sl Touren xdÜnrat ; xal moi ct mates хатёун БитАтиточ ; Émorpdenût mpôc 
cov cov Bauvor xat alcyovlntt. Mais il est à noter que les Actes continuent 
comme suit : "Ке: 82 xal $ wring abst ta aed Deg Téxvov xth. (Lipsius et 
Bonner, Acta apostolorum apocrypha, t. I, 1891, p. 242, 1. 9-15). 

(2) Comparer surtout les passages suivants: Vie d'Antoine, пе 15, l. 7-11 
(Miene, F. G.. t XXVI, col. 865) et H, p. 103, 1. 8-10; Ant, pm 29 et 30 
(ibid., col. 888-889) et. H, p. 99, 16-26; Ant., n* 50, I. 21: Észzpe, ха! жтт 
Pwerutóv cnUro Tot, soysy Exsil)tu civ dorow yatpori, xt amêz бий тото үкү 
gitar cyhnpos, eal Gui Ev gä fauroy adaoy pudarce: (idid., col. 916) et H, 
р.134,17: Өту 02 afar, bxuzóv mam cul dassci xal mê poo rapê rag iyt- 
cla: Boukduzvos, Exeipe xpiliac xal Бий тыйуу тёз otov toy Eeutod Eyocey; 
Ant,, n* 50, 1. 28: Tv uiv ody аруу тї év ti ipuy inpia c pogdast coo 
Udatoc Épy dq sva поді EShantoy attol tiv omdpov xal Thv yewpyiav 
autds G2 yapivrux xpatísxc Ew vüw Ünpiuw, EAeya toig tär Ark zl pa 
BAdmtrtt, um8àv ipo BAdztovtoc buc; 'Anfleze, xal £v cip dudparzi 
to Kuplou umxéri Éypyriomte voie £s. Kal ÉE ixzivou Aomdw, (orto cofnüfeca 
тїз тартүүМшз, оох Ётї cip tony yya (ibid. col. 916-917) e£ H, p. 121, 
L 98:Ka:' &py&g tpogdci: tiv bBdcev Tjpyovco al dyek civ dvay pty 
xal pkey tv xijmov “al tous xaudtous autol racistes, Ex nu oe An Zeg 
soy аулым Ts ATs Asor vEÄrdege grëugt, Aa ën Säin pa elg тас 
порах аутор Exusté A qv" Ata tl ue BAd mete, wydev pou adixodvto< 
buds, wal hupatvestie 2 obx dxauete ; Kal mapayyelhag зот той pyeti elti- 
fetu els тоу хоу тарсу ауто, "Ат ёха ойе тӯ Epa TiN aaay yela 
+08 éylou ФоАатсоутес ...; Апі, п° 81, 1. 1: ёфбасе 80 xal py Baila A 
тері ‘Амтоміоо six (ibid., col. 056) et H, p. 00, 1. 20: fue cod Батды 
Kuvgrgeciou A sp aime curépuoc duo Éebacs ; Ant., n° 9%, |. 6 (ibid, col. 
932) et H, p. 155, L 18. D'autres rapprochements encore sont indiqués ci- 
dessous, Appendice I. Le cas de la Vie d'Hilarion, dont le traducteur est 
souvent plus prés de la Vie d'Antoine que l'auteur lui-même, qui déjà l'avait 
imitée à maintes reprises, est tout-à-fait analogue à celui de la Vie de Paul 
de Thèbes, où l'un des remanieurs (^) parait avoir emprunté également 
quelques expressions à l'écrit de S. Athanase, et il fait ressortir la fragilité de 
l'argumentation de M. Nau, qui voit dans ce fait lu meilleure preuve de sa 
théorie (voir ci-dessus, p. 267, note 3). — P. 112, 16, H introduit une citation 
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imitait les moines d'Égypte en. fabriquant des corbeilles 
de jonc, le traducteur ajoute qu'il tressait des cordes en 
feuilles de palmier (1), ce qui était, en effet, un des tra- 
vaux les plus en honneur chez les moines égyptiens, et 
particuliérement dans les communautés pakhómiennes (2). 
A côté de cette série de passages, qui peuvent nous 
donner quelque idée au sujet des connaissances générales 
du traducteur, il s'en rencontre d'autres, plus nombreux 
encore, où se manifeste, de sa part, un penchant mar- 
qué vers les études seripturaires. Non seulement il cite et 
explique avec complaisance le texte sacré, au point detrans- 
former, de facon assez inopportune, le paragraphe 24 en 
une longue mosaïque d'extraits de la Bible, mais il réfute 
par deux fois les opinions de certains de ses commenta- 
teurs. Ainsi, au sujet de cette parole de Jésus dans 
l'évangile de saint Matthieu (XIX, 29) : « Quiconque aura 
quitté sa maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, 
ou sa mère, ou sa femme ou ses enfants ou ses champs, 
à cause de mon nom, recevra le centuple et possédera la 
vie éternelle», le traducteur(H, p. 105, 25), fait la remarque 
suivante : « Ce passage ne concerne pas, comme paraissent 
l'expliquer quelques-uns, ceux qui au temps des persécu- 
tions, ont souffert le martyre pour le nom du Seigneur. 
Il n'est pas dit, en. effet, que ceux-là seuls posséderont la 
vie éternelle, qui auront livré leur corps à la mort au 


dont nous n'avons pu déterminer In source : yiypanta: yap" Thy elo aon 
Bu the TOUTE vienaa xal ту тїш Ev Xo. 

(1) "Apa 3$ xal wozívsuz Жтт gotiy panî xal tp Batun Етук, тоу 
Evy Alyor povayods pinelweves (H, p. 86, 20) La recension 5 du début de la 
Vie grecque d'Hilarion, recension dont nous parlerons plus loin (Appendice I}, 
& omis les mots : fua di xxi xogtvous 3zà yoru opal, mais elle porte 
également : xa! supas Bates ÉrAEKE XTA, 

(8) D. Besse, Les moines d'Orient, p, 364 sqq, 311. 53. ; Lankuzk, Minde 
sur le cénobitisme pakhámien, p. 204 gjq., 322, 
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temps de la persécution, mais que tout homme ayant 
renoncé au monde, à ses passions et à ses richesses à cause 
de mon nom, possédera la vie éternelle avec ceux qui ont 
été martyrisés pour mon nom » (1). Plus loin (H, p. 109, 1), 
citant divers textes de l'Écriture pour prouver que la 
virginité est l'état le plus parfait, il s'exprime ainsi : 
« Quelques-uns, dans l'intention de faire glisser insen- 
siblement ceux qui marchent dans la bonne voie, préten- 
dent que l'apôtre saint Paul a permis le mariage à ceux 
qui le désirent. Je suis aussi de cet avis : l'apôtre engage 
plutôt à se marier età ne pas se livrer àla débauche. А 
cause de l'excellence de la virginité, il aime que nous 
embrassions cet état et il dit: « ll est avantageux pour 
l'homme de ne pas toucher la. femme ». Mais à cause de 
la débauche, il dit : « Que chaque homme ait son épouse 
et que chaque femme ait son mari » ete. » (2). Et la réponse 
ne se termine pas là ; elle prend encore toute une page. 

Voici une troisième particularité, qui n'est pas la moins 
remarquable. Le paragraphe 24 (5), dont nous venons 


(1) O5 узр, б тма xata фррлрнлииу дохоботе, бт тері ту ёе хаар Dr: 
ушм brip 700 Geng ze gen ap Topa rt табтаб Кио" 00 убо мүш, 
te mover ol ais zi getut groe gege iv karpi Guoypery zé barê eê pata E 
Üdwxtow mupz8sBerkocec Cons alere. xLnoowonfsoucr, XÀXE жай тїгєтє; ol б.а 
sé Zopp? H zë Ev Û RoE EG xap жж) sáu vals Erebbon aus ac 
zal gan sois bmdsyousw aütoi; dzotxiiugv: Quy. almi Aash peti zën 
bris vo0 dvóuatdz uou раотортоаутин *Anpovourooun xtA. Le traducteur 
développe ensuite largement cette idée, 

(2) 'A3À& excl ctusc, Dojasti Tog хамо трёуоутас Вооћорами, фтотрітитм 
<o AmosToAow tous Gthovtas yaustv coup xayu toro epal ©лб той 
&zortáAou' vajiftw uA Av Entzpéztt val ud) mepysoren Gt: yap da cd rookdu- 
sem tà tH. Tusürvtin: moettpnacr vx€Ty gufen Huds BouAduevne Lfyar 
xzÀAO u pure yuradi pr irtira дай д8 тас торувбтс, trate, катто THY 
bxuton yuvaina бутө xal ikast dn ëng dvp ger rä Thv This opel 
Rx parla zÓv yinov pIAAov Kita TA. 

(3) Cette partie, qui se trouve aussi dans le Parisinus 1540, est incontesta- 
blement du méme auteur que le reste de la traduction. Voir les analogies 
signalées plus haut, p. 284 sq. 
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d'analyser quelques passages, est formé presque tout entier 
d'un discours fort étendu, adressé par Hilarion à ses 
moines, et où il est question du renoncement au monde 
et, très largement, de la virginité. Cette digression rap- 
pelle, d'une manière assez frappante, un écrit de S. Jérôme 
relatif au même sujet, que nous savons avoir été traduit 
précisément par Sophronius : la lettre à la. fille de sainte 
Paule, Eustochium, sur la conservation de la virginité (1). 
Ce n'est pas que l'auteur de la Vie grecque d'Hilarion ait 
reproduit servilement des passages entiers de cet opus- 
cule. П faut tenir compte, en effet, de la différence de 
situation des personnages auxquels s'adressent les deux 
écrivains : l'un écrit à une dame romaine pour lui signaler 
les nombreux écueils que rencontre une vierge dans la 
capitale de l'empire, l'autre parle à des moines qui vivent 
au milieu du désert. De plus, nous ne voudrions pas atlir- 
mer que ce dernier a eu sous les yeux le texte, grec ou 
latin, de la lettre à Eustochium, au moment où il mettait 
en gree la Vie d'Hilarion. Bien au contraire. Tout ee qu'on 
peut dire, c'est que, dans certains passages, il s'en est 
rapproché suffisamment pour qu'il soit légitime de con- 
clure qu'il en a eu connaissance et. qu'il s'en est inspiré. 

A première vue, les deux morceaux présentent plus 
d'une analogie en ce qui concerne les thèses particulières 
qui y sont énoncées. L'un et l'autre traitent, bien qu'en 
termes différents, de la supériorité de la virginité sur l'état 
du mariage (2), des tentatives du démon pour détourner 
l'homme de la pratique de la vertu (з), du renoncement 
au monde pour l'amour du Seigneur (1), de la récompense 

(1) Mosg, P. L.. i. XXII, col. 394-425. 

(8) Lettre, n* 19-2? ; H, p. 109, 1-111, 5. 


(3) Lettre, n** 3-4; H, p. 105, 2-27. 
(4) Lettre, n*s 39-40; H, p. 103, 12 108, 12. 
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promise à ceux qui gardent une parfaite chasteté (1). Un 
second trait qu'il n'est peut-être pas inutile de signaler, 
c'est que, des quelque soixante-dix passages de l'Écriture 
cités par le traducteur de la Vie d'Hilarion, une vingtaine 
se rencontrent déjà dans l'épitre à Eustochium. Celle-ci 
fait également allusion à cette histoire de sainte Thècle (2) 
que nous avons vu rappelée avec complaisance par l'auteur 
grec (5). Enfin, il y a quelques endroits où se manifeste 
une assez grande ressemblance entre les deux écrits, au 
point de vue de Іа forme comme à celui du fond. Par 


exemple : 


LETTERE A EUSTOCHIUM 


P. L., t. XXII, col. 395: Verum 
nonu sufficit tibi exire de terra tua, 
nisi obliviscaris populi tui, et domus 
patris tui, ut carne contempta, 
sponsi jungaris amplexibus. = Ne 
respexeris, inquit, retro : nec stete- 
ris in omni cirea regione, sed in 
monte salvum te fae, ne forte corm- 
prehendaris » (Gen. 19, 17). Non 
expedit apprehenso aratro, respi- 
cere post tergum, nec de agro 
reverti domum. 


Col. 005: Stadium est hasc vita 
mortalibus, hic contendimus, ut 
alibi coronemur. Nemo inter serpen- 
tes et scorpiones securus ingreditur. 


VIE D'HILARION 

Р. 104, 21 : Xwpiga тар Boukóusvoz 
Aie tie Pw Tip kdopp pateles iwa- 
ттрерт Loscée Are: (ëtt émpalar 
Thy yaipa autod ix’ dpotpov xual отра- 
sels ele та Oris tüürcd, ree кї тўи 
Bague vo3 Eoo (Joan., 9,67) xal 
общ stpatevdpeves durAiueta: tals 
тоб Шош траушятеіац, тоа тір GTpato- 
kopiran Anden, Пабло б бтбттолос 
Afra (9 Tím., 2, 4). Kai d Kóptocz Aye 
‘Oy tip typ Gv wy prontu tis cà 
delu, ботир $ yori zë Äer (Matth. 
34, 18) (4). 


Р. ИМ, 5:1 6 то шоубу тоташ 
хаб! fron hulp Shoe du том 
Хриттбу рартореї, 00 пр aipa xal 
сірих парататсорбит, ФАА трк тас 


(1) Lettre, n»* 40 їп et 41; H, p. 110, 20-113, 7. 
(2) N* 41: Tunc Thecla ín tuos laeta volabit amplexus (P. L., t. XXII, 


col. 424). 
(3) Voir plus haut, p. 206 sq. 


(4) Notons cependant qu'un passage analogue se rencontre aussi dans la 


Vie d'Antoine, n* 20, I. 3-0 (P. G., t, XXVI, col. 872). Les termes dont se sert 
notre traducteur ne permettent pas de déterminer sil a emprunté à la lettre 
de S, Jéróme ou à l'éerit d'Athanase, 


"T 
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« Et inebriatus est, inquit Dominus, 
gladius meus in caelo e (eat. 34, 5) 
et tu pacem arbitraris in terra, quae 
tribulos generat, et spinas, quam 
serpens comedit! « Non est nobis 
eolluetatio adversus carnem et aan- 
guinem, sed adversus principatus 
et potestates huius mundi et recto- 
res harum tenebrarum, adversus 
spiritualis nequitiae in caelestibus » 
(Ephes, 6, 12). 


Col. 405: * Mortiflcate ergo, in- 
quit Apostolus, membra vestra quae 
sunt super terram «» (Coloss. 3, 5) 
Unde et ipse postea confidenter 
aiebat : « Vivo autem, jam non ego, 
vivit vero in me Christus » (Galat. 
2, 20]. 


Col. 407 : » De. virginibus, inquit 
Apostolus, praeceptum Domini non 
habeo s (1 Cor., 7, 25). Cur ? Quia et 
ipse ut easet virgo, non fuit imperii, 
sed propriae voluntatis. Neque enim 
audiendi sunt, qui eum uxorem ha- 
buisse contingunt, cum de comti- 
nentia disserens ef suadens perpe- 
tuam castitatem, intulerit : « Volo 
autem omnes esse sicut meipsum = 
(4 Cor. 7, 8)... Quare ergo non 
habet Domini de virginitate prae- 
ceptum f Quia majoris est mercedis, 
quod non cogitur, et offertur, Quia, 
si fuisset virginitas imperata, mi- 
ptiae videbantur ablatae, et durissi- 
mum erat contra naturam cogere, 
angelorumque vitam ab hominibus 
extorquere, et id quodam modo 
damnare, quod eonditum est. 


Col. 408: Aliis verbis idipsum 
Apostolus loquitur : « Existimo hoe 


&pydc, mobs cas Кешир, тр тох 
xocuoxpdtonaz тоо ското, прос тї 
Touati Tis потрі (Ephes., 6, 
72), Еос ётустт avanvers thy AGAR 
Eyoura, at ahhel nat ving xal crepaved- 
tar, thy navenAlay той Өй Eyours. 


P, 108,5: Toëcus ('lwdvou 262 £5ay- 
voue aal Ian тоб бтоттолоц) 
oly Thy ToAttilay pustisaciia: dostho- 
Wey, Gv vixpweavtwy Laurie zë xe 
cut xal tip Kopp Grover Ze yap, 
proiv, obrim tp tdo, Wi tp Xpe- 
cup, xal iv duol Gy Xperzoc, Matho 
Мух. 


P. 110, 5 : ixi, yàp hemiı Eod 
oux slyev (6 a@mortakes), tig pamti 
rooms (rhy raplevsias) ppm zf 
бу ратон, би ré Zi eegen at Deg An 
ттт @ шнш (йүүб\ш» үйр zën Aer 
xoupyudvcww cp Корйр тобто xido 
tov), dyaleS xal ебу BrrzOTOU 
yápw xnpássu t6 xoposaxvatow xui 
Anbei: tie atamvevrtou тарбия 
Sog gtipavey auapaviwoy zë TO 
Хотой ydortt Attem тобел 
Au, va 6 igutpeveg abtig Syuviedpe- 
woo dyxpathe mea At c0970 Twür- 
prn Dënn Zb, Zeit #9 Xp 
"Tei Bä 700 Ebayyehlon тубе quate 
Ёрл xal ЕА: тета Apa; oar tbe 
xal fauzi, 


P. 109, 23: Kalów piv "ép See 
Tv Yio б @тбттодо , ойш ётїтрєчєч 


8. JÉROME ET LA VIE DU MOINE MALCHUS. 


bonum esse propter instantem ne- 
cessitatem, quoniam bonum est 
homini sic esse » (4 Cor., 7, 26). Quae 
est ista necessitas, quae aufert gau- 
dia nuptiarum! « Tempus brevia- 
tum est: Reliquum est, ut et qui 
habent uxores, sie sint quasi non 
habeant s» (1 Cor., 7, 10). 


Col. 494 ; « Regnum coelorum vim 
patitur, et violenti rapiunt illud « 
(Matth., 11, 12), Nisi vim feceris, coe- 
lorum regna non capies. Nisi pulsa- 
veris importune, panem non acei- 
pies sacramenti. An non tibi videtur 
violentia, cum caro cupit esse quod 
Deus est : et illuc unde angeli cór- 
ruerunt, angelos judicatura con- 
scendit ! Egredere quaeso paulisper 
de carcere, et praesentis laboris 
ante oculos tuos tibi pinge merce- 
dem, quam nec oculus vidit, nec 
auris audivit, nec in cor hominis 
ascendit (Cor., 2, 8). 


305 


di Yael" xal tù ши уар брой сор 
Beurig, ai Ётктйтти д& тоң ph Ob 
Aegm, AAA setz фозАошзощ йк je 
Ві тобе бимо, tpotpemopeves бт фа 
chy tayutatyy xo Kako toitu ti- 
polus ahi alam uh irtela yue 
yaueds* xal ob TOTO povev, AAS wal of 
Bjorg yuvdinag Da dig ph Бубу 
bct. 

P. #11, 4: © 8} хатабиой тас тс 
— vlot "eebe oer qu- 
poom, ër: 
үйө dan iw wp ohprwp (Luc, 20, 
35-30) dv yap iw wp végum Toit 
dëeesc Za oapal, 8 nëiÄengm ol dyyehot 
iy cf varek pivesüan oícot Gea zë 
— — 
saprò; wal fracduevor, mpoAapovits 
Horarav, Duazcgin Zezp à partela tv 
— za gel Aezäinugr aimi" 
(Matth., 41, (ër brepppowoavtts yàp 
siz patala val протишіроо бос 
elyptetysay typ Kupüyp. "Oütv ob udvov 
civ the zazbtetigz pustidy mapa тоб 
awtipos AauBavousw, @АА@ хай тї той 
vWbUuato: Trwysig пшхар йш, 8 
irotuasey 6 ede ayaa col; Фуат 
atyzóv (Cor., 2, U) xAnpovoptisouat. 


Les rapprochements que nous venons de faire entre la 
lettre à Eustochium et la traduction de la Vie d'Hilarion 


établissent, avec une assez 


grande probabilité, que la 


célébre épitre de S. Jéróme a été entre les mains du 
rédacteur grec. Puisque nous savons que Sophronius a 
débuté, en tant que traducteur, par la version de la lettre 
à Eustochium (1), n'est-il pas trés vraisemblable que le tra- 
ducteur de la biographie, qui utilise le méme écrit, n'est 
autre que l'ami de S. Jéróme ? Cette présomption est con- 


(1) Voir ci-dessus, p. 263. 
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firmée par les ressemblances que présente la physionomie 
des deux écrivains : si Sophronius nous est dépeint par 
5. Jérôme comme un homme instruit et spécialement 
versé dans la science des Écritures, la Vie grecque d'Hila- 
rion témoigne d'une connaissance de la Bible et d'une 
érudition que personne ne songerait à exiger d'un simple 
traducteur. 

Le résultat auquel on vient de parvenir, n'atteint pas 
les limites de la certitude, mais seulement celles de la 
probabilité. D'autre part, il donne prise à deux objections, 
auxquelles il faut que nous nous arrétions un instant. 

Si Sophronius, dira-t-on, était vraiment l'auteur des 
Vies grecques d'Hilarion et de Malehus qui nous sont 
parvenues, pourquoi S. Jérôme eût-il omis, dans la 
nomenclature du De viris, la seconde de ces deux traduc- 
tions ? La réponse est aisée : la version de la Vie de Mal- 
chus aura été exécutée postérieurement au catalogue 
dressé par S. Jérôme. En tenant compte de ce fait que 
Sophronius a écrit, de 590 à 392, un ouvrage sur la des- 
truction du Serapeum et deux traductions, celle de la 
Vie d'Hilarion et celle du Psautier(1}, on conçoit sans peine 
qu'il ait eru devoir ajourner à l'une des années suivantes 
la traduction d'un écrit beaucoup moins important. 

Voici la seconde objection. L'un des caractères que 
S. Jéróme attribue à la traduetion faite par Sophronius 
de la Vie d'Hilarion, c'est une trés grande élégance : 
Vitam Hilarionis monachi... in graecum sermonem elegan- 
tissime transtulit. Avant d'entreprendre une étude attentive 
de la question d'auteur, ce trait m'avait inspiré, je 
l'avoue, des doutes assez sérieux au sujet des droits que 


(1) Voir ci-dessus, p. 295, note 2. 


d 


&. JÉROME ET kA VIE DU MOINE MALCHUS. 505 


pouvait revendiquer Sophronius sur nos deux traductions. 
Celles-ci, en effet, sont déparées, comme on l'a vu précé- 
demment, par de nombreux défauts et, en fait d'élégance, 
elles ne présentent rien de spécialement remarquable. 
Tout bien considéré, il n'y a pas là, cependant, de motif 
suffisabt pour refuser à Sophronius la paternité de la ver- 
sion grecque des Vies de Malchus et d'Hilarion. Outre que 
le terme elegantissime est assez peu précis et qu'il ne 
désigne peut-être, dans l'esprit de S. Jéróme, que l'op- 
posé de la servilité, c'est-à-dire l'aisance avec laquelle le 
traducteur s'est comporté vis-à-vis de l'original, il faut 
convenir que le saint Docteur ne pouvait que difficilement 
se dispenser d'adresser au moins une épithète flatteuse 
au Grec qui dérogeait aux traditions littéraires de ses 
compatriotes en traduisant dans leur langue quelques-uns 
des écrits de son illustre ami. On se rappellera enfin que 
si les deux versions en eause présentent de multiples 
défauts, le début dela Vie greeque d'Hilarion, qui n'est 
pas sans élégance, promettait davantage (1). 

Nous terminerons cette étude en émettant une conjec- 
ture au sujet de la patrie du traducteur, Celui-ci. parait 
mieux au courant de l'histoire et de la géographie de 
l'Égypte que des autres régions où s'est déroulé quelque 
épisode de la Vie d'Hilarion. On a constaté plus haut (2) 
qu'un détail relatif au travail. des moines égyptiens a été 
ajouté par lui et se trouve étre parfaitement exact. Ce 
n'est pas le seul passage de ce genre. Alors que les loca- 
lités d'autres pays que l'Égypte, citées par S. Jérôme sans 
indication de la région où elles sont situées, ont été men- 
tionnées telles quelles ou même passées sous silence par 

(1) Voir cependant ci-dessous, Appendice I. 
(2) Page 298. 
20 
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le traducteur (1), les noms de certaines villes égyptiennes 
sont accompagnés d’un renseignement qui en fixe la posi- 
tion. Ainsi, dans H, p. 98, 7, perrexit Memphim est rendu 
par Zeosgdln tz Mënz, ze Aëroszen zi, et р. 120, § Baly- 
lonem pervenit par ifs sis Baßuhūvz, zéi tis Aëriesen (2). 
L'auteur grec aflirme aussi que le préfet (522552) d'Égypte 
qui se fit complice des habitants de Gaza pour poursuivre 
Hilarion et son disciple Hésychius, était un adepte de 
l'arianisme(H, p. 124,55-125, 1) (5). Ces quelques traits sont 
peut-être un indice que le traducteur des Vies de Malchus 
et d'Hilarion appartenait à l'Égypte, et ici encore, il est 
intéressant d'en rapprocher cette donnée du De viris inlu- 
stribus, d'après laquelle Sophronius écrivit un ouvrage sur 
la destruction du Serapeum d'Alexandrie. L'ami de 
S. Jérôme, auteur hypothétique des deux versions, était- 
il Égyptien ? Les problèmes relatifs à l'héritage littéraire 
de Sophronius sont encore entourés d'une trop profonde 
obscurité pour qu'on puisse faire autre chose que poser 
la question. 


(1) Voir H, p. 89, 26 ; 92, 15; 119, 28; 125, 29; 128, 14 ; 131, 21 ; 133, 5. 

(2) Il serait intéressant d'étudier la forme des noms géographiques qui se 
rencontrent en assez grand nombre dans Ia Vie d'Hilarion. Le traducteur a-t-il 
reproduit l'orthographe du manuserit latin qu'il avait entre les mains, ou bien 
l'a-t-il parfois modifiés d'après sa fantnisie ou ses connaissances personnelles f 
C'est ce qu'on ne pourra déterminer, encore une fois, qu'à l'aide d'une édition 
critique des textes gree et lutin. Voir, en attendant, les remarques du P. De 
Buck dans les Acta Sanctorum, Octobris t. IX, n** 26, 29, 31, 33, 42 du Com- 
mentarius praevius, et p. 45, note f, p. 40, note o, p. 59, note u. 

(3) Peut-átre y a-t-il quelque rapport entre cette indication et l'histoire da 
larien Balacius que raconte $. Athanase dans la Vie d'Antoine (P. G., t. 
XX V], col. 964). Voir Acta SS., Januarii t, II, 2* éd , p. 503, notes d et e. 
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APPENDICES. 


|. LES PREMIERS PARAGRAPHES DE LA TRADUCTION GRECQUE 
DE LA VIE b HILARION. 


Nous eroyons avoir établi avee certitude que les tra- 
duetions greeques des Vies de Malehus et d'Hilarion 
remontent à un seul et méme auteur, dont la principale 
caractéristique est d'avoir traité l'original latin avec une 
excessive liberté, exception faite cependant du début de 
la Vie d'Hilarion, où le texte grec (que nous appelle- 
rons a) suit de très près le texte latin. Ce respect du 
traducteur pour son modèle, se manifestant dans les einq 
premiers paragraphes de l'opuscule, contraste singulière- 
ment avec les écarts considérables dont nous avons étudié 
quelques spécimens. A titre d'exemple, nous citerons le 
passage où le rédacteur grec abandonne visiblement le 
premier procédé pour suivre la méthode défeetueuse qui 
sera la sienne jusqu'à la fin du récit : 


Дүне 


N. 5: Herbarum ergo иссо еі 
paucis caricis post triduum vel qua- 
triduum deticientem animam sus- 
tentabat, orans frequenter et psal- 
lens, et rastro humum fodiens: ut 
jejuniorum laborem labor operis 
duplicaret. Simulque fiscellas junco 
texens, wemulabatur Aegyptiorum 
monachorum disciplinam, et Apo- 
stoli sententiam, dicentis : Qir an- 
tem non operatur, non manducet : 
sic attenuatus, et in tantum exeso 
corpore, ut ossibus vix haereret, 


H 

Р. 90, 17: Толо ушр Ботам xxi 
dAlyois туа pecx cpriz Т тїт —— 
pag ExAsizousms ttjv oyi Ератта- 
Rev, tüyopurvog тосу жаі däin 
xal mihin chw үз TATUM, IN? "ët 
— té cures 6 205 Epyou xôros 
татил Фра Зі xai xogiwul Xx 
coul apat sal aetpas Batu 
теке, tog i£» Alyómtt nuova- 


уос пїнөйш зс. ЕМ тотобточ 


ойу тя отерВоля точ чисте: бу 
Faut xacíicmtsv, UE POA TA 
der 20700 Ото тас тоо тюратос 
ixztgavilag cuyxpotetobat, 
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Comment expliquer ce brusque changement d'allures ? 
Deux hypothèses se présentaient à l'esprit : ou bien deux 
rédacteurs avaient mis successivement la main à la traduc- 
tion de la Vie d'Hilarion, et le premier avait cessé brus- 
quement son travail — mené avee le souci d'être fidèle à 
l'original — au milieu de la phrase que nous venons de 
citer, ou bien il y avait un traducteur unique qui s'était 
affranchi de toutes les lois d'une traduction exacte, après 
avoir éprouvé les diflicultés qu'offrait semblable entre- 
prise. Tout considéré, nous penchions vers la seconde 
alternative, lorsque l'examen du manuscrit grec 1540 de 
la bibliothèque nationale de Paris vint changer complète- 
ment l'aspect de la question. Ce manuscrit (1), qui appar- 
tient au XI" siècle, renferme un texte de la version grecque 
qui n'apporterait à l'édition deM. Papadopoulos-Kerameus 
que le contingent de variantes habituel, si le début n'en 
différait considérablement, au point de constituer des 
cing premiers paragraphes (2) une recension tout-à-fait 
distinete (nous l'appellerons b). Chose vraiment remar- 
quable, les deux. textes s'écarlent l'un. de l'autre jusqu'à 
l'endroit précis où commence la traduction libre, c'est-à- 
dire jusqu'aux mots soulignés dans notre citation ` sai 


* Ё RW а ^ A A VK d Ca PN. 
ты Batav ÉTAEXS, TOUS P) AjvUncu Autoe [LAURE VOS. Kë 





тутуту on TH repo Tuy ew baren xxcitnzew ЖТ 
(H, p. 86, I. 24), et à partir de ce passage jusqu'à la fin 
du récit, à part des variantes insignifiantes, ils coïncident 
complètement. Si a est une traduction littérale du latin, 
b en est une version libre, caractérisée par des remanie- 
ments et des additions qui le rendent plus long que a. 


(1) Voir Catal. cod. hag. graec, bibl, nat. Parisiensis, p. 240. 

(2) Bien entendu, ce sectionnement en paragraphes est tout artificiel : c'est 
celui qui a été adop'é par Migne pour le texte latin et par M, Papadopoulos- 
Kerameus pour le texte grec. 
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En y regardant de prés, il est facile de se convainere que 
b présente, d'une manière indéniable, les mêmes traits 
que la Vie grecque de Malchns et la seconde partie de la 
Vie d'Hilarion : méme liberté vis-à-vis de l'original, 
mêmes lacunes dans la connaissance du latin, même 
style, mémes locutions. Voici quelques expressions com- 
munes à ces divers textes, qui démontreront que le début 
de la Vie d'Hilarion du manuscrit de Paris remonte au 
méme auteur que le restant de la traduction : D16, 
atuviou awrnpizs ; M, p. 49, Ș cumpi alov — 516,4,9 et 
29 <7 sei Kusien áo : méme expression dans Н, 94,5 ; 
95, 19 ; 107, 27 ; 140, 10; 111, 21 ; 110, 17 ; 115, 9 ; 
124, 24 ; 154, 8 — 317, 14 3 raza o7, : fréquent dans 
M et H, voir ci-dessus p. 285 — 5417, 17 ris évitos nodwretag : 
loeution identique dans M et. H, voir ci-dessus p. 284 — 
317, 271 tix zën sis guhabehoixs Beougn M, 449, D Ga cov rs 
флаера hesui — 218, 1 zën tegen piov : M, 255, 14 <od 
powhpoug Biou — 318, D плоты fu zä : M, AH, 5 mhausiwg 
iy mà — 518, 7 00004 inb Guxgózus dalirvsusy wal nh noA 
торат Зхабартыу булодо : Н, 117, 20 rodal.. marnan 
vésors dalirvouvzes xai Urb твиты dualis scum Фуере. ; l'ex- 
ргеззіоп 3202271 тудртта se rencontre encore dans H, 126, 
17 127,20; 152, 24; 1325, 2et 6, ete. — 18, 12 zo môvors Tis 
— хай ттщ тэ тї Deorefielns doerats бур. тоо Évxao- 
cigraov : M, 4352, 16 vy voan geen — dyxrpresnaarrés 
поо; Н, 105, 11 ёухартере то пөш vh; doxes; — 918,18 
dnohulels e пар aûrog à bouge Чаро éravrlies els thy iav 
xaro adr: mp0 GE TRS tnavdgou aucou... 2M, 448, 14 ал сту 
tuas desto eis cx (Ovx uec eterne. Mos ЙЕ ттс ётоиббоо тибу... { 
Н, 101, 24 dz£Xuszo adco» xui raal: — 319, 20 трі nicas 
sig uslodelag 709 duré : expression fréquente dans M et H, 
voir ci-dessus, p. 285 sq. — 519, 25 & ustxzhos 0a poros xa 
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eliovents > M, 459, 4 ctv Bacxavey жаі рлтбха)оу давое» у Н, 
124, 22 cts clever xal pisos (1) — <o 
apiuares “Avaviou xal Sangetors Exuviv catho : H, 111, 27 
Üniv tauti <o XpluaTos T0) dzuri6Ào0 wxTvxcTiT3s — 211,18 
берзе трох хтб) tl. Thy Enos xal cùpùv z0zën Zusug трос 
2060: М, 455, 15 Aert ien Zerf aal rooscAioy «bros Zug mas 
avus ; H, 125, 29 зау а Bean, sol spy xat ZëeÄooue 
voupluous ipewe nap’ sitoi. Nous avons noté encore une 
dizaine de rapprochements du méme genre : ceux que 
nous venons d'indiquer ne laissent, croyons-nous, aucun 
doute sur l'identité d'auteur. b et la seconde partie de la 
version grecque de la Vie d'Hilarion forment un travail 
d'un seul jet, tandis que a est une pièce de rapport, 
conçue d'une tout autre manière et dont on voit aisément 
le point de suture avec le reste de l'opuscule. Le passage 
d'une partie à l'autre se fait d'une facon brusque, au 
milieu d'une phrase dont par là méme la construction 
est devenue assez irréguliére (3). De plus, il est à remar- 
quer que le traducteur de la Vie (Hilarion, suivant une 
habitude qui lui est familière (5), rappelle dans la partie 
traduite librement certains faits énoncés dans les cinq 
premiers paragraphes : or, les termes dont il se sert à 
cel effet sont ceux de b, et non de a (1), preuve que la 
première partie de son travail était b et non pas a. 


(1) Expression empruntée peut-être. à la Vie d'Antoine (P. G., t. XXVWI, 
сої. 815: 0 02 цитфиаАос xat güovenoc Ovidoko, oux uty). 

(2) Il faudrait en elTet : uz 53 xxl xeivous qro Fy las Soave xal FA; 
Balus Erhexe, et non pas ... £vugaroos ... C'est que ce mot termine brusque- 
ment la recension a (5. Jéróme : texens). 

(8) Voir plus haut, p. 254, note 2 et p. 281. 

(4) Comparer H, p. 88, 12-13 au texte ci-dessous, p. 319, I. 16-17 et à H, p. 85, 
26; H, p. 88, 20 au texte ci-dessous, p. 319, |. 22 et à H, p. 85, 29; H, p. 88, 
21 au texte ci-dessous, p. 319, |. 31 — 320, |. Let à H, p. B6, 7-8; H, p. 88, 22 
au texte ci-dessous, p. 320, l. 13 et à H, p. 85, 17; H, p. 89, 11-12 au texte 
ci-dessous, p. 319, L 19-20 et à H, p. 85, 27-28. 


&. JÉROME ET LA VIE DU MOINE MALCHUS. 511 


Est-ce à dire que a est un travail postérieur, dà à 
quelque éerivain qui avait sous les veux le texte latin et 
voulut en traduire les premiers paragraphes plus fidéle- 
ment que son devancier ? Cette solution parait la plus 
naturelle, et pourtant un indice nous force à suspendre 
notre jugement sur ce point. Un examen attentif Fait 
découvrir, en effet, quelques points de contact entre a 
et le reste de la Vie greeque d'Hilarion, jointe à la tra- 
duction de la Vita Malchi. Ainsi, d'un côté comme de 
l'autre, on trouve éxvyeéw dans le sens d'entreprendre (1), 
оки dans le sens de matière (2) ; d'un côté comme de 
l'autre, 4vx777771, signifie ‘genre de vie (5), тоа suggé- 
rer (6), Baszatw soutenir (5); ici comme là, circus est 
rendu par Lezoëeeuta (6), delectare. par Zeg LI), miiti a 
раг 2000220. тарй (#). La locution — 
la répétition est si fréquente dans la traduction libre, se 
rencontre également dans a (+), alors que le latin porte 
ingredi ; il en est de même de l'expression éxetvo. o ziro 
pour le latin loca (to). Les mots 6 99 Xato orp 
(tirunculus Christi) qu'on lit au n" 5, sont employés aussi 


(1) H, p. 83, 15, p. 87, 15, p. 98, 5 ete. 

(2) H, p. 83, 7, p. 96, 30. 

(3) H, p. 83, 6, p. 104, 22, p. 113, 6, p. 108, 25. 

(4) H, p. 86, 8, p. 88, 21 ; M, p. 435, 19. 

(5) H, p. 86, 18; M, p. 442, 15. 

(6) H, p. 84, 19, p. 96, 15. 

(1) H, p. 84, 20, p. 133, 25. 

(8) H, p. 84, 13, p. 100, 10 et 15, 

(9) Н, р. 85, 14 (rlz nv Ёртшоу lies), p. 90, 18 (sl; t» Epryuov &rtA 0272), 
p. 114,5 (arepyonives ext thy Egnor p. 120, 4, p. 123, 27 et 29 etc., ete.: 
M, p. 435, 1 et 10, p. 437, 8. 

(10) Н, р. 85, 16 (фия биш» тё} тбтшн), р. B9, 23, p. 120, П, p. 121, 6, p. 122, 
12, p. 123, 1, p. 121, 31, p. 129. 1, 9 et 12, p. 139, 2; р. 135, 23; М, р. 497, 10, 
р. 445, 18 Comparer encore H, p. 83, 11 ayran (legitur) à 125, 5 
&vapwunzeus (lectoribus) ; 85, 11 &zogissw. à 105, 27 dndpast ; 86, 18 Bechet, 
zoyzzy (deficientem) à 135, 8 berimam. 
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au n° 6, lequel provient certainement de la même plume que 
le reste de la traduction. Nous serions done tenté de croire 
que a et b représentent deux éditions différentes faites 
par le même auteur, et cette hypothèse aurait l'avantage 
d'expliquer au mieux les rapports assez compliqués qui 
se remarquent entre a, b, et le latin, a et b, en effet, ne 
sont pas indépendants l'un de l'autre ; ils se rencontrent 
parfois dans le choix des termes et cà et là, dans des 
détails. insignifiants, tels que le temps d'un verbe, ils 
s'écartent simultanément du latin (1). Chacun des deux 
rédacteurs, cependant, a connu le texte latin : si a est une 
traduction littérale, b dans quelques passages de peu 
d'importance, est plus voisin du latin que a (2). Ces deux 
faits sont assez difficiles à comprendre, si l'on adopte une 
autre hypothèse que celle de l'identité d'auteur. Au con- 
traire, on conçoit fort bien que le rédacteur de b, reprenant 
son travail pour une raison queleonque, ait tenu compte 
de son premier essai, tout en travaillant principalement 


(1) Voir, par exempla, H, p. 84, 2T: mg jiv абаттан ту бу т Sengen, 
yf, et le texte 5 publié ci-dessous, p. 317, 25 : sôk Aiahgircux pv Epon yetê, 
pour le latin : guam creber in oratione — H, p. 85, 13: "Hv oiv zoze sevcexas- 
Gexaitys, Gte yumves ... eb 6, p. 318,26 ; "Hy Bê cote d paxaptoc Étüiv üzxamévet, 
бте vouwd. ., pour le latin: Erat autem (unc annorum quindecim, Sic 
nudus ... — I1, p. 86, 11: cà axrüoc ajcon ... Ecurczev et b, p. 320, 3 : =0 стўдо< 
éauvoû Eturcev, pour le latin : et pectus ... cerberans — H, p. 86, 13, les ter- 
mes Axxribrtu, pial, Фуора. жайра, Wüyos qu'emploie H, p. 86, 13-16, pour 
rendre les mots latins calcitrare, hordeum, paleae, aestus et frígora, se ren- 
contrent également dans db, p. 320, 7-9. 

(2) Ainsi, H, p. 84, 8: 2234 туяр Tp протей ут Афүр ару» топштшцшеч ; 
6, p. 316, 30: Todswy vofvey tély xuvely tag GAaxtodeas хотя tod Ancien [Айта 
kavaoryälovtec Émi T0 rooxeluevos july mpoldwes Eravesyouela; 8. Jardme: 
Verum destinalo operi imponam manum, et Scylleos canes obturata aure 
transibo — H, p. 84, 18 éxtsteuse ; b, p. 817,9: stores : S. Jéóróme : credens — 
H, p. 85, 8 &uxveinarc ; b, p. 318, 21: i£yapisazo ` Б. Jaróme : largitus est — H. 
p. 85, 15 : enusitp ; b, p. 319, 2 : nOaov ; 5. Jéróme : milliario — H, p. 85, 25: 
and dose ; Б, р. 819, 17: écpuärrvor ; S. Jéróme : pelliceum — H, p. 85, 27: 
ттршшж; 5, p. 319, I7 : exyov (eod. amy) ; S. Jértine : sagum — H, p. 865, 11: 
ypovlow ; 6, p. 320, 3: xuypatc; S. Jéróme : pugnis. 
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sur le texte latin. Nous n'insisterons pas pour le moment 
sur ces questions délicates : aussi bien, pour s'avancer 
sur ce terrain d'une manière assurée, il faudrait posséder 
tout d'abord une édition critique de la Vie grecque 
d'Hilarion et des recensions a et h (+), Notons seulement 
combien il devient facile d'expliquer ce fait assez étrange 
de l'existence de deux recensions différentes des premiers 
paragraphes de la Vie grecque, quand on admet que celle- 
ci a pour auteur l'ami de S. Jérôme, Sophronius. ll. est 
à supposer que lorsque S. Jérôme recut l'exemplaire de 
la version grecque exécutée par Sophronius, il ne trouva 
pas de son goût les remaniements, parfois bizarres, 
qu'avait subis son œuvre en passant du latin en grec. 
Dès le début, il dut être singulièrement étonné, par 
exemple, de voir l'historien Salluste transformé en bien- 
heureux serviteur du Christ et en confident du biographe 
(p. 546, 6). Estimera-t-on chose invraisemblable qu'il ait 
écrit un mot de reproche à celui qui lui faisait commettre 
un pareil anachronisme, et que Sophronius, pour satis- 
faire l'illustre écrivain, ait refait de son mieux les pre- 
miers paragraphes de son travail, sans avoir le courage 
de poursuivre jusqu'au bout cette difficile et fastidieuse 
besogne ? 

Enfin, il est intéressant de constater que Sozomène, 
dans son Histoire ecclésiastique, a utilisé la recension b (2). 
Voici les passages qui accusent cette dépendance: on 
remarquera que Sozomène et b s'éloignent à la fois du 
texte latin et de a : 

(1) A en juger par l'éncépét, le manuscrit de Samos signalé pur M. Papado- 
poulos-Kerameus (op. cit., p. 82, note 1) renferme la recension a, tandis que 
le Vaticanus 1589 et le Mosquensis 387 ont le texte 5 (cfr. Catal. cod. hag. 
graec, bibl. Vatic,, p. 131; VLADIMIR, Catal. des mss. de la bibl. synod. de 


Moscou, t. I, p. 532). 
(2) Voir plus haut, p. 271 sqq. 


MA 


Jérôme 

N. d: Porro 
frequentiam eù- 
rum qui ad eum 
ob varias passio- 
nes aut impetus 
daemonum  con- 
eurrebant, ultra 
non ferens: nee 
congruum esse 
ducens, pati in 
eremo populos ci- 
vitatum... 


[hid : reversus 
est cum quibus- 
dam monachis ad 
patriam. 
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а 


H, p. 84, 31: 
Däin gie zb zë 
dung Alay tev рб 
gien Tapayivo- 
piwny di monika 
zam xal doute 
Zeuudag oi pi- 
piin, obi pero 
fu zë dd Airyn 
uous Okey = 
TOPEYE Le. 


H, p. 85, 5 : ue- 
та Tray pavake 
tu E thy lta 
matoia ётёттрє- 
yey, 


b 

P.318,7 : heja 
ep ToAAGEL Ono 
duedpum бобам 
tov gal Äech rok- 
Мз тушат &- 
xaldocuw бум 
Шеми dxoabovres 
Tapa yivestat mos 
дуто. Еле oi 
obx сыч поту 
ктт үч ту 
рент»... 


Р. 348, 18 : #- 
vahl sl thy 
1800 патріба аш 
Set, 


Sozomenus 

ПІ, 14 : o5 їр 
Suvtytprico xa 
та узру pE- 
welv, ROAAGY oe 
Tus ixirtoTE ТОЙ! 
tg "Aviano Eoyo- 
бм. 


Ibid. : bravi- 
ev el; he arpa. 


D'autre part, nous avons cité déjà (1) les passages de 


l'Histoire ecclésiastique où Sozomène à fait un emprunt à 
la recension a: les passages parallèles de b étant tout 
différents, la dépendance de l'historien vis-à-vis de а пе 
saurait être mise en doute, Bien plus, la phrase suivante 
de l'Histoire ecclésiastique est une combinaison de a et 


deh: 


Jéróme 

N. 3 : et paren- 
tibus jam defun- 
etis, partem sub- 
stantiae fratri- 
bus, partem piti- 
peribus largitus 
èst, nihil sibl om- 
nino reservans. 


а 

H, p.85, 6 : at 
Tay yovley Чтоб 
ELEVA ORY 
тоу, Hënn LE 
754 obclag col; 
aeons State, 
inog AÈ Toks rTu- 
уо Giaveipas, 
eudiy taut té 
güvokov Uroki- 


(1) Pages 272-273. 


b 


P. 348, 19 iite 
kenaa ol yowis 
arab réa té be 
ру тетт ату, ае 
тр хлтаАє(ЧигутЕ:, 
«тїр Аар шу б f- 
ше Daat +4 
piv tipol; iv- 
Seopivorg, ta 42 
atwo; Lyapisa- 


Sozomene 


HT, 14 : Kataka- 
Bam d$ crhtotT- 
TAYTA tows wate 
pas, 10 ток АА. 
poig xal Tous ro- 
uisouz hw oà- 
HICTEBITITITL 
puhi б& тачтї- 
Tact Matakindy 


tavon. 


Fol. 88r. 
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торус. ro, pêl E 
zu taut xacta- 
Ast as. 

Sozomene a-t-il connu les deux rédactions du début de 
la Vie grecque d'Hilarion, ou bien avait-il sous les yeux 
un texte déjà mélé ? L'étude des différents manuscrits de 
la version grecque permettrait seule de répondre à cette 
question, en fixant d'une manière précise le texte primi- 
lif des recensions a et b. Sans doute nous expliquerait- 
elle aussi certaines particularités curieuses des différentes 
recensións dérivées. S'il est certain, en effet, que le début 
du texte représenté par le Coislinianus 110, de la rédac- 
lion de Métaphraste et du panégyrique d'Hilarion par 
Neéophyte le Reclus dépend de b, on. constate d'autre part 
que certaines expressions de ces diverses recensions 
s'accordent plutôt avec a, tel du moins que nous le fait 
connaitre le texte imprimé. 

Malgré Pincertitude qui règne sur ces problèmes par 
suite de l'insuffisance de nos renseignements au sujet de 
la. tradition. manuserite, nous croyons utile de donner 
une édition provisoire de b, d'après le Parisinus. grec 
1540, du XF siecle. Chacun pourra ainsi s'assurer que b 
est sorti de la méme plume que la traduction de la Vie de 
Malchus et la seconde partie de la Vie d'Hilarion. Le texte 
du manuscrit est reproduit fidèlement, sauf la ponctua- 
tion et les fautes d'orthographe et d'accentuation ; nous 
l'avons divisé en paragraphes correspondant à ceux de « 
et de Iu. Vie latine. 


Biss = d au {ou RATS = T, hi Ш [Аа Li и = 
a i 


1 cod. ‘Taaptoves 
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avaypavestat wihhwy, sai éxeivou noesfeins tov Rose zapaetiag 
ete Gtx Too dviou nvebuates adtou éclat por Adyov, Da Sma 
трос Язу тас dkeivou doevks Denyfsxaüzxn xai xxTà uineis тоў 
tevlou Blow adtoy edfluvdueves ty ro5 Kupiou yaaun ns aluviou xxza- 
wld ———— 
Kiptov radiata, xa; b paxapioc байды; тоб Хриттоо Кріт ти 
eyes, we waves бүру ай Етол бураты та тшу тра шу 
adem deezatz xxÀumcésÜa., “Oev et xat uh, Tote dilay tautag dveypa- 
uel, ФАА. uws rt répas ayes thy tourre huay redler тӯ 
toU Kupiou yip orovédlouev, tag mveuotinas Zengceias e baten 
xelat dväsðs aronxxhurzoutes, EL Yap A) izavonos 5 Twy Maxeosvwry 
— $ ё, тф Жүйө трофзүтуу Ах), navtwy uahhoy zu mob a3- 
тоо Ват. ёоу Ews dxpov This olxouuévns peyahuvleis (1), ös, pasiv, êri 
zû Toy то? My ws JEVOUEVOS Thy nohewuchy éxeivou dvopetay 
Daup äu cimer Édruyns et тарі тдутас ods fipwag dviogs, © 
veurvepe, Ott ToauTatg “хрх; Lë xal naa’ “Ourjpou xal maps 
molla sopiv h moksu cou derrautynros duboelx xnposzetat, 
nosy | uahhov uty moénov ne Фіз xfouxxg vrwonívoug Thy 
Hung — 
velas, Îş xal û krnzarge Батырали ётїтхөто Kursou, bxaved yod- 
vou TORTS Yevimevos, npòs dwyt Tay pavlavdyrwy TAE TATT 
тү обхоорём zen dxvipugev" Дутар ха! ше парі тюу kyle huay 
rouruy marion, тараба бут; ти Боолору delléves шета до- 
HEY, тї; uw Dasxdwwuvy xal hevatd coy {ҮМмөттаз трос UE 
Tol baxasten 'IAacüeves! diuveudwzs Oben» dodywrs üvaxómcowtts. 
Obra yip xari thy tay Papiouled Umaxpioty rods thy dy Nowra 
hevieplay aired xarasxomnisavtes mpós olxelav alcydvny АЕО ЕУ 
айту nohuTsomes etdkuyrev, cv thy aulateuy oùre b Ton жїз 
Jwzenmg tou Bantistey Bios, ote h tou Kupiou rhouriz "удри mat- 
Sever Tourwy totvuy tiv xuvev тас hatote ach той күзә 
үмөт хататуүйцоуты, ént Tò mooxelueve Тә трой; Zeg. 
vepyóuslia, crv dvraulla nacolôa жщ <û vivos xelo то Briet hS 
TupirTUVTES Tij AUD. 


"cod. dxpuv З сої. ратадід ыра 4 cod, "I1apioyo: 
(1) Cfr. Daniel, VII, 6; VIII, 5-8, 21-22 ; XI, 3-4. 


Fol. Bêr. 


Fol. 89r, 


Fel. 89v. 
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IL. '"Dagiow тобулу 5 йү тё у үёл An Daiaszuaée (1), drè 
хорт Baba xemuivns dro révre pulwy ts пб laine. "Haw 
Geol yoveis geng elåwhokditpar | Ббдсу б ётоқ; — ГЕ болуу 
dvagueis, dnestahy 38 napk Toy yovtwy adrou els Adefavioetay paliers 
үріцрата (8), met Giérpifies vy x çesag aro dyal пролёта. 
Basis Ё» талу. Топос zg zu Anden ze zouene ®рул$ 
— dyévero, dyannzinds mobs mavrag Tous budepovas Ondpyuy" 
Буухтб те hy dv cuvéses Ann, drordquus тоз тӯ 20е dvora- 
— —— LCE TEÀRUUS Sie zën Kú- 
роу tatg 
тшу брихмотшу aluoSdoorg fewplars, oùie اوم رجا سم‎ xal 
dxaliascotg llezuartv vb хабарбу ттс Biola attol ойуу тоте, 
ЗУ) ойе бло Tuv diéauuv xal purapüv touTwy learns yevdnevas 
"Пу 22 2360 T, x32. a7:0007, £s ctv Éxxkrrixv auviyeatias xal daodexy 
Emeş tiv Meonveurour lozsur. 

111. Пеохбттыу бї тїрї тёз тт Оертебаіас Cnhov, xal Ёхїттту 
— Zong a Sec тері тїс 2/0600 wokiteiag TOU naxuoua- 
matou wcurwiou, xxi брыз та тувиааті, 000% beurre roûs arûv els 
ziv Emoy, xat ebp aùtóv, Dustvg mobs aücby xul map! adco xami 
yn, wal To ru TOU pz b dyux "Awcewios OPONXEV ou. 
"Epewé te nap abog brel pnivas ĉjo, xal xxravoñoxs egene 
Th» dxolfeuxv | Tig modeles autol xal tò ceuvèv log aro xal vO 
imu. xxl npioy Tig хжтаттаттшц уто, жай ттщ таҳ ѓу Христо 
@рєт той pial alus xxvxualey, wal vnw voucuw uvihun dxy- 





Kovri ndhu yupvazuv cap Баит. Пос абаат рау тростууето, 
aroveatus fe werk externetag xal mohhng dyanns Uneddyero TUS mI 
pæytvouévaus rpôç aûrby dûehgous GLx töv The sthañekoias herydu" 
М эб; үр 1з хай тарах\лүтх® elg và voullscrrat xal ématpebat 


mods Tov Küproy os raparyevouévous mobs xUTóy ruv dmÜzcu xal El 


A cod. chalk босой, Поля 7 in jine pag. praeced. scriptum erat jam 
ттк том... 


(1) Cir. Fir. Antomié, n. 1 :"Avctmos yévos ші tiv Abromtux. P. G., t. XXVI, 
col, 840. s 
(8) Cfr. ibid., col, 841, 1. 5. 


10 
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zë bien Die rods foulopéveus roorpébaslar ebuevs" fs үйр 
eyxpateizg alol Thy roxy ore pix dê tues gtüuaTo. UTJUTEV 
Augat moves Elpyalero dt tats yeoot maiveosé xal Dii ev xai nero 
#бухАейттш; (1), туло dyahe närt tois Воил чмо Утуе атой тур 
moAitelav vyeviuevos. Exavilourns voüw xüTQ xhousing dy nae. TES 
то Хриттой урт; хой тт ёзщ тота; Rave 0) Gtafavotene, 
їрфхуто том mà Qurpózty) dalieveudy xxl Опо тойду euer, 
dxaldptwv d'Ae gwer, dxobovces napayiverhar трос тутбу, Erel ow 
ox du XUTÜV XXTÀ Vy Ageustv, ролт sis thy dowtepav 
Épruov Exurby peraleiva (2). | Калта оу тбу бүл» "Ааріома" э 
Geyetpwy aro nw mpolluniay Aë, ie: "Ө ттртшутт; бш 
тоз Хриттой, үкүш то тоўо ris doxireus жай т®та таб тт 
HeoveBeizs dperats péyot <élous Ёүхартёритоу, Сух vois diko Tig 
рєт Sé wendeg wc ze yp motr/TduEvos, Toy Tig holana 
ттёфауду ty vy то? Кору тарб Фуат, Tha our apros 
cuvesyourns oo. bv näst. Kal türe ineviduevoz жуто $ fyts "Av 
тшу Zeréreeden aüegi LETE туушу déen sig Thy Madhatr dre 
Веги. Arodulels GE rap" azo $ бт "Taaito navn Alev te chy Bay 
патріба aro. Про de cys radîo avm Zegiëiexazu ol oves 
Sien, Sien và Umdoyuwea altwy auto xarahelbavees, тар hafiv 
û äre Last zé nëu dërieerz ёэбгонуощ, th St ттшуоц iyasi- 
gato, päev Ze ai baut xatahellas 7, VOTRUTANEVOS тъ тфу тф 
Коро тротвукубФутшу, Da д, фпбухоу той xaiuatog ‘Avaviou wal 
Langelone (3) tauviy жатат: Fv yap жоўта буй ту EY YEAUOV 
той Курош kivovcos (4) xt ef vts dx drocdcarcun mdi Tolg тру нт 
Sieg, e Stat pou avat aline fl. "Ну 52 тўте A Waväeuge Zenn 


* vod. 'Daaolouz — "cod. хатяттіти 


(1) Cfr. rbid., col. 844-845 : Elsyatero тої, al. yipsiv... Dpozniyrto бїт. 
муб, рабу Ger Get naz’ lev moosedyesta: #4йтАк{ттөҗ. 

(2) Passege empronte à la Vita Antonii, n. 49, P. G., t. c., col. 913 : 'Qz 
BE ele touréy буломо bed mods xal ph Зошит wach T's fva- 
yupi, he Волта... dipaycey dveAtiety ele thy Aven On Salta... El al Ohare dvewe 
Apepi, Guth viv ale thy bedocépay Fone, 

(3) Cfr, Act,, V, 1-11. 

(4) Cfr. Vit. Antonii, n. 2 e£ 3, P. G., t. c., col. 841-844. 

(5) Luc., XIV, 33. 


Fol. 90r, 


Fol, 90v. 


Fol. Bir, 
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exalts, | Ove yupvòs Tis Tav ypnpituv dnine ġà ту трос тоу 
Keazbu dydrny bauzbw maréronges els тб  Йороу ойу pie imb 
soy Maloun tod gumoptou vf mokews Гат, б ux rod aed 
dréoyerai mug alg Atyurtov. Map’ asm те абул є0роу omhaw 
miody, sazek perve povos bv айр. “Hy Ge toute mpatepoy Agotwy 
ole Tipo, aaay Ghov pepokuapevoy’ tives ойу тшу rente фа» 
azo Eheyoy aie Dk Th D ELT émdouAny droctüvxt TOU 
éen éxetvou, ef Boñhorse. Eine, dE трос аўто’ МА то фауну 
Anze ën E kuapzixs vns toys yh avatav, +00 томшутоу lavd- 
тош фтотойу cuufaiveveos hutv xaraspnveiy duellouer, at unorvx 
трбтоу This buys hwy ro Tou rororou favaroy Ватто. 

ГҮ. Ех aen oun sgrges zë wën Ste Ахас абто) жаі то стер- 
bow" xal dvüsetaw TIS Зхатаүюубттоо (елук 0700, бт. ТУТЫУ E 
uy lratw xal imuüüwav!! tu)cuv Ouk Thv els Bev dhmi patios 
— Kal ote dig naga mhousiny yoxtwy полотен iv ram 
dvive dvatompels хай — хахошуй тех» буы тоте, тріухуоу 
uty elyev tov yitwva, Gepudrivey Dk Tv enevuTHy хай тауду! аталас 
xal nivu pai", ames alte | b paxdaug Awswwios — ug ёх 
ste Seine Ёбохғ». Auau Zeen o тӯ ВаАаттис хой тт Aere fu 
éxsivy те фоберф халі Guziéxcu zën Dëuge God жа! трос тат THe 
uslodelas tod diaSdhou xavk te yeypuppevoy Evy thy mahny, отш 
ххртерлхё Hywviters 4 dllknrns 90 Xourcou ws бекатёуте LOVE TUNE 
trie airov th Asien, хай тусо peta Zou Aou. 'О ойу үилб- 
хало Ovigohos xxi убор; à ueyahauyuy del 21 Муму" е тоу 
одраубм буа renua xal imus TOv увремоу 700 00рамоо Ото toy 
piyo pau xal Esopat бром то орет (1), Vewpary baut hrrouevov 
dech où briou <o abg xal vatg" dotxAzimTot; GUTOU vnotelats 
xal Хуа dslevouvrx ravctlwe val wurarineovtn, TATA Tus 
mposoAais acu) mote air проту, 00и {тууту бу 
GUGAUUS ETAT Ta. 

V. Bowrywy ойу тос бббутаҳ хат abrod pare vois ёт брфалоо 


19 cod’. gp П cod, moun 12 cod, sat 13 сої, трауоч 
Mead. peleiiag 15 смі. тас 


(1) Zs., XIV, 14. 


10 
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varteôs Oro ойто (1) xeygnaivos Umofdiksos hoyisuous buna- 
род; (2), dv drepas Ту риба атоо Zenvzuën, Üuuogurvós "em 
xaÜ! bxucüy ёті тобто û Brag muuatz тб то стос em 
étumter, Da то draecous Мушт түс харбы; той taig 
aiia tay nAnywy guysseuoy. "EAeyey ody mpòs và buro copa’ 


Eyé сє фу хт; | бошто, бух unxin стирт} Фт®хтың хой Fol 91. 


bausen pnie kaering où dwulfu ce ext xpuias, da œyupa, 
xal фт се хатлүуоуйтю" хӧтоқ ое роуйћпроц Хитом arabes, 
жаштын xxouxrós! gà 6uoztó xxl xound ddryoug op dëm, ba toi 
лр Toutos Ou peva Bout, Аюу ёти ЖА un dvet- 
weve айтур Абүнү oëteng, Main om тхАлуротЕржщ @үшүх 
array renia e 79 aux Euro xal Ébouhayoryes (4), Lx cou MuE- 
pum Aevnüw dAUYas dyoóxs Bocuwxe xxi dhecru cv Gexaréves gue 
petk Tay vou Tiu Qorty Tires, Gba Ev ve muvecuM, xal düuxicirctag 
rue, gt Serdiren gien Thy vy Zonge xal sapis Bate 
Érhexs toug dv Atvumte poveyoug utusuueved, Куш тар mé cu witz 
orev xal co dôtaccare ré xal móyiu uv cxhngur Zë хай as 
duscetopit Tots RECGTEU AIS тас то? ao РЕ укку, эко 
жаі axeteywvicroy тшу Bumuouw Алүмтшшу тото хжт®ттїпү'. Eis 
vosoUcow* nüw Tf UmtnDoÀy vuv vrrTrusu Exuüv xacéToLEV, (6 pA us 
т бота а0тоо 0—0 тис тоо cuatos Exipavelas ouyxpatetriat, 


I. LES DIVERSES RECENSIONS GRECQUES DE LA Vie n'Hiraniox. 


L'importance qui a été donnée, dans l'étude précédente, 
à la version grecque de la Vie d'Hilarion, nous oblige à 
classer, au moins sommairement, les divers textes, pour 
la plupart inédits, où est exposée, d'une manière plus ou 
moins étendue, l'histoire du célèbre moine palestinien. 
Il est nécessaire de faire voir que tous dérivent de la Vie 


16 ep xaudTos corr. man, sec. 17 сой. хатастіти 18 cod, <osoëcmn. 


(1) Job, XL, 11. 

(2) Cf. p. 319, 1. 23 — p. 300, 1. 1 avec la Vita Antonii, n. 5, P. G., t. c., 
col, 845-849. 

(8) Vit, Antonii, n. 7. P. G., t. c., col, 852. 
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latine par l'intermédiaire de la traduction grecque exa- 
minée ci-dessus et que celle-ci est, par conséquent, la 
version primitive, et non pas quelque remaniement d'une 
recension plus ancienne. 

On n'a signalé jusqu'ici, que nous sachions, aucune 
version copte ou syriaque de la Vie d Hilarion. Toutes les 
rédactions conservées sont écrites en grec. 

L'un des hagiographes qui reprirent en sous-œuvre la 
Vie de S. Hilarion, n'est autre que Syméon Métaphraste, ou 
du moins l'un des collaborateurs au recueil qui porte son 
nom (1). La recension de Métaphraste, sans différer de la 
Vie latine ni pour l'ordre des événements ni pour le fond, 
s'en écarte beaucoup plus, au point de vue de la forme, 
que la traduction H. Ce n'est guère qu'un résumé, où sont 
omis le prologue et un grand nombre des développe- 
ments du texte latin et de la traduetion H. L'auteur a 
ajouté, de-ci de-là, des réflexions de son propre erü. 
Comme on pouvait s'y attendre, c'est Іа recension H qui 
lui a fourni la matière de cet abrégé. Lorsque H s'écarte 
du texte latin, la rédaction métaphrastique s'en éloigne de 
la méme maniere (2), et notamment, elle reproduit les 
contresens de la première version, Un exemple suffira 
pour le but que nous nous proposons. 

(1) Une traduction latine de la recension de Métaphraste a été publiée par 
LirowANt, Tomus sextus vitarum sanctorum patrum, Romae, 1558, fol. 360 
sqq. Le texte grec, encore inédit, est. représenté par des manuscrits trés 
nombreux; les récentes recherches sur l'œuvre de Métaphraste ont établi 
avec certitude qu'il fait partie de la célébre compilation. Voir A. EngHARD, 
Die Legendensaminlung des Symeon Metaphrastes, FESTSCHRIFT DES DEUT- 
вонкх Самро SasTo tn Ком, 18%, р. 53 ; [H. DrtgnavE], Les ménologes grecs, 
ANAL. BOoLLAND., t. X VI (189), p. 319. 

(2) Notons cependant qu'il y à parfois des divergences insignifiantes, où la 
recension de Métaphraste est plus prés du texte de S. Járóme que H. Peut- 
être faut-il les attribuer à l'auteur de la version latine, qui paralt avoir ea 
sous les yeux l'écrit de S5. Jérôme en composant sa traduction 1! Voir Acta SS,, 


Octobris t, IX, p. 49, note q. 
21 
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5, JÉRÔME 

N. 41 : Mirabatur om- 
nis civitas, et magnitu- 
do signi Salonis quoque 
percrebuerat. Quod in- 
telligens senex, in brevi 
lembo clam nocte fugit, 
et inventa post biduum 
oneraria navi, perrexit 
Cyprum, Cumque inter 
Maleam et Cytheram 
piratae derelieta classe 
in littore, quae non an- 
temna, sed conto regi- 
tur, duobus haud parvis 
myoparonibus oecurris- 
sent, et denuo hine inde 
fluctus occurrerent, re- 
miges omnes qui in na- 
vierant trepidare, flere, 
discurrere, praeparare 
contos, ct quasi non 
sufficeret unus nuntius, 
certatim seni piratas 
idesse dicebant, Quos 
ille proeul intuens sub. 
risit. Et conservus ad 
discipulos dixit : Modi- 
cae, inquit, fidei, quare 
trepidatis ? Numquid 
plures sunt hi quam 
Pharaonis exercitus ! 
tamen omnes Deo vo- 
lente submersi sunt. 
Loquebatur his, et nihi- 
lominus  spumantibus 
rostris hostiles carinae 
imminebant, jactu tan- 
tum lapidis medio. Ste- 
tit ergo in prora navis, 
et porrecta contra ve- 
nientes manu : hucus- 
que, ait, venisse suffi- 
ciat. 
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H 

P. 194, 97: TE 
rapaédion топу тоб 
Kuginu бомби pally pt 
Узату жаі tmixitua X0- 
puaropivyg; $ dyos ind 
pas xey ûk Tî; wr 
хт FAGey sie BprBOun- 
Bow, Éumüpuv tis Aak- 
paries, xal шорбу ÉxEl 
magio alg Kinpov mhiow 
dvi Gy, ets otto, MAsoveny 
i ari xal mepi TiN 
aveo zo0 Maren gla- 
cv, bethou xal ott 
j FRE to rola daa 
теме Отту, DÄ umellt tegt 
auras y p saint, Tovar 
x&Lovco xavzotz t6 mAoiov 
Виберемо рта roo 
Benz zou zën Gett: 
абас тиратлі ВЕ буто 
ixel at ROOMÉVTES A 
тоос — 
E E 
Вос Zu tip тАойр, Xal 
whatovtss 01 чарт! Hp- 
favto xazà тё Ela au- 
тең Frou géi иштей 
pêz helay TOON, 
Kacdgogo: Sb угедатуи 
e ualbazai sure, See 
zip aap тері attim 
"доу ĝi airone d Some 
Éumêlags, wat oTpagel 
Мүн тө lauto pare 
vais" Ti plu pital, dM- 
"ër ` Md mipiTTUTE- 
рои ойто вну тт TOÀ 
Фара страти, отти) 
st т00 Kupiou Grëng 
attra, Myo 
то 54 тутой тайутт, бий- 
мо. inyi val covbôet 


METAPHRASTE 

Lipomani, t. VI, f. 
207+: Delnde eum noctu 
illine solvisset, appellit 
Berbilimnon emporium 
Dalmatiae; ubi conse- 
eutus navigium, quod 
tendebat in Cyprum, ad 
eam navigavit. 


Cum autem fuissent 
cirea Maleam, 


ii qui erant in navigio 
senserunt piratarum 
adventum ; 


statimque timidi ad 
sanctum ` confugiunt. 
Statim enim prae se 
ferebat vel ex solo as- 
peetu, qualem apud se 
celaret gratiam boni 
spiritus. Accurrunt er- 
go, et beatos illius pedes 
tangunt, quaerentes 
viam et rationem, per 
quam ipsi possent efu- 
gere periculum. Ile au- 
tem placide et hilariter 
subridens: Num hi sunt, 
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eng Gréng xat at- 
zw apu i d iros 
Alley xat udcoy too ao 
stay ТТА) ЖШ cn Tei, 
pru gie tv Ware 
te: merits ato; 
Adve “Inavedstie buts 
uiypt trou Novag 
qat. 


329 


inquit, plures exercitu 
Pharaonis, qui solo 
divino nutu fuit obru- 
tus? Nondum desierat 
loqui, et illi quidem 
caedem spirantes inva- 
serunt; bic autem tapi- 
dem accepit e navigio, 
et jecit inter navem et 


praedones; et eis lupis 
existit instar muri et 
arcet illorum irruptio- 
nem. 

La Vie grecque d'Hilarion, qui fait partie du recueil 
de Métaphraste, partagea la fortune du célébre ménologe. 
Les exemplaires s'en multipliérent au. détriment de la 
traduction primitive, et le rédacteur auquel on doit une 
recension nouvelle de la biographie, l'eut seule à sa 
disposition. C'est un écrivain chypriote aussi fécond que 
peu connu jusqu'ici, Néophyte le Reclus (1154 — après 
1214) (1). Parmi les écrits de tous genres qu'il nous a 
laissés, on compte une série de trente panégyriques, tous 
encore inédits et tous réunis en un manuscrit unique, le 
Parisinus grec 1189, de différentes mains du XIN’ et du 
XIV* siécles (2). Cette collection, que personne n'a étudiée 
jusqu'ici, comprend quelques compositions oratoires qui 
sont peut-étre originales, et un nombre plus considérable 
de pièces qu'il faut considérer comme des remaniements 
de Vies et de Passions plus anciennes, C'est à la seconde 
catégorie qu'appartient le discours intitulé : Neozisos zes- 


1) Sur N&ophyte le Reclus, voir A. EungARD, dans KRUMBACHER, Geschichte 
der byzantinischen Litteratur*, p. 285, et surtout L. Prrr, Vie et ouvrages 
de Néophyte te Reclus, Ecuos n'Oruenr, t. IL (1899), p. 257-268, 372. 

(2) Cutal. codd. hag. graec. bibl. nat. Parisiensis, p. 86 sqq; L'uuthenticità 
de ces trente discours ne peut être mise en doute; voir L. PETIT, art, cité, 
p. 263, 
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=8отіроо роухуой жаі palate к; тёз бтлу жай (еофбрау толїр® 
huny xal liauuaroupyés Tapie Zanen Dä рушу хай Фх тшу 
баоибтюу жой соуоттоў хз реро hûay (ms. de Paris 1189, 
fol. 1057-1147). Comme le titre l'indique, on se trouve 
en présence d'un extrait, précédé d'un exorde et suivi 
d'une longue et. pompeuse péroraison. Le parallèle sui- 
vant démontrera à l'évidence que Néophyte n'a eu sous 


les veux que le texte de Métaphraste. 


H 

P. 90, 6 : Tawvxeouz 6E 
mu départ dri tod Matou- 
ui, mhygiov Tol povar- 
роз той {юзо Aatopiiy 
Alone, Salons Tapahu- 
mode yévovs. Harrifavtes 
jy ali ol guvtpyatat ou 
Oo Zut тїрї SE 
wai iniirog шот тас 
рд жа potion 
Og yg Ero ê r 
Gnomes xal ARRAY eg 
oh Epyov uted. 


МЕТАРИҢАВТЕ 


Lipomant, € VI, f. 
35:w: Talia expertus 
est miracula Latomus 
quoque, nomine Gaza- 
nus, qui cum prope 
sancli monasterium 
lapides excideret, fue- 
runt eius membra rc- 
pente dissoluta. Deinde 
non suis pedibus, sed 
aliorum manibus due - 
tus ad magnum Hila- 
rionem, et illius ma- 
nuum impositione (o 
miraculum) sola cum 
precibus dignatus, St: 
nus. redditur, et ad 
domum propriam nul- 
lius auxilio indigens 
revertitur; et suam 
artem, sicut — prius, 
exercet citra ullum 
impedimentum. 


Il nous reste à classer la recension 


(1) Cod. dipa. 
(2) Cod, арун. 
(3) Cod, xaxougysla. 
Û4] Cod, tapyp. 
(8) Cod, y plor, 


NÉOPHYTE 

Cod, Paris. 1189, f. 
108° : Ест ха! тщ Алто- 
gos Loupe oltu, rahoi 
nuevos Ётї Aorouüv, @- 
Орао) арен, (8) 2 ре- 
Ar Saluoog akoupylz( 
бат 00 Rory Bong GAA’ 
Eclpts y ipatv drevat m pos 
civ Gmww. Kal yripuxe uo- 
sip peta swye imd, 
dupes ois тарацші- 
vov HI rie бебе бум 
wat ele tov olype goë 
Rate pniti yeiga) 
Bonbales, wal tie TOTE 
шут ЕТЕ +6 ebolevas tog 
Th HPÉTELOU, 


également inédite, 
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que renferme le Coislinianus 110, du XF siecle, fol. 94- 
104" (1). Elle commenee par les mots : 'Dxziovos 793 fauyastou 
A Bio drillers шу Жл Alou ж үрт beYpxoos топос xal mpo- 
por xal Suiynaig dvatelxvuras. Margis miv yhp Toro Tv 7€. uera 
xal Üsozóoq racot 3 [latte aréyousx Palys тлб тутиб 
za, бефтшә тєттїршу хт. Се texte, dont l'auteur a gardé 
l'anonymat, est trés voisin du remaniement de Méta- 
phraste, comme chacun pourra s'en convaincre par le 


rapprochement que voici : 


H 

P. 158,6 : Too où pa 
ax "Їй рїш iv 
тї Ххх буто, à Toi 
Losse dokos Hriytos, 
å palnie avto, mepit- 
qu» Е тута torov [yt 
art, Hêde Ott ate divuni- 
vous comocc Eos act To 
spipoves xpurtecy bout... 
Mazê ol tpt [em бисот 
ties ‘lovéalou Éumoisou 
Ad yoveos* Ipopiitns wt yas 
Ti ypa ev tH Et 
uthig ipavy, ToAÀX xai 
изү rupio тоноу... 
ی‎ оби зз] 15у 
tiv pakdpiov froe elg 
тоб moba aitoi, хатар 
Meow wal cots Bdxoort Spi- 
yo aotods .... Мита б: 
eege Aua пот xal cip 
їл Жир wuna ð yipw 
шом Ауы pyrit dd 
маса шото iv tolg tora 
Éxeivors uiye, Ge Thy 
Tokki Oy Ang AALi дал, 
emai, rale miri 4- 
adieu Ей äs "ën то Вар- 


METAPHRASTE 

Lipomant, t. VI, f. 
367: Discipulus autem 
eius Hesychius (jam 
enim nobis redeundum 
est ad en, quae sequun- 
tur in narratione), diu 
quidem quaesivit Hila- 
rionem. 


Cum tres autem anni 
jam eflluxissent, ve- 
nit quidam mercator 


Judaeus, significans 
magnum Prophetam 
Christianorum venisse 


in Siciliam. Hesychius 
vero cum id accepit, 
recta venit in Sicilinm, 
ес sanctum illic inve- 
nit. 


Sel multitudo eo- 
rum, qui accedebant, 
rursus molestiam divi- 
num afficiebat Hilario- 
nem. 


Coislinianus 110 

Fol. 402° :'O ài uat. 
тас Ноу тоу толин 
cie chu Épeuvas хотоо wa- 
табалуу каї рату gupta, 


peri tptetias ` Ieuésiou 
тм точ Dump si: 

* a = 
гето ш moo Tics uvas 
тере ypurtiavely Êy alg 
iadwy, mapayivetat fv ta 
Th vai pois aveuploxe 
том Фууу, 


‘Eat dl rii a zët Spo, 
veu буйт EAUTOUY 
[f 103] aie, 


(1) Voir Catal. cod. hag, graec. bibl. nat, Parisiensis, p. 293. 
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Bängg, rou ооба oct 
ee atou, otte haouse 
жерї што. Кай йбрт г Ей- 
шч Eesi per айту 
arte di env Eribro 
pov, —— 
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Fecit itaque aicut 
prius, et turbas fu- 
giens, cum duobus dis- 
cipulis enavigavit in 
Epidaurum Dalmatiae, 


Adfipg шета тоу бро шойт 
cv none als än Ert 
Baue zë AaAugetge gp: 


„Агу. 


Nous ne pouvons dire, pour le moment, si le texte du 
Coislinianus est un simple dérivé de la recension de 
Métaphraste, ou s'il ne constitue pas plutót un abrégé de H, 
dont dépendrait Métaphraste et par conséquent, Néophyte 
le Reclus. Le cas est trop compliqué pour que nous 
osions rien affirmer sur ce point. Tour à tour, en effet, 
le Coislinianus et Métaphraste se rapprochent davantage 
de la traduction H, sans jamais cesser, cependant, d'être 
très étroitement apparentés l'un à l'autre. Peut-étre le 
texte du Coislinianus n'est-il que l'exemplaire écourté et 
défectueux d'un abrégé de H, abrégé qu'aurait retravaillé 
Métaphraste, Ici encore, une édition critique de la recen- 
sion de Métaphraste et de celle représentée par le Coisli- 
nianus, aiderait sans doute à élucider ce problème. Pour 
nous, il suffit maintenant d'avoir montré que ces divers 
remaniements dérivent tous de la traduction grecque de 
la Vie d'Hilarion. 


P. van pen Ven. 


DU VERBE PRÉPOSITIONNEL. 


CHAPITRE Il. 


FONCTION GRAMMATICALE DU VERBE PRÉPOSITIONNEL, 


Nous avons vu que dans le conglomérat dénommé verbe 
prépositionnel, la préposition a tantót un sens de pré- 
position, tantót un sens adverbial; nous avons méme 
discuté l'antériorité respective de ees deux sens. Le sens 
prépositionnel a un rôle restreint, il rattache seulement 
au verbe un mot qui adhérait au substantif, il n'a aucun 
développement sémantique, ni aucun usage grammatical 
particulier. Au contraire, avee la. signification adverbiale 
le sens évolue, et la signification de la racine verbale est 
profondément modifiée. Il suffit de consulter le diction- 
naire d'une langue quelconque possédant le verbe prépo- 
sitionnel, on verra combien cette adjonction la multiplie ; 
les nuances sémantiques les plus délicates deviennent 
possibles ; le verbe avec telle préposition traduit une idée 
toute différente de celle qu'il représente avec telle autre ; 
la racine est identique, l'idée n'a plus rien de commun 
quelquefois. D'un coup, d'ailleurs, le vocabulaire se trouve 
décuplé ; la richesse du grec, du sanscrit, du latin, de 
l'allemand, du russe devient immense. Mais aussi pour 
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celui qui veut apprendre ees langues, la difficulté s'aceroit 
avec cette souplesse même, on connait tous les mots de 
la langue, mais on se trouve fort embarrassé en face d'un 
texte, le contexte peut seul diminuer cet embarras. To 
under-stand, je traduis : se tenir dessous, Erreur profonde ! 
le sens est : comprendre. Uber-setzen, je traduis : placer 
sur. Erreur ! le sens est : traduire. Interire, aller parmi. 
Erreur ! cela signifie périr. zz:-$222:», jeter sur. Erreur ! 
c'est ajouter. Do-dawac, donner sur, devient aussi ajouter. 
A chaque instant, sans que les mots changent, le sens . 
tourne, s'éléve, s'abaisse. La mémoire du lexique est 
impuissante, l'exercice seul peut guider dans ce dédale. 
A ce point de vue, les langues plus frustes s apprennent 
plus vite. Mais aussi quelle puissance d'analogie, de figu- 
ration, d'abstraction ! Quelle échappée sur l'infini. des 
idées et de leurs expressions ! La langue rigide a pris 
toute l'élasticité de la pensée elle-même. 

Nous venons de citer quelques exemples qui prouvent 
toute la force sémantique du verbe prépositionnel. Mais 
ce n'est pas de cette vertu que nous nous occupons dans 
le présent chapitre. La préposition, ou périverbe, ou 
préverbe, n'agit pas sur le verbe seulement pour moditier 
son sens lexicologique, elle agit d'abord, pour ainsi dire, 
sur elle-méme pour transformer son sens propre en un 
sens grammatical. Avant de remplir une fonction lexicolo- 
gique, c'est une fonction grammaticale qu'elle remplit. 

Cette fonction grammaticale a trait à la catégorie du 
temps. Le temps est de deux sortes : absolu ou relatif. 

Le temps relalif le mieux connu est celui qui se rap- 
porte à la personne qui parle et au moment oü elle parle, 
c'est le présent, le futur, le passé. Le temps peut être 
doublement relatif, c'est quand il se rapporte à Іа fois au 
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moment où l'on parle et à celui d'une autre action : « je 
sortais lorsque vous êtes entré » ; il s'agit de l'imparfait, 
du plus-que-parfait, du futur antérieur. . 

Le temps absolu est tout autre, il indique le degré d'ac- 
complissement de l'action : je mange en ce moment, je 
commence à manger, je continue de manger, je cesse de 
manger, j'ai mangé complétement, je recommence à man- 
ger, je mange ordinairement, je suis capable de manger. 
Trois de ces degrés sont surtout pris en considération : 
l'aoriste ou momentané, le duratif et le parfait. 

Ces deux sortes de temps ne sont pas sans corrélation 
entre elles. C'est d'ailleurs le temps absolu. qui est à la 
base du temps relatif. Le parfait fait trés souvent fonction 
de passé: l'aoriste fait fonction de futur et le duratif 
fonction de présent. 

Le temps absolu et le temps relatif s'expriment par 
différents moyens dont il n'y a pas lieu de s'occuper ici. 
Mais ces moyens peuvent étre remplacés par l'emploi du 
verbe prépositionnel. 

Ce verbe marque le degré d'accomplissement de l'action 
par ses diverses. prépositions ; quelquefois méme il peut 
marquer le temps relatif. Nous distinguerons ces deux cas. 


a) fonction de temps absolu. 


Ce sont les langues slaves qui sont le type de l'emploi 
du verbe prépositionnel en fonction de temps absolu, 
comme l'allemand moderne est le type de la distribution 
en préverbe et postverbe, en sens prépositionnel et sens 
adverbial. Cette fonction est tellement marquée que, 
comme nous le verrons un peu plus loin, le temps rela- 
tif est quelquefois exprimé ainsi. En russe, en polonais, 
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les temps absolus se croisent en tous sens avec les temps 
relatifs et prennent le nom d'aspects. 

Voici le seus des diverses prépositions dans cette 
langue : 

do, jusqu'à, exprime l'accomplissement de l'action jus- 
qu'au bout : ezytat, lire, do-czytat, lire jusqu'au bout ; do- 
varit, achever de cuire ; do-viazanni, entiérement attaché ; 
do-garat, brüler entiérement ; do-dirat, déchirer entiére- 
ment ; do-jinat achever de moissonner ; do-kryvat, couvrir 
entièrement. 

Na, sur, exprime la grande quantité, l'action intensive : 
jigat, chauffer ; na-jigat, chauffer fortement ; legat, être 
couché ; na-legat, s'appuyer sur ; na-kritchat, crier beau- 
coup ; na-poit, abreuver, saturer ; na-nosit, amonceler, au 
lieu de porter sur ; na-taplivat, chauffer beaucoup. 

pod, dessous, exprime que l'aetion est faible ; pod-mat- 
chivat, mouiller un peu ; pod-myvat, laver un peu. 

s indique què l'action est totalement remplie ; dielat, 
faire ; s-dielat, faire complètement. 

En polonais, cette fonction est plus fréquente. 

do : dobic, donner le coup de grâce; do-czytac, lire 
jusqu'au bout. 

na : na-kupic, acheter beaucoup ; na-jese-sie, manger son 
saoûl ; na-pisat, finir d'écrire. 

pod : pod-leciec, voler un peu au-dessus de la terre ; pod- 
sluchovac, étre aux écoutes. 

z pour s : robic, faire ; z-robic, faire entièrement ; 

пай marque l'excès : nad-dac, donner trop, ou l'événe- 
ment imprévu ; ise, aller, nad-ejse, survenir à limpro- 
viste, ou le commencement de l'action psuc, gåter; nad- 
psuc, gåter un peu. 

o exprime l'accomplissement d'une action autour d'un 
objet : o-golic, raser autour. 
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od indique qu'on défait l'action : od-kryc, découvrir ; 
ou la réciprocité : od-placie, payer de retour, ou le renou- 
vellement : od-budovac, démolir. 

po indique que l'action s'exerce successivement sur 
plusieurs objets : po-zamykae okna, fermer les fenétres, 
ou quelle dure peu de temps; po-ezekac, attendre un 
moment, ou qu'elle est entièrement accomplie ; po-dzie- 
kovac, remercier. 

prie marque l'aetion de passer son temps à.... spac, 
dormir, prze-spac, passer son temps à dormir ; de dépen- 
ser son argent à.... prze-grac, perdre au jeu ; de changer 
de place ou de forme : prze-kszalcic, transformer, et enfin 
la supériorité, l'exeés : prze-placie, payer trop, ou l'omis- 
sion : prze-milezec, passer sous silence. 

pray, marque que l'action se fait en commun : przy 
spiewiwat, accompagner en chantant, ou que l'action 
diminue : przy-smic, diminuer l'éclat. 

u marque la diminution : bye, être, u-hyvat diminuer : 
u-skodzie, nuire un peu ; la eapacité de faire l'action : u- 
niesc, pouvoir porter ; l'accomplissement : u-topie, noyer ; 
la satielé : u-smiec sic, rire aux éclats. 

wy marque l'effet obtenu : wy-prosie, obtenir par la 
prière, ou l'action accomplie sur tous les objets : wy-mor- 
dowac, massacrer tous ; la satiété : wy-spac-sie, dormir 
son saoül. 

za marque 1° le commencement de l'action : sa-grac, 
commencer à jouer ; 2* l'action d'enfermer de toute part : 
za-malowac, couvrir de peintures ; 5" l'effet obtenu par le 
verbe : za-robic, gagner par le travail. 

Il en est de méme dans les autres langues slaves et en 
lithuanien. 

Mais les degrés de l'action qu'il faut surtout retenir et 
qui expriment vraiment les temps absolus sont : 


à aå 
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za, qui marque le commencement ; po, l'accomplisse- 
ment partiel ; do, l'achévement ; ot, la cessation ; pro, la 
continuation ; s, и, za, ni, l'accomplissement et la simul- 
tanéité ; vy, iz, ob, pri, pere, la totalité. 

zü-govorit, commencer à parler ; po-govorit, parler un 
peu ; do-govorit, achever de parler ; ot-govorit, cesser de 
parler ; pro-govorit, parler tout le temps : s-dielat, avoir 
fait ; u-krast, avoir volé ; za-smeiat-sa, avoir ri ; pri-iest, 
avoir tout mangé ; pere-dielat, avoir fait. 

Nous verrons comment cet emploi a conduit à l'expres- 
sion du temps relatif. 

En outre, la préposition a une influence générale indé- 
pendante de l'emploi de telle ou telle préposition sur lé 
temps objectif, dominant toute la conjugaison, c'est-à- 
dire, sur l'aspect. Nous ne pourrions exposer ici en détail 
les aspects du verbe en russe. 

Les trois principaux aspects sont l'aspect imparfait, 
correspondant à l'aoriste, l'aspect itératif, correspondant 
au continu, et l'aspect parfait, correspondant au parfait. 
Hé bien ! l'addition d'une préposition a le résultat de 
convertir l'aspect imparfait en aspect parfait et l'aspect 
itératif en aspect imparfait ; quant à l'aspect parfait, il 
n'est pas transformé. Ainsi dvigat, mouvoir, est imparfait, 
tandis que v-dvigat est parfait ; dvigivat est duratif, tandis 
que p-dvigivat est imparfait. 

En latin les degrés de l'action sont aussi exprimés au 
moyen des prépositions et dans une langue où tout autre 
mode de rendre le temps absolu a disparu sous l'action 
des temps relatifs ce moyen est précieux. 

per signifie la perfection de l'action : per-scriptus, écrit 
entièrement ; per-solvo, délier entièrement, mettre sens 
dessus dessous ; per-fero, concasser. 
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pro indique l'abondance de l'action : pro-fluo, couler 
abondamment ; pro-fugio, se réfugier ; pro-nuntio, pro- 
noncer à haute voix. 

re marque la répétition de l'action : red-e0, revenir ; 
redamo, racheter. 

sub indique la diminution de l'action : sub-monstro, 
faire entrevoir ; sub-rideo, sourire. 

super marque une action plus forte : super-fio, être. 

En gree ото signifie : faire un peu l'action ; urzo-yezu, 
sourire. 

ext, l'aetion. supplémentaire ; er:-Bxlw, ajouter ; la per- 
sistance : ert-£aw, SUrVIvre, 

отер, l'action en excès ; отар uaparw, flétrir entièrement, 
ou la négation : uzzz-zuxyxwo, ne pas obtenir. 

ex, entierement ; z£-eX3oux, perdre entièrement. 

xxz2, l'aceomplissement réussi ; xzzz-zzyw, dévorer entié- 
rement ; rapa, l'action en excès : rapz-sgsgw, nourrir de 
surcroit ; sxpz-ypawus, abuser. 

En l'addition d'action + =роз-үр®рө, ajouter en écri- 
vant. 

En français, l'une des langues romanes que nous pre- 
nons pour exemple, non-seulement les verbes préposi- 
tionnels latins ont été admis de toutes pièces, cas que 
nous n'avons pas à examiner, mais de nouveaux se sont 
formés avee des prépositions vivantes, en marquant le 
degré d'accomplissement de l'action. 

en, a le sens inchoatif ; en-dormir, s'endormir, s'envo- 
ler, s'en aller, s'enraciner, s'enrichir, s'enrouer, s'entêter. 

entre, marque le réciproque : sentre-tuer, ou le demi 
accomplissement de l'action : entrouvrir. 

par, indiquait en vieux français la perfection de l'ac- 
tion ; par-achever. 
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sous, sou, marque la diminution : sou-rire. 

sur, l'exagération : sur-chauffer. 

En outre, les prépositions latines devenues préfixes per, 
re, in, con, impriment une signification du méme ordre. 

En allemand, on trouve dans cette fonction des prépo- 
sitions cristallisées devenues préfixes et des prépositions 
vivantes. Parmi les premières, il faut signaler ga, analogue 
au cum latin, qui marque l'action en commun : ga-timran, 
construire ; ga-niman, concevoir; ga-haitan, convoquer ; 
er, venant de ur ; and, ant, emp, ent marquant la récipro- 
cité ou la continuité, analogue à zvz ; be dérivé de bei.. 
créant des verbes causatifs : ver, analogue au latin per, 
ayant un sens péjoratif ou intensif : ver-brauchen, mésu- 
ser ; fr-essen, manger beaucoup. 

Les prépositions vivantes jouent dans ce sens un róle 
aussi important. 

durch signifie la perfection de l'action : durch-streichen, 
rayer entiérement. 

über signifie l'action en excès: über-fressen, manger 
trop ; über-füllen, trop verser ; über-treiben, surmener. 

um signilie le renversement de l'action : um-bilden, гё- 
former ; um-wandeln, transformer. 

unter indique la continuité : unter-weisen, instruire ; 
unter-fangen, entreprendre, 

aus indique la perfection de l'action : aus-kauen, mâcher 
complètement ; aus-schiessen, emporter d'un eoup de 
fusil ; aus-saufen, boire tout. 

Il signilie aussi cesser l'action : aus-herschen, cesser de 
gouverner. 

ап а le sens inchoatif : an-setzen, mettre la main à la 
plume, à un instrument ; an-sprechen, adresser la parole ; 
an-laufen, prendre l'élan. 


DU VERBE PRÉPOSITIONNEL, 553 


auf est inchoatif et marque aussi l'action subite : auf- 
stellen, lever ; auf-treten, entrer en scène. 

vor signifie : faire l'action rapidement : vor-schiessen, 
couler rapidement. | 

zu, marque l'addition : zu-geben, ajouter ; su-machen, 
fermer (rapprocher la porte). 

Il en est de méme en anglais. 

up signifie le commencement de l’action : to break up, 
se dissoudre ; bring up, faire avancer ; button up, bouton- 
ner. 

on indique la continuation ; to carry on, continuer. 

off la cessation. 

out la perfection de l'action. 

about la continuation. 

Dans les langues celtiques, les prépositions impriment 
au verbe l'expression du degré de l'action à peu prés de 
la même manière ; mais c'est surtout par l'emploi de trois 
d'entre elles qui d'ailleurs ont perdu leur sens primitif 
que les degrés principaux sont marqués en vieil irlandais. 

ro exprime une action entièrement accomplie et précède 
le verbe simple; dans le verbe composé, il s'intercale 
entre la préposition et le verbe, et s'il y a deux préposi- 
tions, entre la première et la seconde ; no et do marquent 
l'action inachevée. 

Le sanscrit suivait déjà le même système. Les distinc- 
tions qu'il faisait sont analogues à celles que nous venons 
de signaler dans les autres langues de la méme famille. 

Il est plus curieux de constater l'application du méme 
systéme dans des langues anaryennes, par exemple, en 
hongrois. 

ki correspond à ex des latins ; il signifie aussi la per- 
fection, la cessation de l’action : ki-arnyal-ni, bien ombrer, 
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achever d'ombrer : Kki-allunni, s'éteindee ; Ki-abrandunt, 
détromper, quelquefois le commencement : ki-csirazni, 
commencer à germer, ou l'obtention par l'action expri- 
mée par le verbe Ki-eskedelni, obtenir par des supplica- 
tions; mais le sens principal est la perfection : ki-gyo- 
gyitni, guérir radicalement. 

Cependant le sens reste bien plus souvent matériel et 
le degré de l'action n'est plus exprimé que par exception. 

Comment le préverbe a-t-il passé de son sens matériel 
soit de préposition, soit d'adverbe, à cette signification 
du degré de l'action verbale? Il faut qu'il y ait eu une 
transition. Nous l'avons déjà observée dans les verbes 
prépositionnels allemands ; über, par exemple, signifie 
au-dessus ; il tournera bientôt au sens de davantage : je 
suis bon au-dessus de lui, davantage que lui, et ensuite au 
sens de trop, lorsque davantage après un sens relatif prend 
un sens absolu ; de méme durch signilie d'abord aw tra- 
vers de, parmi, puis, au travers, de part en part; percer 
une planche de part en part, étudier une leçon de part 
en part, c'est-à-dire complétement, de là la perfection de 
l'action : unter signifie au-dessous, et bientôt faire l'action 
au-dessous de l'action, la faire diminuée, insullisante ; 
aus signifie hors de, faire l'action hors de, c'est en 
sortir, l'avoir terminée ; de même um signilie autour 
d'un objet, puis autour de soi-méme ; de là, la transfor- 
mation, le mouvement intérieur, le changement d'action 
et le contraire de l'action premiere ; an. désigne le mou- 
vement vers une chose ou une personne, aussi vers une 
action, le mouvement vers une action, c'est son commen- 
cement ; xt signifie sur, sur un objet, mais aussi sur 
uné action ; une action sur une autre est une action 
ajoutée, тарх c'est à côté, faire une action à côté, la mal 
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faire, ou la faire à contretemps ; sz c'est sortir de l'action, 
par conséquent, l'avoir finie. 

La genése est done simple et elaire, on n'applique plus 
la préposition à une personne ou à une chose, mais à une 
action. La préposition, ou plus exactement l'adverbe du 
verbe prépositionnel, finit par régir ce verbe. 

Ainsi ex signifie : en dehors de tel objet ou de telle per- 
sonne, ou tout simplement en dehors, suivant qu'on le 
considère comme une préposilion ou comme un adverbe ; 
dans le premier cas il régit un substantif. 

Mais il finit par régir le verbe lui-même, et alors il 
signifie : hors de telle action : être hors de telle action, 
c'est-à-dire l'avoir finie. 

De méme, über die erde leben, signifie: vivre sur la 
terre, mais über leben, c'est vivre au-delà, survivre. 

De méme, sub mensa monstro signifie je montre sous la 
table; mais submonstro signifie : je suis au dessous de 
l'action de montrer, je fais entrevoir seulement. 

Cette remarque est essentielle ; il y a virement dans le 
complément ; le préverbe n'est plus un mot sans liaison, 
ni un mot qui gouverne un substantif, mais un mot qui 
gouverne un verbe, 


b) Expression du temps relatif. 


Le préverbe ne sert, en qualité d'auxiliaire, à marquer 
le temps relatif que dans les langues slaves, et là-méme, 
c'est tout-à-fait à titre exceptionnel. On n'en peut citer 
qu'un seul cas. 

Nous avons vu que l'introduction d'une préposition, 
par exemple, de s, convertit l'aspect imparfait en aspect 
parfait, par conséquent, désigne l'action complètement 

22 
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accomplie. S-dielat signifie : faire complètement, mais si 
du verbe infini on passe au verbe fini, c'est-à-dire de l'in- 
finitif ou du. participe à l'indicatif, s-dielaio signifiera : Je 
fais entièrement ; cependant cela est impossible, l'action 
que je fais en ce moment ne peut étre terminée ; une action 
terminée ou conçue comme telle, ne peut étre située que 
dans le passé où dans l'avenir. S-dielaio signifiera done : 
j'ai fait complètement ou je ferai complètement. 

Mais il ne peut signifier le premier, car il faudrait alors 
la terminaison du passé s-dielal : au contraire, il pourra 
signifier le futur, car le futur n'a pas d'indice suffixal en 
russe et s'exprime périphrastiquement au moyen d'un 
auxiliaire ; s-dielaio signifiera done : je ferai, je ferai com- 
plétement. 


c) Expression de la voix. 


Dans des cas très rares, la préposition du verbe prépo- 
sitionnel exprime la voix factitive. 

Par exemple, en russe, spat, dormir, et pro-spat, faire 
dormir ; plakat, pleurer, et vy-plakat, obtenir par des 
pleurs. 

Tel est le ròle grammatical de la préposition dans le 
verbe prépositionnel. On voit qu'il est considérable. Nous 
n'avons fait que l'esquisser. 
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CHAPITRE Ill. 


FONCTION LEXICOLOGIQUE ET SÉMANTIQUE DU VERBE 
PRÉPOSITIONNEL. 


C'est cette fonction qui est la plus importante et qui 
mériterait une étude très détaillée : une grande partie de 
la sémantique repose sur le verbe prépositionnel. Il suffit 
d'ouvrir un dictionnaire pour s'en convaincre. Chaque 
verbe simple est un trone duquel montent dans tous les 
sens des verbes prépositionnels qui forment ses rameaux 
touffus et dans lesquels le sens primitif se différenciera 
jusqu'à parvenir au sens contraire. 

Voici, par exemple, le verbe anglais to get, arriver, 
survenir. Il produit 10 get away, s'échapper ; to get above, 
s'élever : to get off, descendre ; to get on, réussir ; to gel 
before, dépasser ; to get near, s'approcher ; to get between, 
s'insinuer ; to. get into, entrer ; to. get over, franchir ; to 
get up, se lever; to get loose, se relácher ; to get to, aborder. 

To give, donner, produire : to give back, rendre ; to give 
forth, publier ; to. give out, montrer ; to give over, aban- 
donner ; to give into, adopter ; to give off, cesser ; to give 
out, publier. 

to bear, porter, produit : to bear with, supporter ; to 
bear away, emporter ; to bear up, avoir du courage ; to 
bear off. pousser au large ; to. hear up, arriver ; to bear 
doum, arriver vent en arrière, 

to blow, souffler, produit : to blow out, éteindre ; to blow 
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up, faire sauter, to blow down, renverser ; to blow off, em- 
porter ; to blow over, dissiper. 

to bring, apporter, produit ; to bring up, élever ; to bring 
about, parvenir ; to bring upon, attirer sur ; fo bring away, 
emporter ; to bring forth, produire ; to bring under, sou- 
mettre ; to bring over, attirer ; to bring up, introduire ; to 
bring down, humilier. 

to call, appeler, produit : to call in, faire entrer ; to call 
off, détourner ; to call out, faire sortir, appeler en duel ; 
to call upon, passer chez ; to call upon, s'en remettre à ; 
to call for, prendre en chemin ; to call down, faire descen- 
dre ; to call up, faire monter ; to call over ; faire un appel. 

to help, aider, produit : to help down, aider à descen- 
dre, to help up, aider à monter ; to help on, faire avancer ; 
to help out, aider à se retirer ; to help over, aider à pas- ` 
ser ; to help to, servir à. 

Ce qui est très remarquable iei, c'est que la préposi- 
tion seule suffit à exprimer un verbe sous-entendu. Nous 
reviendrons sur ce point. 

to lay, placer ; fo lay doum, mettre bas ; to lay by, 
sevrer ; to lay out, dépenser ; to lay in, faire provision ; to 
lay about, frapper de tous cótés ; to lay on, battre. 

to make, faire, produit des composés à sens plus dissi- 
dents : to make up, composer ; Lo make off, se sauver ; to 
make out, débrouiller ; to make out, rédiger ; to make over, 
donner par acte. 

to hold, tenir, produit : to hold up, lever ; to hold out, 
résister ; to hold forth, précher. 

to fall, tomber, produit : to fall to, commencer ; to fall 
off, diminuer ; to fall on, attaquer ; to fall in with, ren- 
contrer. 

to come, venir, produit : to come in, entrer ; to come 
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away, quitter ; to come out, sortir ; to come off, se retirer 
de ; to come by, obtenir ; to come upon, tomber sur ; to 
come on, avancer ; to come short of, manquer. 

Nous avons donné cette nomenclature, parce que l'an- 
glais met bien en relief cette riche dérivation du verbe 
prépositionnel. Si elle ne consistait qu'en addition d'ad- 
verbes de lieu, elle serait peu intéressante ; mais on voit 
combien le sens du verbe lui-même se trouve modifié, 
tantôt au figuré, tantôt au propre. 

Il en est de méme dans les autres langues, par exemple, 
en russe. Voici les dérivés de nimat, prendre : v-nimat, 
écouter ; vozd-imat, exhausser ; vos-pr-inimat, recevoir ; 
vy-nimat, tirer. dehors ; do-nimat, des arrérages perce- 
voir ; za-nimat, emprunter ; iz-nimat, tirer de ; na-nimat, 
louer ; ob-nimat, embrasser ; ot-nimat, óter ; pere-nimat, 
intercepter ; po-nimat, comprendre ; pro-tmat, attraper ; 
pod-nimat, soulever ; pred-pri-nimat, entreprendre : pri- 
nimat, accepter ; pro-nimat, percer ; rüz-nimat, séparer ; 
s-nimat, óter d'en haut ; u-nimat, arróéter. 

De méme, en latin, on peut citer : 

les prépositionnels de tre, aller : 

ad-ire, rencontrer ; per-ire, aller parmi périr ; sul-ire, 
subir ; ez-ire, sortir ; ah-ire, s'en aller ; red-ire, revenir ; 
in-ire, entrer ; co-ire, s'unir ; 

ceux de legere, cueillir : 

intel-ligere, comprendre : e-ligere, choisir ; se-ligere, 
séliger ; col-ligere, rassembler. 

Cette fécondité est trés riche et bien connue ; il est done 
inutile d'insister. 

Ce qui est utile, c'est de classer les transformations du 
sens dans les différentes catégories auxquelles elles appar- 
tiennent. 
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Nous avons déjà observé que le sens adverbial et loeal 
des divers périverbes a déjà subi des transformations qui 
lui ont donné un ròle prépositionnel ou qui lui ont fait 
exprimer les degrés d'accomplissement de l'action et par 
là le temps absolu et quelquefois même le temps relatif 
et méme la voix. lei, il s'agit de transformations du sens 
méme de la racine verbale. 

Ces tranformations sont de quatre sortes : tantót le 
sens exprimé par la préposition et imprimé par elle au 
verbe reste local et. matériel ; seulement, il devient indi- 
reet (nous expliquerons cette expression) ; tantót le sens 
reste matériel et local, mais il devient figuré ; tantôt il 
devient immatériel et exprime un acte invisible ; tantôt 
enfin, le verbe uni à la préposition a la force d'exprimer 
deux actions, l'une exprimée par la racine verbale, l'autre 
par la préposition elle-même. 


1° Déviation simple du sens. 


Les verbes prépositionnels allemands, tantôt sépara- 
bles, tantôt inséparables, dans les exemples que nous 
avons déjà fournis, prouvent cette première transforma- 
tion sémantique. 

Par exemple, durch signifie préposition nellement par, 
et le sens adverbial qui lui correspond exactement serait 
au travers, cà et là ; hé bien ! lorsqu'il est séparable, le 
sens en est tout autre, il signifie : de part en part, dans 
le sens de l'épaisseur, c'est-à-dire dans le sens intérieur 
et vertical, tandis que durch inséparable est dans le sens 
de la superficie et de l'horizontale. 

De méme über signilie prépositionnellement sur et ad- 
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verbialement en dessus, en haut ; inséparable, il signifiera : 
par dessus les limites, la rivière qui déborde, la mer 
qu'on franchit ; c'est la direction horizontale, tandis que 
séparable il aura le sens d'en haut ; c'est la direction verti- 
cale. 

Cette sémantique est plus remarquable encore pour um. 
ll signifie directement, soit autour de soi, soit alentour, 
suivant qu'on le prend comme préposition ou comme 
adverbe ; mais, séparable, il signifie de haut en bas et de 
bas en haut, en tournant sur soi-méme dans le sens verti- 
cal ; il signifie aussi horizontalement : faire des détours, 
mais encore plus : aller autour de. 

De méme, le prétixe adverbial re, en latin et en fran- 
cais, signifie directement de nouveau, mais indirectement 
en arriére : redeo, recedo, revenir, reculer. 

Nach signilie : aprés, locativement, puis, temporale- 
ment, ensuite, une seconde fois : nachdrucken, véimpri- 
mer ; nach-rechnen, combiner une seconde fois ; nach- 
wachsen, croitre de nouveau. 


2» Sens passant de l'espace du temps. 


Ici il y a peu de remarques à faire, car l'adverbe est à 
la fois local et temporal ; cependant son point de départ 
est local et lorsqu'il exprime le temps, il y a déjà une 
transformation du sens. 

Une des prépositions qui subit le plus naturellement 
cette transformation, c'est nach; il signifie aprés ; puis il 
signifie : ensuite ; il prend alors, comme nous l'avons déjà 
remarqué, le sens de une seconde fois : nach-messen, 
mesurer une seconde fois, c'est-à-dire, ensuite d'une 
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première action de mesurage : nach-richten, exécuter aprés 
la sentence (ici le sens est purement temporal ; nach- 
holen, aller chercher une seconde fois. 

De méme vor signifie devant, mais aussi avant : vor- 
bedenken, réfléchir d'avance, et non pas devant quelqu'un ; 
vor-geben, donner d'avance ; vor-kommen, venir avant 
quelqu'un. 

De méme, en latin, præ signifie devant, mais aussi 
auparavant : prevenire, venir avant quelqu'un ; præ-mo- 
rior, mourir le premier ; pra moneo, avertir d'avance, 


o* Sens particularisé. 


Le sens reste matériel, s'explique encore parfaitement, 
mais on ne l'eüt pas deviné, C'est l'action restreinte 
réduite à une situation particulière, et d'abstraite et géné- 
rale devenue particulière. 

Par exemple, dans les dérivés du verbe russe nimat, 
dont nous avons donné la liste, on peut relever ob-nimat, 
embrasser ; pod-nimat, soulever ; pro-nimat, percer ; u- 
nimat, arrêter ; raz-nimal, séparer, qui sont diverses 
manières de prendre, mais qui ne se comprendront pas 
d'elles-mémes, tandis que les verbes iz-nimat, tirer de ; 
ot-nimat, ôter ; pere-nimat, intercepter, ont conservé le 
sens propre. Po-nimat, entendre, ne pourrait se traduire 
non plus avec la simple connaissance d'imat. 

De méme, en latin, concipere, concevoir ; il n'a pas un 
sens figure, car concevoir est buen prendre, mais prendre, 
recevoir dune manière toute particulière ; il en est de 
même de co-tre, qui est bien aller avec, mais dans des 
circonstances spéciales. 
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En allemand, on peut citer aus-kommen, éclore, sens 
beaucoup plus restreint que celui de sortir de. 


4" Sens figuré. 


Ici nous nous avancons dans le sémantique. Le procédé 
est fréquent et c'est celui qui conduit peu à peu au sens 
immatériel. 

En latin perire, interficere, occidere rentrent dans ce sens 
figuré. Per-ire signifie aller par, occidere, faire tomber ; 
de là le sens est loin de celui de périr, tuer, et cependant 
on y est conduit par une déviation d'idées qui n'abou- 
tit cependant pas au-delà d'un sens matériel. En faisant 
tomber un ennemi dans la lutte, on le faisait souvent 
périr ; aller par, signifie faire le grand passage. Les mots 
allemands sont analogues : untergehen, aller au dessous, 
signifie périr ; um-kommen, venir autour, puis venir se 
renversant sur soi-méme, devient mourir ; unter bringen, 
apporter dessous, reproduit l'image d'interficere et d'occi- 
dere. 

De méme, um, aprés bien des mutations de sens, signi- 
fie autrement ; um-laden, charger autrement ; on est. passé 
й се sens par celui de: en sens contraire, de nouveau. 

über signifie plus quun autre, aprés avoir signifié au- 
dessus, mais ici le sens passe à l'immatériel ; unterbrechen, 
interrompre, suit la méme marche. 


5° Sens immatérialisé. 


II suflit d'appliquer aux opérations intellectuelles ou au 
monde idéal, ce qui s'appliquait aux choses visibles ou 
matérielles, sans autre changement. 
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Il ya plutôt là, application nouvelle que changement 
de sens ; aussi nous n'en parlons ici que pour ordre. 

Par exemple, unterwerfen, jeter sous, jeter sous soi, 
signifie ensuite intellectuellement, soumettre ; unterstüt- 
zen, appuyer avec le bras, devient: appuyer de son secours ; 
vorbringen, présenter des objets, devient : présenter des 
idées ; vorgreifen, enjamber, deviendra : anticiper ; vor- 
kommen, comparaitre, deviendra : le développement du 
survenir. 


6° Sens a la fois figuré et immatérialisé. 


lei le sens est infini : c'est le sammum de la séman- 
tique. On peut assister aux sériations d'idées les plus 
curieuses, 

Voici d'abord des exemples pris à l'allemand : 

Unter-weisen, enseigner ; l'acte est intellectuel et son 
expression empruntée à l'acte matériel de montrer. Le 
tout réuni offre un sens différent de celui dés compo- 
santes : enseigner. 

Il en est de même de unter-richten qui a le même sens. 

De méme unter-lassen, omettre, bien différent de : lais- 
ser venir dessous ; unter-halten, entretenir, à cóté de tenir 
dessous ; unter-geben, confier; unter-fangen, entreprendre ; 
unter-bleiben, ne pas avoir lieu ; unter-drücken, suppri- 
mer ; unter-nehmen, entreprendre ; unter-reden, persuader ; 
unter-sagen, interdire ; unter-stehen, oser. 

um-schaffen, transformer ; um-schreiben, transerire ; 
um-wandeln, changer. 

über-gehen, déserter ; über-lassen, abandonner ; über- 
nehmen, se charger de ; über-sehen, ne pas s'apercevoir ; 
über-setzen, traduire ; über-tragen, endosser. 
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Eu russe : 

v-nimat, écouter ; littér. prendre en soi ; vos-pri-nimat, 
percevoir ; mi-mimat, emprunter ; na-nimat, louer ; po- 
nimat, comprendre. 

Après æodit, aller ; po-xodit, ressembler ; na-xodit, 
trouver ; smz-rodit, condescendre. 

pre-sriel, mépriser ; pro-zvolit, permettre ; za-hyt, ou- 
blier (byt — étre) ; do-stat, procurer. 

En latin. 

intel-ligere, comprendre (au lieu de cueillir-entre), in- 
sisto, insister (s'appuyer sur) ; in-spiro, inspirer (soufller 
dans) ; in-structus, instruit (bien rangé) ; inter-cedo, inter- 
céder (venir entre) ; interdico, interdire (dire entre deux 
personnes) ; inter-venio, intervenir (venir entre) ; ob-tineo, 
tenir matériellement, puis obtenir. 

Il est inutile de multiplier les citations. En particulier, 
toutes les opérations de l'esprit s'expriment de cette ma- 
nière. 


T Sens exprimant à la fois deux actions. 


Ce processus, que nous avons déjà entrevu, est très 
curieux. 

En anglais, to help signifie aider ; to help up, non pas 
aider en haut, mais aider à monter ; to help down, aider 
à descendre ; to help out, aider à sortir ; to help over, 
aider à passer ; to help on, aider à avancer. En réalité, la 
préposition fait iei fonction d'un second verbe ; elle 
n'indique pas le lieu op se fait l'action, mais celui vers 
lequel cette action se dirige : ainsi que son résultat. La 
préposition est fonction du verbe. 

L'allemand donne des exemples analogues : ein-reiben, 
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faire entrer en frottant ; ein-reden, faire entrer (dans la 
volonté), en parlant ; auf-klopfen, ouvrir en frappant ; auf- 
hacken, ouvrir en becquettant ; auf-knópfen, ouvrir avec le 
bouton ; auf-hauen, ouvrir en hachant ; auf-brechen, ouvrir 
en brisant ; auf-drángen, ouvrir en pressant ; auf-drehen, 
ouvrir en tournant ; aus-ságen, enlever en sciant ; aus- 
schiessen, enlever d'un coup de fusil. 

L'allemand obient ainsi des expressions encore plus 
énergiques : en ajoutant le pronom réfléchi : sich aus-bet- 
teln, gagner sa vie ù mendier, littéralement se tirer (sich 
aus) en mendiant. 

De méme, en latin : 

exr-cudo, faire sortir en. frappant ; ex-oro, faire sortir 
(obtenir) en priant ; ez-pio, faire sortir (obtenir) en sacri- 
liant. 

De méme, en russe. 

vy-katchivat, faire sortir en roulant ; ey-Fachlivat, faire 
sortir en erachant, expectorer ; vy-kusivat, faire sortir en 
mordant ; vy-malivat, obtenir en priant ; vy-rebotat, ga- 
gner par son travail. 

C'est ici la préposition qui domine le verbe, plus encore 
qu'à l'ordinaire, Celui-ci, au point de vue sémantique, 
devient une sorte d'instrumental, le vrai verbe est la pré- 
position dont le sens et le róle grammatical monteront 
jusque-là. 


8* Absorption du verbe simple par le verbe prépositionnel. 


Nous avons assisté à l'influence de plus en plus grande 
que prend la préposition sur le verbe ; elle finit par le 
réduire au rôle de complément instrumental et devient 
verbe elle-même, au moins sémantiquement ; elle peut le 
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devenir lexicologiquement, en ce sens que le verbe simple 
va disparaitre et que le verbe prépositionnel restera seul 
usité. 

En Russe, la liste des verhes dont la forme simple 
n'existe plus et a disparu, quoique peu nombreuse, est 
instructive sous ce rapport. Voiei les verbes préposition- 
nels dont les simples ont disparu. 

o-pravdat, justifier (on ne dit pas : pravdat) ; za-tieiat, 
machiner ; o-doltet, surmonter ; u-korenit, enraciner ; й- 
dvorit, établir ; raz-orit, détruire ; ü-darit, frapper ; po-vto- 
rit, répéter ; is-trebit, détruire ; o-duchevit, animer ; nado- 
umit, faire observer ; pri-lojit, ajouter ; u-nitchijit, humi- 
lier ; vo-orujit, armer ; v-nüchit, inspirer ; v-rutchit, re- 
mettre ; is-tochtehit, épuiser ; pobiedit, vaincre ; pro-nzit, 
percer ; ob-idiet, offenser ; v-strietit, rencontrer ; vos-kresit, 
ressusciter ; po-sietit, visiter ; u-krotit, apaiser ; na-sytit, 
rassasier ; u-chilit, offenser ; za-mknut, fermer ; ob-ut, 
chausser ; ras-piat, crucifier ; na-tchat, commencer ; ot- 
niat, Óter ; s-tchest, compter ; za-priatch, atteler, etc. 

П faut rattacher à cette catégorie celle des verbes fran- 
çais où le verbe simple n'existe pas non plus : envenimer, 
en l'absence du verbe venimer. 


9 Préposition inusitée en dehors du verbe prépositionnel. 


Si quelquefois le verbe n'est plus usité à l'état de verbe 
simple, quelquefois aussi la préposition ne l'est plus à 
l'état de préposition détachée, et par conséquent, l'union 
est plus intime, c'est le cas en francais ; la préposition 
isolée étant connue seulement en latin, c'est ce qui a lieu 
pour les verbes prépositionnels commençant par con : com- 
prendre ; le verbe prendre est usité, mais la préposition 
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con ne l'est pas. De méme en allemand ver correspondant 
à per latin. Il en est de méme de tous les préfixes de déri- 
vation qui ont pour origine une préposition. 

L'union entre les deux mots est encore plus intime et 
le sens séparé n'existe plus que pour l'étymologiste. C'est 
ce qui a lieu en français pour concevoir ; on ne trouve 
plus séparément ni com ni cevoir ; le mot est dérivé de 
toutes piéces de con-cipere. 

Nous avons voulu dans ce chapitre tracer seulement 
les linéaments de la sémantique du verbe prépositionnel, 
de sa sémantique propre, car il va de soi, qu'il suit, en 
outre, les transformations de sens du verbe simple. 

Cette sémantique suit une gradation. Nous pensons 
qu'elle a pour point de départ le périverbe aussi bien dans 
sa fonction prépositionnelle que dans sa fonction adver- 
biale, quoiqu'on soit à priori tenté de penser que c'est 
pour cette derniére seulement que le sens a pu évoluer. 
ll suttit, pour se convaincre du contraire, de constater 
qu'en allemand moderne c'est über inséparable qui est 
passé du sens de par à celui de trop, plus que, par un 
artifice, il est vrai, en sous-entendant sich dans le premier 
cas, un autre accusatif dans le second. Le point de départ 
est done double, quoique celui de la fonction adverbiale 
soit plus fréquent. 

Ces deux points de départ ainsi fixés, l'évolution séman- 
tique commence. Le verbe prépositionnel indique d'abord 
le degré d'accomplissement de l'action et par là-méme, le 
temps absolu, quelquefois le temps relatif et la voix. La 
transition est facile à apercevoir ; le périverbe ne se rap- 
porte plus alors à l'objet, comme dans son rôle préposi- 
tionnel, ou au verbe avec dépendance envers celui-ci, 
comme dans son rôle adverbial, mais au verbe pour le 
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dominer à son tour : äher-füttern, exagérer l'action de 
nourrir ; durch-kochen, achever de cuire. Ce même sys- 
tème est bientôt suivi, méme quand il ne s'agit plus de 
marquer le temps absolu, mais lorsque le périverbe devient 
lui-méme une sorte de verbe dominant le verbe lui-méme : 
ex-cudo, faire sortir en frappant ; ein-reiben, faire entrer 
en frottant. Ce procédé, quoique ayant des effets sémanti- 
ques importants, est cependant au fond encore mécanique : 
le périverbe de mot régi devient mot régissant : an-schla- 
gen, frapper contre quelqu'un, tandis que an-schlagen, 
commencer 4 frapper. De méme an-wachsen, croitre en 
s'attaehant à, tandis que an-wachsen, commencer à croi- 
tre; on voit que les deux sens peuvent affecter le méme 
verbe. 

À partir de ce moment, le ressort mécanique ne fonc- 
tionne plus, mais seulement le ressort sémantique. Tout 
d'abord, le sens reste matériel, mais dévie ; par exemple, 
um ne signifie plus autour de, ni alentour, mais autour 
de soi-méme avec rotation de haut en bas ; de méme über, 
signifie par dessus, en passant d'un objet à un autre, puis 
le sens devient figuré, sans quitter la sphere des objets 
matériels ; il devient ensuite immatériel, puis l'immaté- 
rialisation et la figuration concourent, C'est le point cul- 
minant, contenant toute une riche gamme sémantique. 
Tel a été certainement à peu près le processus. 

П faut joindre à ces variations sémantiques infinies, 
imprimées par la préposition au verbe, celles que le verbe 
simple prend de lui-méme, et les unes se multipliant par 
les autres, on arrive à une extréme richesse psychologi- 
que. 

Il faut y ajouter encore les variations données par les 
préfixes verbaux de dérivation, soit qu'ils se composent 


352 LE MUSEON, 


d'anciennes prépositions cristallisées, soit qu'ils aient une 
autre origine. 

[l serait fort intéressant, tant au point de vue théorique 
qu'au point de vue pratique, d'éclairer ce dédale et de 
construire pour chaque langue des vocabulaires où sous 
chaque racine verbale se trouveraient ses divers dérivés 
prépositionnels, où l'on indiquerait sous chaque dérivé la 
transformation sémantique qu'il a fait subir au verbe. Ce 
serait un travail considérable, mais dont les résultats ne 
s'éloigneraient pas sensiblement, croyons-nous, de ceux 
que nous venons de constater, et pourraient se ranger 
sous les catégories ci-dessus établies. Nous avons voulu 
seulement étudier d'ensemble un phénomėne qui ne 
l'avait pas été jusqu'à présent de cette manière et tracer 
les grandes lignes de l'organisation, des fonctions et des 
directions diverses du verbe prépositionnel. 


Клоп, DE LA GRASSERIE. 


Bouddhisme — Notes et Bibliographie. 


Acvaghoga's Discourse on the Avakening of Faith in the 
Mahayana, translated for the first time from the 
Chinese version, by Tgrrano Svzvkr. — Chicago, Open 
Court, 1900, 


M. Teitaro Suzuki, moine du couvent de Kamakura, rencontra 
à Chicago, où il devait représenter sa secte au Congrès des 
Religions, le D" Faul Carus. On connait le zèle intelligent du direc- 
teur du Monist et sa prédilection pour le Bouddhisme. Le présent 
livre est le fruit de la collaboration du moine japonais et du philo- 
sophe occidental : nous ne doutons pas que M. T. S. ait trouvé 
dans son éditeur un maitre d'anglais et de philosophie : « Le tra- 
ducteur [d'Agvaghosa], lisons-nous dans la préface, doit être 
parfaitement instruit de la doctrine maháyánique telle qu'elle est 
comprise en Orient; mais il doit posséder aussi une connaissance 
adéquate de la philosophie et des modes de pensée propres à 
l'Occident s. Cette connaissance, M. P. Carus la posséde à un 
haut degré. 

« Il est relativement aisé . . . de faire des extraits des ouvrages 
philosophiques [bouddhiques écrits en chinois] s : je ne suis pas 
pleinement d'accord avec M. T. S. ; voyez par exemple le Boud- 
dhisme Japonais de М. Fujishima, que de passages obscurs, 
combien de phrases déroutantes et mal liées ! ; mais M. T. S. a 
raison de dire : # Le système du Mahüyäna est si complexe 
(intricate), si abstrus et déconcertant (so perplexingly abstruse) que 
les savants non accoutumés à cette forme de pensée et d'expression 


sont grandement en peine d'y trouver leur chemin +. L'embarras 
23 
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n'est pas moindre de ceux qui croient comprendre cette forme de 
pensée, élevés dans l'école la plus raffinée qui fut jamais, quand 
ils s'efforcent de se faire entendre : c'est par une figure de rhéto- 
rique audacieuse que la traduction du livre d'Acvaghosa est 
* dédiée au public occidental par un bouddhiste du Japon s. Le 
public occidental n'y comprendra rien ; mais les « scholars » en 
tireront largement profit, et cela vaut mieux. 

L'introduction parait irréprochable. Tout ce qu'on peut deman- 
der à l'auteur, c'est de réunir et de discuter les témoignages con- 
tradictoires des traditions tibétaines et chinoises sur la date 
d'Acvaghosa et ses relations soit avec Pargva, soit avec Nagarjuna: 
c'est ce qu'il a fait avec beaucoup de compétence et de réserve, 
renouvelant la question en ce qui regarde les sources chinoises. 

La liste des œuvres d'Acvaghosa, si on la compare à celle de 
Nanjio, s'est enrichie de deux n'*; « un sutra sur la théorie du 
non-moi, en réponse à un Nirgrantha », « un sütra sur la transmi- 
gration dans les dix voies s. — On ne voit pas comment peut se 
justifier la traduction proposée pour le titre du Nanjio 1299, 
(Maha-....- bhümi-guhya-müla-cüstra ; peut-être faut-il- pro- 
poser * gotra » pour * tsuf a 2); d'autre part, pour le 1182, la 
lecture « Sutralamkáragüstra » est certaine, 

M. T. S. semble ignorer les renseignements de M. Fujishima, 
p. 61, sur la secte. Ke-gon-shu, à laquelle appartiendraient outre 
notre livre, un Mabacintyacastra (?) et le Dacabhumivibhása- 
castra (Nanjio 1180) de Nagarjuna. — Toujours est-il que Beal et 
Wassilieff se sont mépris sur les tendances d'Agvaghosa (1). — Le 
traducteur aurait pa mentionner la Vajrasüci, attribuée à notre 
auteur, les remarques de Burnouf (Intr. p. 215), le travail de Weber 
(Abhandlungen de l'Acad. de Berlin, 1859) et la liste des œuvres 
d'Acvaghosa qui y figure (2). 


(1) Wassilief doute de l'authenticité de plusieurs livres : « D'ailleurs 
il est très douteux qu'Acvaghosa connut le Mahäyäna, car vraisemblable- 
ment le Mahiyàna ne fit son apparition qu'avee Asahga » (Tür. 312). 
Pauvre Asafiga ! quelle gloire et quelle responsabilité! 

(2) Il est peut-étre utile de reproduire cette liste que je n'ai pas trouvée 
ailleurs. Weber la donne d'après une communication de Schiefner, — 


arai 
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Le « discours d'Acvaghosa » comprend une introduction [but, pra- 
yojana, et objet, abhidheya — I. Introductory, II. General state- 
ment];et deux parties, l'exposé de la théorie [III. The explanation] 
et de la pratique [IV. The practice of faith]. Le chapitre V DE 
derived therefrom] constitue la conclusion. 

Combien ce livre est précieux, fortement conçu et sagement 
écrit, combien estimable est la traduction, on s'en rendra compte 
sans peine en lisant le chapitre IV, qui traite d'un sujet devenu 
familier aux orientalistes par le Bodhicaryavatara et le Ciksüsa- 
muccaya. C'est un magistral résumé de la carriére (carya) du 
Bodhisattva. Le 83 du chapitre III (Ways of practising the right 
path) est un exposé doctrinal de la pratique. 

Beaucoup plus complexes les discussions sur la bhutatathata 
ou # suchness s, qui remplissent la majeure partie du traité : 
elles sont trés précieuses si on considére notre pénurie en ren- 
seignements exacts sur cette ontologie idéaliste (voyez cependant 
Wassilieff et Fujishima, p. 76 et suiv.); elles n’acquerront toute 
leur valeur que le jour ой elles seront, pour l'essentiel, traduites 
en sanscrit et mises en rapport avec les sūtras dont elles dérivent. 

Je n'essaierai pas de résumer ce systéme philosophique, beau- 
coup plus serré que la lecture de la Prajñä, du Saddharmapun- 
darika ou du Lañkävatära ne permet de le soupçonner. Disons en 
un mot que la thése est essentiellement celle des Vijüinavadins : le 
satikleca (obscurcissement) et le vyavadäna (purification) de la 
pensée pure et vide. Le texte de M. Teitaro Suzuki doit étre 
médité, cela va sans dire ; mais le lecteur est payé de ses peines. 


(N'oublions pas que les Tibétains connaissent un Acvaghosa le jeune, Tar. 
р. 102) : 

1. Catapaficicatika nima stotra,— Tir. p. 91, 312, Tandjour, Bstod- 
thsogs, I (Feer, p. 357, n* 37) et Mdo I. 

2. Gaptistotragathà (Ghapti* 7) 

3. Grimahakalatantrarudrakalpamahacmacananamatiki qirupa iciga- 
tika (cf. Nanjio 1080 1) 

4. Sainvrtibodhicittabhavanopadecavarpasarmgraha., 

5. Paramürtha*, 

6. Dacakucalakarmapatinirdeca (Sic. — Cf. Nanjio 1379). 

3. Cokavinodana astiksanakata (Sic). 

8, Buddhacaritamabikivya (Tandjour, Mdo, XCIV. — Tar, p. 312), 
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Ajoutons quelques remarques de détail. 

La plus importante vise « les cinq noms différents donnés au 
moi » (p.76). Cette énumération nous est fournie par le Laükavatàra 
p 43 (Buddhist Text Soc.). Il faut effacer le point d'interrogation, 
de demie incrédulité, qui suit le terme « karmavijüüna s» ; * pra- 
vritiv’ » est exact ; par « representation-consciousness s, il faut 
entendre le * khyütiv* » ; la * particularisation-consciousness s 
est le * vastuprativikalpav? » ; la * suecession-consceiousness s s'ap- 
pelle, je crois, de son vrai nom * jàtiv* ». 

Les 4 miroirs (pp. 69, 70) rappellent l'adarga[na]jfiana de 
Fujishima p. 95, et le VII*** chap. de la Namasaingiti. 
pp. 49, 114. samyaktvaniyataraci, mithyatvaniyata*, aniyata”, 

M. Vyut 95. cf. aniyatagotra ; JM. Vywut. 61 (('iksas. 8. s. 
Laükavat. 68, Bodhic. p. 1, s, Ш, за её). 

pp. 78 et &uiv. A l'expression » perfuming » correspond le sanserit 
а тазапӣ s. 

pp. 64. 94. « Bodhisattvas who have just entered their course s, 
“ novice Bodhisattvas » — ädikarmikabodhisattva. 

50. М. Teitaro Suzuki traduit le mot nien (gnien), p. 153, par 
smrti (= subjectivity, subjective state). Il est bien douteux 
que l'original ait porté smrti. — Peut étro vasana ; voyez p. 66 
et la phrase connue : anadir aviechinnapravüha bhedava- 
sani .,.,;wang-nien — mithyavasana, nien hsin (sin) — nien. 

p. 58. (61). La bhütatathata (nirvana, dharmakäya, paramärtha, 
tattva) n'est pas distincte du sarhsüra ; voyez Laükav. 48. в. 

62, La commentateur du Bodhicaryäv. (ad I, 1) propose notam- 
ment pour Dharmakäya l'explication : canon de la loi, 
ensemble des siitras. — Kaya signifie en effet collection 
(balakiya). Par le fait, la loi et la bhütatathatä sont connexes 
sinon identiques. 

64. L'expression « Bodhisattvas of the Dharmaküya » est, du moins 
pour moi, nouvelle. 

GG et suiv. Il est bien difficile de distinguer cette doctrine de la 
these védantique. La remarque, faite souvent, s'impose iei avec 
une nouvelle force. — Nous ne devinons pas les termes 
sanscrits qui correspondent à ces expressions = enlightement 
a priori, a. posteriori s. La conjecture buddhi, p. 152, parait 
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peu heureuse, — (tcheng-chiao = bodhi, Eitel, s, voc.), — 
peut-être, tout simplement, jüäna et ajñäna. 

71, Les trois aspects du © non-enlightement » (ou sarnklega) sont, 
je crois, la connaissance (sarhvitti), le sujet (grähaka) et l'ob- 
jet (grähya) de la connaissance, — Voyez Survadarc., 1858, 
p. 16 in fine. — Je crois qu'il faut entendre dans le sens d'un 
procès purement idéaliste ce que M. T. Suzuki appelle « igno- 
rant action s», cette action consistant dans cette « ideation = 
inconsciente qu'il faut bien placer à l'origine (voyez, p. 76, 
Karmavijñäna). 

72-73. L'énumération des six états de connaissance ou d'activité 
(sensation, memory, clinging, . . .) est nouvelle. 

p. 77. ad finem. Je lirais volontiers : sarvasattva-avidyavasanaüva- 
qit...;mais voyez p. 78. is. - 

18. 1. 2, 4 disturbed = samklista, quieted = vyavadita. 

78. 6 through their succession-consciousness : vijñänapravähava- 
cat ? — Mais voyez ci-dessus p. 356, l. 8. 

80. La définition des deux espèces de souillure (kleça, rañjana ?), 
fournie en note, est parfaite. Reste à déterminer la traduction 
sanserite. — La théorie des Bhümis qui marquent le dégage- 
ment progressif des deux souillures, est aussi trés intéressante : 
mais les termes techniques nous échappent. 

84 et suiv. — Analyse trés fine du graud probléme métaphysique. 
L'avidyà étant posée — (comment ? n'attendons pas qu'Acva- 
ghosa nous l'explique) — quels rapports existent entre la 
Bhitatathata et |’Avidya, entre l'intelligence active, c'est-à- 
dire, la pensée inconsciente ou « l'ideation n à son stage rudi- 
mentaire (karmavijüana) et le monde extérieur créé par 
cette pensée ? Ces rapports expliquent le procés du samsara 
et de l'illumination, ils justifient les affirmations antithétiques 
de l'école : l'identité et la non identité de la Bhutatathata et 
du Sarnsära, des êtres quelconques et des Bouddhas. 

90. La distinction du hefu ct des pratfyayas est précieuse. — Le 
role attribué aux Bouddhas, dont l'intervention est un des 
4 pratyayas s du salut (cf. p. 127), s'aecorde avec la mention, 
relevée par M. T.5., des doctrines de la Terre pure(Sukhaüvati). 

Il importe de signaler un grand nombre de notes ou de passages 
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intéressants. Citons notamment : tathägata (54, 65), les deux 
espèces de = phala » (101), sacrava, anücrava (74, 88), cittotpada 
(89, 91, 118, 127), les Bouddhas en tant que kalyánamitras, quel- 
que fois parents, amis, quelquefois ennemis (92), sukhavati (50), 
samadhi (« mental equilibrium a ?, p. 135), dharani (p. 136, « any 
epigrammatic proposition which will serve as a key to the deep 
significance of the Doctrine » ; cf. Fujishima 59, 64 et la Vajraman- 
dadharani, ete.), citta, vijüana (75), sarvükarajüatà (125), la per- 
fection atteinte au bout de trois asamkhyeyakalpas (124), — 
méme donnée dans Takakusu, I-tsing 197 ; la huitiéme bhümi 
(120, note), — akaga (107), anus et ksanas (105), 

Les index donnent une idée suffisante de la richesse du texte ; 
ils sont commodes et, peu s'en faut, complets, 

L'exécution matérielle de l'ouvrage mérite des éloges presque 
sans réserve, On est d'autant plus surpris de cet avertissement : 
u C et Ç ont été employées indiscriminately. » Pourquoi ? Les 
brèves sont quelques fois marquées longues ; saihvrttisatya est une 
lecture incorrecte (p. 38). Dans l'index, lisez açubhasañjna, 
krtsnayatana. 

* г $ 
Si-do-in-dzou : Gestes de l'officiant dans les cérémonies 
mystiques des sectes Tendaï et Singon (Bouddhisme 

Japonais). D'après le commentaire de M. Horiou Toki 

supérieur du temple de Mitani-dji ; traduit du japonais 

sous sa direetion par S. Kawamoura ; avec introduction 
et annotations par L. nr Mmurov£, conservateur du 

Musée Guimet. — Bibliothéque d'Études du Musée 

Guimet, vol. ҮШ. р. хіх, 254. 


Nous aimons à rendre hommage au zéle et à l'érudition avec 
lesquelles M. de Milloné a poursuivi la difficile publication de co 
précieux volume, et arraché à la piété inquiète des prêtres japonais 
un commentaire trés intéressant, contribution capitale à l'histoire 
de la liturgie bouddhique. Il n'entre pas dans notre pensée d'en 
esquisser la description: M. de Milloué la fournit en termes 
excellents ; et d'ailleurs, trop évidemment, l'heure n'est pas venue 
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où l’on pourra, sans excessive témérité, le comprendre dans toutes 
ses parties et l'expliquer, 

Signalons seulement quelques rapprochements, évidents ou vrai- 
semblables, entre cette liturgie japonaise et les données indiennes, 
... et qu'on nous permette aussi quelques critiques (1). 

p. IV, L 5. « .... l'on n'a que des données fort incomplétes sur 
les sutras tantriques, trés rares dans nos bibliothèques, dont il n'a 
été traduit que quelques fragments ». Les tantras abondent dans 
nos bibliothéques, notamment dans celle de Paris; les grands 
recueils tibétains en sont pleins. 

p. VI, 1. 4. On peut suggérer l'expression Arama comme à peu 
prés équivalente à « Dé = * étage, classe, degré, chemin, rite » 
— chinois Tao (s). Le mot rite, — et c'est bien de rites qu'il s'agit 
ici, — est mieux traduit par kriya ou par vidhi ; mais chacun des 
Dós comporte plusieurs vidhis. 

р. IX, L 8. « .... contrairement à ce qui se passe dans les rites 
du Kalacakra népalais et tibétain ct dans ceux du tántrisme brüh- 
manique qui visent principalement à l'obtention d'avantages 
matériels et personnels, la magie do tântrisme japonais est d'une 


(1} Le document original comprend 5 volumes ; les 4 premiers traitent 
in extenso de chacun des 4 rites; le dernier est une sorte de table des 
matières : il est reproduit dans le présent livre, — L'éditeur ne nous dit 
pas si le commentaire fourni par M. Horiou Toki s'appuie sur les expli- 
cations dés 4 premiers volumes. On peut le supposer. — Mais pourquoi 
négliger les fragments exégétiques qui précèdent dans notre texte chacun 
des quatre Dós ! 

Dans le corps dé l'ouvrage le nom chinois de la mudrä est reproduit 
d'aprés la photographie : d'où des lectures incorrectes dont M. Maurice 
Courant a rectifié quelques-unes. Un détail curieux : en tête de chacune 
de ces annotations figure un n» d'ordre; il y a quatre séries 1 167, 1-136, 
1-11, 1-74. L'éditeur a établi une numérotation continue en chiffres arabes : 
d'où une bizarre contradiction depuis le n» 168. — Le chiffre chinois devait 
être supprimé puisqu'on ne tenait pus compte de sa valeur; — les quatre 
parties, les quatre rites sont indépendants. 

Soyons indulgents aux fautes d'impression ; mais vinuyäka pour vinay- 
aka (pp. 10 et 222), sabta — cabda ! (70 et 221) sont regrettables ; *vijàya — 
*vijaya (p. XIV), Mayayana — Mahäyäna, etc. 

(2) Le caractère correspondant se lit dans In reproduction photogra- 
phique, assez mal formé, à droite de la mudra dite n° 317; 
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nature remarquablement pure et élevée dans ses aspirations, mar- 
quée au coin de l'altruisme le plus absolu s. Dieu me garde de dire 
du mal du tantrisme japonais ! — Mais encore faut-il noter 1° que 
l'altruisme mystique est mental par définition. [M. Waddell four- 
nit un spécimen des « horse-papers » que les Lamas abandonnent 
à l'ouragan pour venir еп aide aux voyageurs : leur hospitalité 
n'est pas en général très appréciée], 2° que les tantras népalais 
pensent à la grande affaire qui est la « Buddhification +. Les 
Tibétains n'ont, je crois, rien inventé dans cet ordre d'idéo, ni 
non plus les Japonais : du moins qa en a bien l'air. 


Bodhisattvas, est une donnée bien connue du Bouddhisme indien ; 
de mème la répartition des points cardinaux entre les Bouddhas, 

р. XIV, 1. 5... « Il parait probable que ces Bodhisattvas fémi- 
nins sont en réalité des Apsaras » : ce sont les quatre Bodhisattvas 
* de joie ou de musique, de guirlandes ou de fleurs, de chant et 
de danse, chargés de récréer les Bouddhas s». — (Voyez n'* 256 et 
suiv.) Cp. peut-étre les déesses dont parle Waddell, Lamaism, 
p. 366 dénommées gità, puspa, ete. 

|. 15. Acala peut sans doute être indentifié à Hayagriva ; mais 
il ne semble pas que Waddell établisse cette équivalence 
(Lamaism, p. 364 ; voyez Grünwedel, Mythologie p. 165). 

p. XVI, l. 11. Sur le mot samaya, voyez une autre transcription, 
Eitel, s. voc. ; — le mot signifie bien : école ; sarhvara (cf. « vœu 
fondamental -) a des emplois trés analogues à celui que supposent 
les expressions = samaya de colère », ete. ; par exemple: crica- 
krasaïnvara (Grünwedel, Myth, p. 107, fine). 

p. XVIII, I. 15. L'école du Kalacakra n'est qu'une des hranches 
du tantrisme, 

page 1. Sur l'école Shin-gon-shü, voyez Fujishima, Bouddh, 
japonais, p. 96 ; sur l'école Ke-gon, ibid, p. 59-69 ; sur l'école 
Ten-dai, p. 69-81. 

p. 2. notes 4 et 5. — Les termes « petit véhicule +, « grand 
véhicule » proposés comme traductions des expressions « Kengnió » 
* Mikió » doivent étre compris dans un sens spécial, voyez Fuji- 
shima, p. 85 (avec les lectures Ken-kyo, Mitsou-kyo). 

p. 9, 1. 7 : Mystéres du corps dela parole et de la pensée, Fuji- 
shima, pp. 96-97 ; Études et Mat. pp. 146 et suiv., 
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р. 3. 1. 18: « Les actes par lesquels le prétre devient une incar- 
nation de Bouddha consistent done à accomplir ces trois mystères : 
mais nous ne nous occuperons ici que du troisième, celui des 
Sceaux s. L'expression : = devenir une incarnation de Bouddha », 
est inexacte ; Fujishima dit trés bien (p. 97) : * lanature des mys- 
téres des étres vivants n'est pas originellement différente de celle 
des mystères de Bouddha ». (Voyez d’ailleurs p. 91 du présent 
livre). 

p. 7.1. 1. Taidzókai (plus haut, p. 2. 3: Taidzo-kai) — monde 
de la forme?) — garbhadhatu, c'est-à-dire les 5 premiers éléments, 
terre, eau, feu, air, éther, cf. Fujishima p. 94. 

Га trad. Kongokaï = Monde de la loi, est à écarter : car kongo 
= vajra et non pas = dharma. — Le vajradhatu est le sixiéme 
élément, connaissance, sagesse (Fujishima 94, 98) — prajüa, Mais 
il ne faut pas oublier que le vajradhatu — le garbhadhátu : la con- 
naissance se diyise en cinq sciences auxquelles correspondent les 
cinq éléments (Fujishima, p. 95). 

Le Dharmadhätu est autre chose en apparence (cf. Fujishima 
p. 96) : à savoir la triple équivalence du corps, de la voix et de la 
pensée : mais cet aspect des choses est provisoire comme les deux 
autres, la vérité étant dans la synthèse. 

N° 5. Cp. Pañcakrama, 1, 10 : anena krodbartipena &krsyaivarn 


N° 8. Le Fo-kiao-tse-tien (cité par Chavannes, La première ins- 
cription chinoise de Bodh-Gaya, p. 10) donne une explication trés 
satisfaisante des termes fch'an hoei : « Le mot sanscrit. est tch'au- 
mo (ksami) ; cela signifie : se repentir de ses fautes. Le sanscrit et 
le chinois sont mis en œuvre simultanément, et c'est pourquoi l'on 
dit feh’an hoei » 

N* 9. Voyez Eitel, s. voc trividhadvara. — M. Chavannes me 
fait part de la référence : trad, d'I-tsing, p. 171, n. 2. 

N^ 22-30. Ces neuf mudras accompagnent et rendent féconds 
une série d'actes pieux qui nous sont familiers : les actes qui 
ouvrent la carrière du Bodhisattva et que le fidèle doit répéter tous 
les jours. On peut traduire, sans trop se hasarder : vandana (22), 
pápadecana (23), carapagamana (24), atmabhavaniryataná (25), 
bodhicittotpáda (26), anumodani (27), yacana, adhyesana (28, 29), 
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parinamana (30). Les termes chinois sont pour les n** 27, 28 et 30 
identiques à ceux qu'a expliqués M. Chavannes, respectivement 
n** 3, 2 et 4 de l'article sur la premiére Inscription de Bodh-Gaya. 
L'équivalence sanscrite résulte dans certains cas non seulement 
du commentaire mais encore du sens immédiat des mots : soei-hi 
= anu-modana. 

Notons d'après une communication que veut bien me faire 
M. Ch. qu'au n° 24, le mot koei est le terme qu'on emploie 
dans la formule des trois refuges; pour le mot yi, voyez trad. 
d'I-tsing p. 14, n. 5; pour l'ensemble de l'expression, Eitel, s. voc, 
tricarana, — Ad n* 26, nous avons bodhihrdaya. — L'équivalent 
sanscrit de Yang-pien (procédé) est upäya, du moins dans l'expres- 
sion upüyakaucalya (Acvaghosa, Teitaro Suzuki, p. 152). 

N° 42, La traduction cakra est justifiée par l'expression kāya- 
cakra ( Paticakrama, I, 37), mais nous avons kiyamandala, I, 69. 
Voyez ibid. (I, 19-22) les mandalas des cinq éléments (voir infra, 
note ad 51) ; ceux-ci correspondent aux skandhas, aux indriyas et 
aux jüanas (T, 39-12; Fujishima 95 ; Nümasamgit;). Voyez le 
skandhanyasa L 55 et suiv.: rapa (terre) : mürdhani ; saimjüü 
(feu) : mukhe ; vedanà (eau) : nübhau ; sarmskaürüh (vent) : pádad-- 
vaye ; vijüäoa (prabbäsvara = espace): hrdave. La concordance 
est loin d'être parfaite. 

N° 48. « Il a procédé en détail à la purification de cinq parties 
déterminées de son corps ; il lui reste encore à faire la méme opé- 
ration pour douze autres parties. » Cela n'est pas exact : les mudrñs 
43-47 purifient les éléments qui constituent le corps et non des 
parties déterminées : le nombril, la poitrine ete., points d’applica- 
tion des mudras 43-47 sont repris dans l'énumération 48, 

N° 49. Faut-il entendre le bija : A, symbole du vide (Patwa- 
krama, I, 42, Lalitavistara 145.6; Et. et Matériaux, 90, n. 3 
Namasaingiti, Vajradhitumahimandala, stance 1) ? — Quant aux 
cinq rayons, qui constituent un arc en ciel (cakracüpavat) et cor- 
respondent aux cing Bouddhas, nous les connaissons : voir not. 
Pañcakr. IL, 16, V, 32. 

N= 54-59. C'est bien, et dans l’ordre, l'énumération des man- 
dalas du Paücakr. I, 19-22 

N* 60 Cp. Paücakr. 1, 72 et suiv. (il faut lire : tanmadhye'dhi- 
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pati: cinted ütmünam ca purabsthitam/dvätrimeallaksauadhararn 
vyanjanacitibhüsitam. 

Ne 64. Cf. Paücakr. I, 223: kanthe caükhain vicintya.... 

N* 65, Cf. Paüeakr. ibid. : padmam astadalain ciuted.. 

N* 71. Charité de la destruction de la peur = abhayadàna. 
La référence au Lotus, p. 402, est hors de place. 

N* 75. Of. Paücakr. 1 84-89 : vinyasya hrdaye mantri çuçibim- 
bai samujjvalam/.... hurhkarai paücaracmikam. — Siu — citta 
mais cf. n° 86, 

Ne 88, Nous avons Samantabhadra ; quant à jou-yi-fchou, c'est 
peut-étre simplement mani ; voyez Eitel, sub. voc. — (communiqué 
par M. Chavannes). 

N° 96, 241. Tao-tchhang — Bodhimanda (Chavannes). 

N* 105 (ef. u* 36, 51, p. 137 in fine), note : * Ra, mot sanscrit, 
qui signifie « chaleur, combustion s, ce qui explique comment le 
bouddhisme mystique a pu le prendre pour équivalent et symbole 
d'Agni ou du feu ». 

Si ra existe dans la langue, ce qui est au moins douteux, il a été 
un bija avant d'étre un mot. Voyez Hamafipaniya Up. Weber, 
pp. 290, 293, 318 : ra — vahni, agni, krodhini, jyotis, tejas, anala. 
Paücarütra 2, 5, 47 — vahni ; rai — tejas ; étym. de Randalit 
(Cat. Aufrechtj. Aux au.res = consonnes liquides » correspondent 
les autres éléments: y — vayu, | — bhu, v — ambhas. Voyez 
aussi les spéculations sur le rakära dans les sources étudiées par 
Aufrecht, — Que le Bouddhisme tautrique à adopté ces bijas, la 
chose cst prouve par les lexiques cités dans P. Wort. — Voyer 
les bijas, yam, yà, ya, yab, ram ete., employés daus l'offrande de 
l'univers (Ef. et Matériaux pp. 224-225) ; le mandala qui procède 
de rari est triangulaire : il est assez bizarre que nous ayons ; lath 
= bhū, m* = toya, y° = agni, bhath = cala ; peut-être le texte 
est-il corrompu. Les yoginis qui correspondent A ces bijus et à ces 
éléments, peuvent étre identifiées aux décsses Pandari, Locani, 
Mamaki, et Tara (Paieakr. p. 24, |. 94) = feu, terre, eau et vent. 

N" 125, teh'eng = siddha. 

N" 159 = utsarjana ? 

N° 195. Lisez # vainqueur des trois mondes =. 

Ne 202, 205. Ta-yu, Ta-lo. Le commentaire porte a faux. L' « a- 
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vidité « dont il s'agit est l'amour sexuel et tantrique ; le « grand 
bonheur » ne peut étre que le « mahüsukha ». Voyez Couvreur, 
р. 257°. — On peut proposer l'équivalent sanserit : àragana, anu- 
rügana. — A ces rites d'amour l'ascéte procéde « vajrasattvapade 
sthital s. 

N* 231 cf. Paücakr., I, Comm. 1. 6. 

N* 244 cf. ibid. I, 24 : kutügaram caturagram, caturdvüram. 

N* 260 et suiv, Of. Bodhicaryàv. Il. 

N* 264. Les quatre nourritures, cf. Dharmasatngraha, § 70. 

Page 137, liomakarman, Paücakr., I 225, II 60. — Le Ms. Or. 
144 ile la collection de M. Bendall : Homapaüjiku, représente une 
tradition apparentée à celle du Si-do-in-dzou. (Comm. par M. B.) 

N* 306, — karmanátha (Paücakr. p. 29. sel, — « karmavajrasa- 
madhisthah т. 

Page 147. Sur les trois classes de Bouddha, de Vajra, de Padma, 
voyez Fujishima, p. 93. 

N* 334. casanasya cirasthitih. 

Ne 354, — vajrajäla, 

$ ? * 

Dictumnaire thibétain-latin-francais, par les Missionnaires 

catholiques du Tibet. Hong-Kong, Imprimerie de la 

Société des Missions Etrangères, 1899, pp. xu-1087. 


Les défauts, ou pour mieux dire les lacunes de ce Dictionnaire, 
sont trop visibles : les auteurs en sont à peine responsables, car la 
littérature tibétaine, si riche en œuvres d'un capital intérêt, nous 
demeure à peu près inconnue. Les travaux de Foucaux n'ont eu 
aucune influence sur le développement de la lexicographie : n'est-il 
pas manifeste que le seul texte du Lalitavistara pourrait nous 
munir d'un vocabulaire tibétain-sanserit presque complet? De 
méme sont restées stériles les autres traductions. Les missionnaires 
du Tibet, et leurs collègues MM. Desgodins et Giraudeau qui ont 
coordonné les données accumulées par un long labeur anonyme, 
se sont placés à un point de vue pratique : les écritures bouddhiques 
les préoccupent moins que le tibétain usuel et vraiment vivant de la 
langue parlée et de la littérature profane. Ils n'en ont pas moins 
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tenu à honneur, non seulement de reprendre les résultats classés 
par leurs devanciers, mais encore de dépouiller plusieurs lexiques 
inutilisés jusqu'ici. La contribution qu'ils apportent à notre con- 
naissance du panthéon bouddhique n'est pas négligeable ; plus 
important le travail qu'ils ont accompli pour le Folk-lore. 

a Nous ne savons pas le sanserit ; nous l'avouóns humblement n. 
Le plus modeste = sanscritiste » aurait été un collaborateur pré- 
cieux. Prouvons par quelques exemples la nécessité de la connais- 
sance du sanscrit. Nous lisons s. voc. skye-mched : « animus et 
5sensus (72). Sed sic describuntur a Lex. 1* nam-[m ]kha-mtha-yas... 
caeli, aeris immensitas, 2" ... entium immensitas, 3" ... vacui 
universalis immensitas, 4" hdus-ces-med-sre-gzugs-skye-mehed : 
materiale chié-kié, i. e. chaos. — Mu-bzi : isti sunt 4 fines (c.-à-d. 
probablement : tels sont les 4 objets sur lesquels s'exercent l'âme 
et les cinq sens «. — Posons l'équivalence skye-mched — ayatana, 
et tout devient clair. La définition : * animus et 5 sensus » 
est excellente : caksub-crotra-ghrüna-jihva-kaya-mana-ayatanani 
(Dharma-8. XXIV) ; et l'énumération des quatre üyatanas est non 
moins classique : soit avec quelques variantes les &yatanas dont 
parle Wassilief, Houddh. p. 240. Wassilief fournit un moyen de 
contrôle : lé n° 2 est certainement incorrect ; il faut lire rnam- 
[ces] mtha-yas, ce qui donne : vijüanànantyayatanam ‘fyatana 
des grünzenlosen Wissens) ; le n* 4 parait compromis sans espoir, 
mais les premiers mots nous donnent sarhjiia (hdu-ges) et la négation 
med (keine Vorstellung) nous fait retrouver le * nevasaüüünasaü- 
fäyatanam » dont parle Childers p. 265, en nous renvoyant au 
mot « arüpabrahmaloko » oü nos quatre äyatanns sont énumérés 
dans l'ordre. 

Nous lisons, p. 10148 in fine cet épithète de Bouddha : « pha- 
rol-phyin beu hchañ-ba » avec la traduction : « 10 alterius vitae 
aditus tenens, i. e. decies incarnatus et liberatus ». Le chiffre 10 
mettra immédiatement l'indianiste sur la voie de la solution ; et 
s'il a sous la main le dict. de Sehmidt, il trouvera l'équivalence : 
pha-rol-tu-phyin = püramita (sic). — De méme les autres 
épithétes ; = qui fuit vietor » — bhagavat ; raü-saüs-rgyas-pa 
signifie, non pas + Per se Buddha, Bouddha par soi, par nature s; 
mais bien « Pratyekabuddha s. 
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Sur la foi de Schlagintweit, les douze nidänas (p. 420) : « les 
douze preuves du système appelé petit véhicule » ; « Phyags-pa- 
thog-med = fundamentum systematis rnam-hbyor spyod-pa circa 
150 post X^", principe d'un système philosophique =» Lisez: 
« hphags-pa thogs-med - et rnal-hbyor spyod-pa : I s'agit d'Asañga 
et des YogacaraszLa date est fantaisiste. 

Ces observations faites par acquit de conscience, (elles se 
raménent toutes à ce principe que les termes techniques du boud- 
dhisme tibétain sont inintelligibles sans le secours du sanscrit, et 
aboutissent à cette conclusion que le lexique de Schmidt est à 
certains égards supérieur à celui de Jäschke), il nous reste, tâche 
beaucoup plus agréable, à faire l'éloge du nouveau dictionnaire. 
Le lexique est largement enrichi ; les mots sont traduits avec 
précision ; les formes grammaticales sont clairement ordonnées, et 
pour ce qui regarde le Bouddhisme, l'analyse des composés cst 
poussée si loin par le seul secours du tibétain que l'indianiste 
pourra aisément ou eorriger ou compléter la traduction. Prenez 
par exemple l'admirable étude sur les prépositions sanserites qui 
constitue le VII™ Appendice à la Grammaire de Foucaux (1858 r 
hien supérieure à celle de Jäschke 1865-1883) ; et faites la contre 
épreuve au moyen du présent dictionnaire : vous serez surpris de 
voir combien le déchet est mince. Les mots, qui apparaissent 
comme figés dans leur adaptation étroite au but poursuivi par les 
traducteurs bouddhistes, reprennent dans ce Dictionnaire une exis- 
tence propre ; et c'est de la plus haute importance, 

Le présent livre n'est pas, au point de vue des orientalistes, le 
lexique définitif ; mais je ne doute pas qu'il soit, à meilleur titre 
que ses devauciers, désigné pour servir de base au travail qui 
s'impose désormais : le dépouillement des glossaires bilingues, la 
lecture de quelques textes tibétains à la lumiére des originaux 
sanscrits et chinois ; — de telle sorte qu'on puisse arriver dans 
quelque cinquante ans à la constitution d'un thesaurus sanscrit- 
tibétain-chinois, qui permette enfin la lecture féconde et rapide du 
Tripitaka du Nord. Le dictionnaire des Missionnaires catholiques 
du Tibet ne sera, je crois, ni corrigé, ni refait avant que cette 
tâche soit achevée ou sérisusement amorcée. 


ж 
* * 
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Der Frühlingsmythus der Kesarsage, Ein Beitrag zur 
Kenntnis der vorbuddhistischen Religion Tibet's, par 
Н. Fnaxke, Missionnaire de la « Brüdergemeinde » à 
Khalatse (Ladak), Mémoires de la Société Finno- 
ougrienne, XV, Helsingsfors, 1900. — vr, 2, 34, 31. 


Ce volume comprend le texte et la traduction d'une légende 
recueillie par l’auteur d'après une double tradition orale dans cette 
partie du Tibet qui jouit de la paix britannique. Cette légende est 
une des nombreuses histoires que le peuple raconte sur Késar, 
dans lequel l'auteur reconnait avec ses sources anonymes une 
personnifieation du printemps. Késar est encore bien d'autres 
choses. Les éléments du récit sont surtout mythologiques : il four- 
nit matière à de nombreuses et curieuses remarques sur le monde 
des dieux, le monde des eaux et le monde terrestre. 

Rien de bouddhique assurément dans la trame du récit, rien méme 
qui paraisse hindou ; encore que des affirmations de ce genre soient 
dangereuses. L'hostilité au bouddhisme est manifeste : Quand le 
Dieu va s'incarner, (ou plutót prendre la forme humaine, car сез 
dieux boivent du thé et de la biére), son pére lui recommande 
d'acquérir un cheval prompt à ln fuite, une fléche qui revienne à 
larc, et un couteau contre les méchants et contre Bouddha. 
[D'autres passages relevés par M. F., p. 30, sont démonstratifs] — 
Ces instruments de prix, le Dieu en fait l'acquisition sans peine : il 
se laisse manger par un ogre et obtient aisément, hóte incommode 
dans l'estomac de * Za + (mangeur), tout ce qu'il lui faut : pour 
sa peine, il donne à l'ogre la lune et le soleil comme nourriture 
pendant un an. — Il serait long de raconter ses aventures jusqu'à 
l'époque de son mariage qui clót le récit. Sa fiancée se nomme 
* hbru-gu-ma s ce qui veut dire « la petite semence », Plusieurs 
fois l'amant se dérobe : ainsi fait le printemps tibétain, comme le 
remarque M. Franke. 

Plusieurs noms sont d'aspect bouddhique: non seulement Cho-rol 
(chos sgrol ?) qui fait penser au Dharma et & Tara, mais aussi 
Dongrub, le dieu incarné en Késar, qui rappelle siddhartha (Grub- 
don) ; mais ce sont là de trés légéres indications ; tandis que les 
éléments non-bouddhiques ou prébouddhiques dominent et le récit 
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et les épisodes. — La rédaction actuelle cache, la chose est cer- 
taine, un folk-lore trés archaïque, une religion naturaliste et 
primitive. L'influence exercée par ce milieu sur le Bouddisme 
local peut être affirmée a priori : il y aurait d'ailleurs mauvaise 
grâce à contester à M. F., sinon l'absolue sécurité de ses observa- 
tions sur ce point, du moins leur singulière utilité. 

Le texte (pp. 1-22) constitue un des rares spécimens que nous 
possédions du dialecte du Ladak. On sait que les renseignements 
fournis par Jäschke ont été, en ce qui concerne cette langue, com- 
pletés par M. Franke lui méme dans sa Ladakhi-Grammar. 

Suivent un index des noms propres (pp. 23-28) et un répertoire 
des mots et des formes rares (pp. 29-34). A propos du mot gli, 
lauteur remarque « Signifie dans la langue contemporaine con- 
tinent. Ce gens a dü se développer peu à peu... ; doit étre traduit 
dans la légende de Késar par terre ».— La signification continent 
dérive manifestement de l'identification bien connue avec dripa. 
Les expressions gliñ-yul-la, lha-yul-nas, sont une preuve de l'in- 
fluence indienne ; on les dirait traduites : prthivivisaye, devavi- 
sayāt, — Remarquons l'explication du terme rgyal-lham — roi des 
dieux ; M. F. veut que ce mot n'apparaisse réguliérement que 
dans un complexe où il est suivi de Ke-sar = roi des dieux ou 
Késar ; la syntaxe, en tout cas, est indépendante de la règle 
classique. 

La traduction (pp. 1-18) serait plus intelligible si le texte alle- 
mand (il a été imprimé à Darjeeling !) était plus correct. 

Suivent des extraits complémentaires, empruntés à d'autres 
sources orales et une série d'études (pp. 21-31) sur la Mythologie : 
le mythe du printemps, le mythe de l'automne, les périodes du 
monde, le schamanisme, la renaissance (transmigration), les rap- 
ports avec le folk-lore indo-européen, l'origine pré-bouddhique de 
la légende, — Nous en avons dit plus haut l'intérét. — Je note 
p. 27 une référence à Nala et Damayanti : je ne demande pas 
mieux que de reconnaitre en eux le printemps et la terre. 


L. V. P. 


LES MYSTERES 


DES 


LETTRES GRECQUES 


DE LA BIBLIOTHÈQUE BODLÉIENNE D'OXFORD. 


(Fin.) 





(-се-) пмерцтоот мтомос" 


oTANOAETIC RE от момон пмустиром MNEC NET- 
отоно ммоц ећоћ 151 NTFNOC MI месҳима NTE Wniegad 
мәх мите шъАфађита’ ААЛ ом прам mrevintyjao e 
mow мотот петотта щеоецу ммо’ 


(ОсАТАТЁМЕ РАЋТТЕ. 


On démontre que non seulement le mystère du Christ 
est figuré par la forme de ces lettres de l'alphabet, mais 
que la même chose est proclamée par le nom dont on les 


appelle. 
D 
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OFTHOMOC TENOT MN OFRATIC M enanore à (sic) Ta- 
осот ерлтоу итерусс пироме итонрафос ље ми 
мреч{тупос ите MOICTOPIA HTATIUOIME 2 еқас рои 
мм" мм еттАн мм" я еме мм ето мрусои ецсмот 
мотуот" ете оурро` егте отару еерете (5с) егте NOME 
eme тозон оиитӯоом’ ете тие’ ете пило’ ете пе оой 
powe eTper}iynoc epoy ave ncenw eopal mre ni- 
срафи мп азо mTOwelne eoown AvpevnHoe wenn 
мпесрам ми тесморфн ато псе отомое ећол калос" 

UWE Man QOON HORON MM мморфи mTenecoa! 
Ana pabuTa nennaey eopar naAoe An nerrepan 
ето иронй ато итупос ATO mnecopnmaa mnneobuwe 
мпеоит" ете ммме ита ущопе ERONQITM HNOTTE OM 


(n) Sie, pour Takes, 

C'est une loi et une régle bonne, établie pour tout des- 
sinateur ou tout peintre d'histoire (1), qu'il s'agisse d'une 
image, d'une statue, d'une représentation figurative quel- 
conque, soit d'un roi, soit d'un grand prêtre, soit d'une 
ville, soit d'un être vivant d'entre les vivants, soit du 
ciel, soit de la terre, soit de tout autre objet, de faire figu- 
rer sur ce dessin et de tracer à la fois l'image et le nom 
qui désigne clairement l'objet représenté (3). 

II nous faut également proposer les images et les formes 
des lettres de l'alphabet en même temps que leurs noms, 
images (5) et types et figures des œuvres de la création pro- 

(1) Lil£. « la nea£dare des dessinateurs et figurateurs des histoires. - 

(2) Passage trés embrouillé à raison de l'abus du pléonasme et du syno- 
nyme. Litt. « qu'ila représentent sur lui et qu'ils placent sur ce tracé et 
qu'ils imitent, dans le type, l'image et son nom et sa forme afin qu'elle 
apparaisse clairement =. 

(3) Grammatiealement cette locution er nrynoc peut se rapporter 


soit aux noms des lettres, soit aux noms et aux caracteres à la fois. 
L'auteur vise ici spécialement la confirmation de sa théorie par l'expli- 
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veganaepac (-n-) * avo eqionToy ом equ ebon on 
отсми есо осе м51 пмустирюм мпмоуте WAoroc mTA- 
aicapz erbe neno yæ аг nemnoc 1€ перс 

ATWO AAPA меп пето итупос мпепма мимотте пәл 
ета етинт өен ммоот” ешце rpertpan epoy же 
CON ETMOTTE nenna nTeige pu Tacne nnerpoc H nTog 
ехос ероц же мае” теде сар он етмотте еймоот 
MA OC 

ами ой же ой етмотте пйнтас Wai evzoRpadpe! 
пам ом пеҷтупос пиоун ми плге еше erpen Tpoat 
epog xe eam (-ma-) " wrenpe сар NHETOTMOTTE NKAD 
Qn TACHE ETMMAT’ 


(а) En téte de la раде (с) я ie ae n 
8) Jésus Christ T — 


(bj En tête de la pagel): e те ec na 
8 flde Dieu 81. 





duites par Dieu dans l'hezaémeron. Et, de nouveau, on y 
proelame hautement le mystére de Dieu le Verbe qui s'est 
incarné pour notre salut, N. 5. Jésus-Christ. 

L'alpha, figure de l'esprit de Dieu qui allait et venait 
au dessus de l'eau (1), ils devaient l'appeler sók, nom qui 
désigne l'esprit dans la langue des Syriens ; ou bien mai, 
car c'est ainsi qu'ils appellent l'eau. 

De même, ils appellent bêta cette lettre qui donne le 
type de l'abime et des ténèbres ; il nous faut l'appeler 
tham, car c'est le nom de la terre, dans cette langue. 


cation des noms. I va reprendre sa thèse bien connue sur l'ignorance 
des Grecs et eroit en trouver une nouvelle preuve dans les noms qu'ils 
ont donnés aux lettres. 

(1) Voir plus haut. — L'auteur sécarte, dans toute cette partie, du but 
de son traité, quiest de nous expliquer le mystere des lettres grecques. 
Dans la suite, ll essaiera de montrer que les noms actuels des premières 
lettres de l'alphabet sémitique, tels qu'ils existent de fait, ne laissent 
pas que de renfermer quelque mystère élevé. 


512 LE MUSÉON. 


псамма ae powy ом ETÉTMANE MIRAQ етаще ои 
ммоот’ шшще ом ємоуте еро xe ape eTe nar ne Rag 
nee ou WSA Déi TO DCH DAé HIH HAT An 
NKAG HATHAT epo ujuje nan on efpan epog œe cama’ 
птеюе сар етмотте етпе ммос on acne мотот 
NTENCT Poe” ет ом петеоуита MMAT AUT ROC Woroent 
newwe ne efpan epoq oce op Tai cap Te oe ero» Tpan 
ероц no newoent^ on T&cne neneypoc 

ATO XERAC mnnenoco HOTMHHUE HAE TOUT ON 
ortoy © NMaicagTy ато NUNATINE an norega 
йозшт HTE AMPAÈHTA 1€ OPNTAY MMAT unpuk erê JO 
мац позном отте тита 9 пох ето итупое мпестереома" 
CENOMMOC еро ам е стереома фи теспе йоуоут" 
отље ом отта пат еттонраф млм мимоот CHAT 
MM par nre Ao пфитц Qn Teacne йоуот" итетое 


(а) Les lettres q, n, e et 1 sont inscrites en marge. 


Le gamma, également, qui signifie la terre surgissant 
des eaux, il fallait l'appeler ares du nom de la terre, De 
méme, le delta qui est la figure du ciel des cieux et de In 
terre invisible, il lui faut donner le nom de sama; car 
cest ainsi qu'on désigne le ciel dans cette langue propre 
aux Syriens. Ei qui est figuratif de la lumière, il fallait 
l'appeler or ; c'est le nom qu'on donne à la lumière dans 
la langue des Syriens. 

ct pour que nous ne devions pas allonger le discours, 
considère attentivement, à toi, l'amateur d'écriture, et tu 
né trouveras pas une seule lettre de l'alphabet répondant 
(par son nom) à la chose dont elle est l'image : le zëra, 
qui est l'image du firmament, ils (les Grecs) ne l'appel- 
lent pas stérééma, dans cette langue ; le hêta, qui nous 
ligure les deux eaux, ne porte pas le nom des eaux dans 
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oM eHTA& ми рам ите фом и NTE HOMANHOC мент’ 
WTA OM MEN pan mre HÈDTSNH MONTE TU anag 
Saar esooc RE пота пота мте 139%) МЈ мута 
AMA Mmneob erowujoon WT NOTRE 

ANON AE meragepaTow on TME' gone Aen ebohon 
NECHAT CECTMANE MAN Mot ner (sic) CHMA nnengion 
NTAPMOME OM HOOTE Re CETAIJEOEH nan pn отон 
eho AULMTCTHPION HTOIROMOMIS MIRENE" 

ATH OM пото мимотте renmajjopup enecuT NT 
MANIA MILOTAAL MEM NMESMOE SIOTCON” ATH TENA 
отемо ти (-пё-) об ећћ` хе шрам ом ите mevegai 
MA MMOOT пмтустиром мпеҳе петоусумаме ммо 
NAL HTAY CONT MNTHPY ATO ag tTrMoc eTco*pia eT- 
ойто” еген MIQAPARTHP NTE MICHAL 


cette langue ; de méme le théta ne donne pas le nom de 
la mer ou de l'océan, pas plus que ióta ne répond au nom 
des plantes. En un mot, aucune de ces lettres. ne répond 
(par son nom) à la chose dont elle est l'image. 

Quant à nous, nous avons établi en vérité que quelques 
unes des lettres symbolisent par leur forme les œuvres 
créées : d'autres nous annoncent manifestement le mystère 
de l'économie du Christ. 

Par la volonté de Dieu, nous allons démolir la folle 
science (+) des juifs et des gentils en même temps ; nous 
allons montrer que les noms de leurs propres lettres 
symbolisent le mystère du Christ; de Celui qui a cree 
l'univers et a manifesté par le caractère de ces lettres la 
sagesse qu'elles récèlent (2). 


(1) Litt. « la folie +. 
(2i Litt. « et a symbolisé la sagesse qui est en elles, par les earactéres 
de ces lettres, н 
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сотем Apeikebu wromowennm erxooaoc телот 
enMMTcTATiOToc (sic) mrenmAnera eromaat ere RAT- 
MAC (sic) ne MMARApIOC Aut 210nHcroe naTcorpia ETON’ 
MM erepritaadoc nenienonoc nAeerzonom(sic) an enpa- 
MIOC HA TRYmpoc' War ercoo7m eracne mnoebparoe ми 
Tacne * menewvooc on ono? млдр’ ауто néi MAT: 
aar an ААЛА метотмотте epoor xe nezamAon ми 
pepaniia nanTAac (sic) Mn crMaNoc (sic) an eeoa o- 
Tianoc (sic) мат мтаущепотсе EMATE ои тэо PM 
мос омоме иот HAI HTATEPMEHENWNOT итаспе 
ммоеА\ћимос ете пат пе тмитотееєміи 7^ avo NTOOT 
THPOT PI OTCON AT TFENTOT ETOCPMENETE итере мих 07- 
renoo yxe HCPA! HTE ASPAÈRTS RATA NTTMOC (-ne-) 
MIRANOM ETENMARAAY EOPAL nar nujanóour epo] 


(a) runrorecienm forme dérivée du grec buvis ; voir plus loin p, 4a ** 
nracne neelac ere rorecrenin oce, Cf. Jo. XIX, 20 (Edition Wilkins). 
жметосћреое’ мметромеос" мметотетии 


— ———————fÓ———— 


Ecoutez les docteurs de la terre entiére, je veux dire les 
mystagogues de l'Eglise sainte : le bienheureux Clément ; 
Denys dont grande est la sagesse; Irénée l'évêque de 
Lyon ; Epiphane de Chypre, connaissant en perfection la 
langue des hébreux et la langue des syriens et en outre ce 
qu'on appelle les hexaples, et les versions d'Aquila et de 
Symmachus et de Théodotion, ces hommes qui se sont 
beaucoup appliqués à la lecture des lettres (1) juives pour 
les traduire dans la langue des grecs, c'est-à-dire en 
langue ionique. Tous s'accordent pour interpréter de cette 
manière les 22 lettres de l'alphabet, suivant l'ordre sym- 
bolique (2) que nous allons décrire, En l'examinant, nous 


(1) Litt. : * des paroles ». 
(2) Litt. «la figure de la régle ». 
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Tennasine on oT ebol MIMTCTHPION eTOHN ите 
пее ма ита ооц 22е' амон пе Ара’ моя nei 

тл: те тоермимете nenpan —— noei- 
paroc’ 

akey ere nar ne whaay aut TENTE 

hee eTe nòr ne NAT 

CAMEA ere n1 ne equeo e&oXon nerococe 

C AAee ere Ttà 1 Tie erimupoone AXULCON T 

ei ere пат пе пеҷенонте (sie) 

OFAT ere nat ne nem 

JAI eTe nar ne nong 

ne eTe nai ne egung 

THO eTE NAL Me NNETHANOTY 

woa ere nar E HOCH nee on Aai 

nadh ere nar (sic) RERRARCIACTHE" 

AaMee ETE HAI NE NATMOT 


retrouverons avec évidence le mystère caché du Christ qui 
a dit : Je suis l'alpha, je suis l'oméga. 

Voici l'interprétation des noms de l'alphabet des 
hébreux (1). 

Aleph signifie la convenance (3) et le fondement ; beth, 
la maison ; gamel, rempli de choses élevées ; daleth, 
l'existence de la création ; ei, celui qui est en elle (5) ; 
waw, le signe ; zai, la vie ; éth, vivant ; téth, le bien ; iod, 
le seigneur ou Jéhova (1) ; kaph, Vecelésiaste ; lameth, 


(1) Cette interprétation ne peut se justitler que pour un certain nombre 
de lettres. 

(2) nat convenance, accord, peut ètre pour signifier La cohésion des 
parties, 

(3) nonve fém, ; grammaticalement le mot devrait se rapporter 9 gg: 
wane existence, 

(4) Copte ; 1&4, Jahvé ; arabe : fod, c'est le seigneur du tout. 
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MIM ете пат пе eppar exwy amo edod OITOOTY 

norn ere nar ne nwa eneg 

CHMX ете паз пе netapo mn Tonea’ 

(-mz-) et ere nar ne n&aA ми TAocTA e: 

фе ете пгт пе про фусотум 9 мищао e 

салла ете пм пе тмитме ми NATIACMOC 

nox ere na ne птофем етта рит" 

pic ere nai Ne TANe ATW TApKH 

сем ете пат пе етӯзмеотм меё MENTON: 

SAT ете па пе по (он ебоћ исоти тетитећл1а: 

тег фермина TAP нееософла ато ето мишфире ите 
тесми мпран мпота nora ммесога ет * рем ^Афаён- 
Ta’ HAI ита месо (sic) napocaroc ne noe&patoc: Aen 
NOTH POM AMON MEX PHCTIAMOC Wone npequengice 
WANTOTRAAT MAM EOPAI ON OTENICTHME! RATA NTIMOC 


(a) breorn pour поти, 


l'immortel ; mim, sur lui et par lui; noun, l'éternel ; 
sémech, la force et le secours ; en, l'œil et la source ; phé, 
la bouche, l'image de la parole ; sadda, la vérité et la 
sainteté ; koph, la vocation assurée (1) ; ris, la tête et le 
commencement ; sen, l'obéissance aux commandements ; 
thau, l'achèvement ou la consommation. 

En effet, cette divine (2) et merveilleuse interprétation 
de l'énoncé des noms de chacune des lettres de l'alpha- 
beth, — que les maitres (5) anciens des hébreux, et aussi 
nos maitres à nous chrétiens, se sont évertués à nos pro- 
poser clairement, selon les figures (4) que nous en avons 

(1) Peut étre par allusion à II Petr. I, 10. 


(2) Litt. « de là sagesse divine ». 


(3) Nous traduisons d'aprés l'arabe, Le copte donne necgas, les lettres (1), 
(4) Litt. = la figure =. 
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mremrancoaicow ao anoepauuüuteye NOTA NOTA M- 
MOOT ATO HWANQOTHOF MEN NETEPHT OMOeIMATON ta) 
nee noryañuoc onoc рн orano echo nTeneime 
HATCTHPION MILATCTHPION MNApPAAOTON ETOHH nen: 
Tor ethe neye aru negqwwne muovaa MIT nine 
eTowAunuja(-mne-)auu on: 

CHUMMOC OM NTT TOKPMHMIA ETON тицтооу METOI- 
MIOM ETOH TAPICH eTe AAcba te” Mn BATA’ Mot TAM MA 
ми љећта` ато есош еол итере 2е iaa ми 
TENTE ATO NH ATH ON xe мер еболом името осе 

(а) Рош орет. 


tracées et expliquées l'une aprés l'autre, — (cette inter- 
prétation est telle que) si nous les rapprochons (ces lettres 
et leurs dénominations) les unes des autres, comme dans 
un rythme (1), alors manifestement nous connaissons (2) le 
mystère du mystère étonnant qu'elles renferment relative- 
ment au Christ, et les Juifs seront couverts de l'opprobre 
qu'ils méritent. 

Voici ce que nous dit l'interprétation, pour les quatre 
premieres lettres, alpha, betha, gamma, delta ; elle dit : 
« la cohésion et le fondement » — « la maison » — 
« rempli de choses élevées » ; ce par quoi il (5) entend : 

(1) Litt, « si nous les adaptons les unes aux autres ensemble à la 
manière d'un chant =, 

Cet endroit est fort obscus et diffus. Voici, A notre sens, la pensée de 
l'auteur : le symbolisme des lettres ne se révèle pas seulement dans 
chacune d'elles prise séparément, mais il apparait également si, tenant 
compte de la signification des noms, on les distribue en groupes, comme 
dans les compositions rythmées. 

(2) Litt. : « atin que manifestement nous connaissons. L'arabe traduit : 
« alors en vérilé sera connu », Tout ce passage parait n'être que 1а 
protase de ce qui va suivre : « Voici ce que nous dit de nouveau linter- 
prétation » etc, 

(3) Litt. « ce gui est ce qu'il dit ». L'auteur de cette explication n'est 
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ETE MAI Ne ETEYROMMOY RE TIMMOME NERAY NTCENTE 
MIME TOFTeCTIN NROCMOc THPY eq.ameo ehoAgon nervos oce 
CTE NAL NE MMTCTTHPION MEMOTPAMION етесмир ейел 
HOHTOT 171 TFIMUONE MNROCMOE ° mem mnecrorme Yon" 
ми месат ми мсоит ете HOHTON MM eTOTWOON THPOT 
eopaj nonc eijaaee TIINCONT MNKOCMOC 

ATO OW OM TCTHSECIC ETE Tun EPPA 2e nneror- 
Xion mat mre месоћі ҷин еррәл NTI OTMAEIN ETE Ne- 
TOTMOTTE ероц 22е отат’ ауто цотоно ммос мам edo 
хе ora Maune ne Wetuaent nar doe0 TA MET 
mu Aemnea mar oe mono nerenonT avo mneronp 








l'existence, dit-il, du fondement de cette maison ou du 
monde entier rempli de choses élevées, à savoir les 
inystéres célestes dont est remplie l'existence du monde, 
et les éléments, et les lettres et les eréaturesqui s'y trou- 
vent (1), toutes choses qui sont en elle, c'est-à-dire, dans 
la création du monde. | 

Et de nouveau, dans l'énumération successive (2) des 
éléments de ces lettres, il se présente un signe qu'ils 
appellent waw ; il (5) nous manifeste de quelle nature 
est ce signe, disant aussitét ce qui suit : « La vie 
qui est en lui » — « il est le vivant » — « il est le sei- 


pas autrement désigné ici, non plus que dans les passages suivants. Nous 
eroyons quil faut aousentendre le mystagogue mentionné précédemment. 
(1) Litt. « qui se trouvent en eur » ; le pronom peut se rapporter soit aux 
éléments, soit aux lettres. L'auteur fait probablement allusion aux choses 
renfermées symboliquement dans les lettres. On constate que Ia. répéti- 
tion des incidentes rend ce passage à peine intelligible. L'auteur veut 
prouver par le rapprochement des lettres que leurs dénominations juxta- 
posées nous aunoncent déjà les mystères élevés contenus dans l'œuvre 
We ta-création ou = le fondement de la malson remplie de choses élevées, s 
i$ Litt. « dans la synthèse et la proposition =. | 
(d; Voir note (3) p. préc. 
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ne: arb пос ne’ Avo) nenAnctacTHe (sic) ne’ ATO) 
NATMOT mne 

(-RE-) &preiue Aomon xe ópat oA micexion ? nas eg- 
TAX PHT RACE MIT имаеп мимтстирюн мие е TOY- 
"ecrm "bn Am erue on cvanpnubia TT eThe Megat 
етотмот те еро же маен ME NTOU NE MAOEIC ATW 
Ma emeg’ AT) neraxpo Mn TÈoner avo nhe ere 
Woyoenm ne: ao eTrAMpo: To*Teezim oe nro ne nÀo- 
COC' HTO' ne TME ATO NQATIACMOC AFO TOY NE NTO- 
оем етта риу" ато иточ пе ngoapep ^ ao мтоц пе 
тарҳи ато таце: ато eo nujopn oen nenvoAn: ere 
MAI HE RE NTO] NE MMOMOSHTHC ATO NTOY HE MOR 
edoa: 

(a) Pour это» { (0) рог An stBerg, 


gneur » — « il est l'ecclésiaste » — « il est l'immor- 
tel ». (1) 

Sache, du reste, que sur ce signe est manifestement 
basé le symbole du mystére du Christ (2); en d'autres 
termes, apprends et sache bien ceci, au sujet de cette 
lettre appelée signe : « Il est le seigneur et l'éternel » 
— « la force et le secours » — « l'œil, qui est 1а lumière » 
— « la bouche, ce qui veut dire qu'il est le verbe » — 
« ilest la vérité et la sainteté » — « il est la vocation 
assurée » — « il est la sécurité » — « il est le commen- 
cement et le chef » — « il est le premier dans les com- 
mandements, c'est-à-dire le législateur » — « il est la 
- consommation. » 

(1) D'après l'explication donnée plus haut, le teat est le signe par excel- 
lence. Leos lettres suivantes nous enseigneut par leur nom quelle est la 
nature de ce signe, quels sont les attributs du Christ. 

(2) Il faut vraisemblahlemoent entendre par lå que ce signe par excel- 


lence résume en quelque sorte tout le mystère du Christ, réprésenté par 
les lettres suivantes dont le sens est : « le Seigneur et l'éternel » ete. 
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wxoeic OT NETERROMMOY ARTORpPAcher (sic) AT 
ANTTYMOC MAN ENEICXKHMA nneigar nai nte ААфа- 
bus We ETO nca oT TutConT ETOM MROCMOC NHAI ETNA- 
boy ebox ncerano aco ncenapace nee noyoaibec! 

ATO DéI noe Amenno eopal mnal nverueute (sic) 
ша петтооме EPOOT MATANT сомётінос ом петсҳи- 
ма ми меупростсорх. (NZ) ХААА Mem erbunTh on 
оу ттдес пища емер петоно’ ато epe nomo монтҷ' 
сено мам еррәал темот името egoym eTOIROnMoMIA" 
au cap ehoÀ oem neonr H oen нестогучон ми ne- 
şûnve ne NOC 6 MOTS н nToy aw ne nacbeapTon’ 
eTe Nai Me NeTHATARO re Tore Wrenzoot EPOY We 


Seigneur, que nous dis-tu en tragant et en nous don- 
nant comme symboles la figure de ces lettres de l'alpha- 
bet ? Qu'elles sont l'image des eréatures de ce monde, de 
ces créatures qui seront un jour livrées à la dissolution 
pour périr et passer comme une ombre. 

Mais, non content de nous proposer celles qui par leur 
forme et leur appellation représentent des choses corpo- 
relles, n'est-ce pas aussi toi méme que tu nous révéles 
par elles, — à nous qui sommes entrés dans l'économie 
(du salut), — « o Seigneur », « l'éternel », « le vivant », 
« en qui est la vie » ? (1) Quelle est la créature, quel 
est l'élément, quelle est la chose qui soit « le seigneur », 
ò Juif? Quel être matériel, destiné à périr, est « l'incor- 


(4) Nous avons traduit un peu librement ce passage, dont voici le sens 
littéral : « Et comment tu ne nous les proposes pas ainsi jusqu'à ce qui 
leur convient sculement corporellement dans leur forme et leur appella- 
iion; mais nussi au sujet de tol, do nouveau, o Seigneur, l'éternel, le vi- 
vant, en qui est Ia vie, elles nous sont. maintenant proposées, à nous qui 
sommes entrés dans l'économie du salut ». 
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HOMO ATO MPEITANDO" ащ On иментісма. Werne boy 
ehok’ ATO NeYTARnO ermoyTe epoy aenAncIAcTHe (sic) 
^" me naTMOT H RE nya enep и же NTA pO MH 
Thoneia: &uJ OM neTormeion mre TeWTHCIC 0) MOTS AI 
NETOFMOTTE €POY ME TMNTME MH HoACIACAMOC Apa 
ERA OO Mal Ci IOTAAT KE IMOOT Ne TAL ETHATARO 
и пло пе HAI ETMANApATE н етие те таз етиглйоудА. 
eboi и мотами ме ми ищии" мал етилотеме ало» 
Heewoore H xe ora ehor ои мё пе MONO arw mya 
ENED ATO) NTARPO ATO eTHOHGIA’ APA ERMATMOOC nat 
on «o NTAAAIN PoC же (пи) пңаңе ngoch ypon D 
€TCANMWO MOT Hal na IuowTe erpedqowoen oe 
мто пе TME ATO) MOACIACMOC AU птахро ми ища 


enep 


(a) Pour fostoj; sombre, 


ruptible » dont nous puissions dire qu'il est « la vie et 
l'auteur de la vie » (1) ? Et quelle est, en outre, la créature 
périssable et vouée à la mort, qu'on puisse appeler « l'ec- 
clésiaste ou. l'immortel, ou l'éternel, ou la force et le 
secours » ? O Juif, quel élément de la création est appelé 
« Ia vérité et la sainteté » ? Diras-tu, ó Juif, que c'est l'eau, 
qui doit périr, ou la terre, qui doit passer, ou le ciel, qui 
sera livré à la dissolution, ou les plantes et les arbres, 
qui disparaitront et dessécheront * En est-il une seule 
parmi ces choses qui soit « le vivant » et « l'éternel » 
et « la force et le secours » ? Diras-tu, à misérable, que 
par « la vérité » et « la sainteté » et « la force » et « l'éter- 
nel », il faut. entendre ces sombres ténébres qui étaient 
au-dessus de l'abime et que Dieu a dissipées ? 


(D Nouvelle allusion à l'interprétation des noma de l'alphabet. 
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W TERMNTACHT eTOW) MHAANH MH Apa еңигзсоое 
HAI OM’ е истот TH Nai eTHage ehod nee noensobe 
ecu мсе же ма ом теуитећма` 22е мтоот пе плети: 
HOT] AM HERANCIACTHE (sic) ATO TARE MATHPY He H- 
TOOT NE MONO’ H NTOY EMO We NTOOT ON ne nocoere 

MMOH HMECUJOME * © MOTAAD MTEIDE CSP an ме 
HAI NTEIMEINE orae nce] am ероти eAaay orae 
mcerooMe an ART" 

ahaa ипозте HAOCOC пейталрсарт ATH AJOUTE 
MILENCOMA erezpacrorxion- ere nai ne oce own ATOUT 
NETOINION монт’ ито петеҷпрофитете ом от рон’ 
eu eqouj e&boÀ om owcuH ecooce eppal git MECTOI- 
XION oe panc пе on ean mneowoeng иечдоти 
CHENCOMA ETMNTOTA’ Nal NTAQPWAHP Wome ооо 


O qu'elle est grande ta folie et ton aberration ! Diras-tu 
des astres du ciel, qui tomberont comme des feuilles pour 
être anéantis, (diras-tu) qu'ils sont « le bien, l'eeclé- 
siaste, le chef de l'univers », ou qu'ils sont « la vie » ou 
méme qu'ils sont « le seigneur » ? 

A Dieu ne plaise (1), ó Juif! rien de semblable n'existe 
ni dans ees choses, ni dans ee qui leur appartient, ni 
dans ce qu'elles renferment (2). 

Mais c'est Dieu le verbe incarné, qui s'est approprié (3) 
notre corps composé de quatre éléments ; c'est lui qui a 
prédit dans un mystère et a proclamé bien haut par les 
lettres (4) qu'à la fin des temps, il devait prendre notre 

(1) Litt. « Que cela ne soit pas ; absit =. 

(2) Litt. « ainsi ne sont pas ces choses, et elles ne reçoivent rien et ne 
renferment rien. = 

(3) Litt. « adapté »; allusion à Héb. 5, corpus autem aptasti mihi. 

(4) erexycion mot qui désigne à la fois les éléments de la création et les 
éléments de l'alphabet, comme nous l'avons noté plus haut. Ici l'auteur 


l'emploie pour désigner les caractères. Dans le passage suivant le sens 
précis du mot erosion est plus difficile à détinir, 
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mee nnecroryeion (ne) nar ehoXon qvoow nerorion: 
ToyTecTin ehoAoM панир’ мм MRAQ Aut moe" MN 
Tap TCH Aou 

eThe HAI XIM тари OF ARAM мен апоу nere noy 
Ne LM TCTAPION MM NENpocyrOpiA evnpernt acp non ne 
пмотте пћлосос" AqHAaA eopar avo aqgonow ọn ner- 
TOPXIOM MAI mTenecoar ецщерпталмо ммом итоц 
nnorTte noroc egnapcapr ом иестогҳтом’ ато neg- 
Wome eopat noni aaton ie ehoXon 2 истогутом" 

* {соотун сар 22е сеф ищинре ато cepoce EMMATE 
ATO EYOAR orrem ovMnnuje 151 neoown мметемо ом - 
MOOT ATO OF MONON Xe ceo naniecroc enar n51 мете 
MHUTOTHICTIC MAAT ANA giren (sic) ON moove on 
етиїстете` 


— ee _ 


corps dans une unité ; celui qui s'est fait ami (sic), subsiste 
lui aussi, à l'instar de ces éléments (sic), en quatre élé- 
iments, e'est-a-dire l'air, la terre, l'eau et l'âme raisonnable. 

Voilà pourquoi, dès le commencement, dès le temps 
d'Adam et. d'Hénoch, celui à qui appartiennent en propre 
le mystére ct les dénominations qui lui conviennent, 
Dieu le verbe, l'a proposé (le mystère) et les a comptées 
(les dénominations) dans ces éléments des lettres, nous 
montrant déjà, lui Dieu le verbe, qu'il allait s'incarner 
dans les éléments et habiter parmi nous qui sommes de 
quatre éléments, 

Je sais qu'on s'étonne et qu'on se donne beaucoup de 
peine, et que la doctrine que nous enseignons en vexe (1) 
un grand nombre et qu'elle est rejetée non seulement par 
ceux qui mont pas de foi, mais aussi par d'autres qui 
croient. 


(LI) ein. D. o contracter, courber =, 
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OTHOTI AMApener Tenow eoi OTANOAMEeZIC ECOTUTY 
ngoro acu € weoov 94 muaore eremnatrou 
epog aro aw Te Tanoa egie Tar COTW 

niuegeooy eap neroryeron ите гАфәайита. пг nujan- 
Mere epor же озал ете пал пе n (sic) uja weppeunneve 
(8) H muog xe MAE nal eTRHHTY алермтстасоз- 
cin !U uon oen nenrannapace noHToy avi) итә тоот 
ATO Ran ceanacnaze Aon eoyeno nar e&oA naMoc 
eaMapocer one TapoQH AnaAdpabnra. nar Quan 
ANTATOY DASH HOFROTI 

qao Cap Aoc CaTIUJOT. Ateneo» n] 151 na en nto 
aar xe adeg bee ramel mèÂes: er O7 (sir) ere nal 


(а) Еп tète de la page (r) 9 Te пе е; 
90 Jésus-Christ U 
(b) A remarquer la forme memphétique eparcracocim et la forme 
hybride epgepannere; dans le reste du traité lauteur suit générale- 
ment les règles du dialecte thébain pour l'emploi des verbes grecs. 


Arrivons done à une démonstration tout à fait déci- 
sive (1) et triomphante (2) par ce que nous allons établir, 
Ecoutez cette démonstration. 

Le sixième caractère de l'alphabet, que nous appelons 
шаш et qu'on interpréte signe, eelui dont l'explication 
. mystique nous a été donnée par tout ce que nous avons 
déjà exposé, on nous oblige à l'expliquer de nouveau 
clairement, en remontant au commencement de l'alphabet, 
comme nous l'avons déjà fait brièvement. 

En effet, le juif impie proclame bien haut sans le vou- 
loir que (les lettres) aleph, beth, gamel, daleth. ei, ou (sic), 


(1) Litt. « pénétrante =. 
(2) Litt. « une démonstration plein de gloire », Cette démonstration se 
ramène à la preuve bien connue, tirée du ба, 
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ne MUJATOCPMANETE MMO (5/c) «e rere Mnnr equeo 
ehodon neo oce pita ujone ирито(-да-) 0 мот отмаем 
TOYTecTIM пмерсоот Nepal eve NeTE WATMOTTE epoy 
хе оулт" меє суе ом ехоос хе ом тените ми тең- 
тисс ите MINS NTE пестогҳлон мишносмос` MH TOIM- 
UJORe ninicoat nàAU "RH €eOpal HONHTOY M51 MAEM ATO 
macyerHpion eToHmn XIN TRATAĜOAH MIROCMOC MAI 
eTÈHATY ejnpodbarere HIFI HCRHAC ETÈE MEME ELA UM 
moc HAXAT ирро rege xe AMAR normaem 
MUJORQ ele eTICE * NA DE ETMMAT меце оммое м- 
теде” xe и{игмлирәде ан мибс пайотте” азо nexe 
HCAHAcmuupnpe AmiWA oe erbe пәл ере пос {интен 
HOTMAEIN есоңнте ес тцаре '# иа necxno nor- 
(a) En téte dela page(r) 1 ve oc qa 
10 fila de Dieu 91 
ib) Sie, abrév. pour mapeenoc. 


sont interprétées (1) « le fondement de la maison remplie 
de ehoses élevées ; dans laquelle il y aura un signe », 
c'est-à-dire Ja sixième lettre appelée wow. Cela veut dire 
que, dans le fondement et dans la création de cette maison 
constituée des éléments de ce monde et dans l'existence 
de ces lettres (2), est renfermé le signe et le mystère caché 
depuis la eréation du monde. C'est lui qui est prédit par 
Isaïe, lorsque parlant du Christ, il dit au roi Achaz (5) : 
« Je t'ai donné un signe, soit dans les profondeurs, soit 
dans les hauteurs. Quant à lui, il répondit : Je ne tente- 
rai pas le Seigneur mon Dieu. Et dit Isaïe aux fils d'Israël : 
Pour cela, le Seigneur vous donne un signe. Voici que la 

(1) Voir plus haut l'interprétation des noms de ces six premières let- 
tres. 


i2) Considérées dans leur sens mystique. 
(3) Jsate VIL, 10: * demande toi un signe =. 


386 ; LE MUSON, 


WHpe исемотте ецеран ME MMANOTHA ere nai ne 
NWATOTAOMEY хе NNOPTE MEMMAN TOYTECTIM NEN- 
TACRIOY MTI THAPOENOC MTO ne mioyre oin oye 
теде сер аңчоерминете (їс) nam m Ten Tas " azw 
ATOU eo MMoOC MFT MHARPIÈHE HOEPMANETTHC" Mà- 
SAE vAp mnerowaab METACTEAICTHC AHH  eopat 
мпецетассећон етотлаб’ итаспе mManToehpeoc’ are 
MAI ACCRO Hire ейоћлои MIOTSAI HTATAS BANTICMA QH 
SIA UM NENTAT DEPMHNETE we Ao ere nieyacce- 
AION NHOTWT Ne’ Mnencoy итаспе MoeAAac eTe ToTeEIe- 
MIN Se MNOTEPARPIÈHC ETEICMH MTE HCAHAC mneupuje 
CAP nay exooc (-48-) ne 2e e noc ne HNOTTE ENEMMAN 
EMMA TAP 2e {MEMMAN’ OEPMHNIA сар йоу 22е итоц: 
TỌEPMHNIA AE ON HHÀ Xe NNOTTE nee ences on ezcooc 
eThe haoovHA xe ni MINOTTE ATO TAMOTHA eujay- 


Vierge enfantera un fils et on l'appellera Emmanuel ; » ce 
qu'on interprète Dieu avec nous. Cela veut dire : celui 
qui est enfanté par la Vierge est Dieu en vérité. 

C'est ainsi que le mot a été traduit et proclamé par des 
interprètes autorisés. En effet, Mathieu, le bienheureux 
évangéliste, écrivit son saint évangile en langue hébraïque. 
Il l'écrivit pour ceux d'entre les Juifs qui reçurent le bap- 
téme à Jérusalem. Ceux-ci traduisirent ensuite cet évangile 
primitif (?) (1) en grec, ou en langue ionienne, mais ren- 
dirent inexactement cette. parole d'Isaie. Il leur fallait 
dire en effet : « il est Dieu avec nous » (2) ; car emma signi- 
lie « qui est avee nous » ; ou signifie « lui » et el « Dieu ». 
De méme que Bathouel signilie « la maison de Dieu », et 


(1) Litt. « celui-là qui est l'évangile unique. » 
(2) П пе fallait pas conserver le mot Emmanuel, mais traduire simple- 
ment = Dieu avec nous. r 
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gepanneve Ao 2e Tanacracic ATütoyTe* nTeroe on 
MMAHOTHA TOTTECTIN 2€ NMOTTE MMMAN” 

епегмн он өн таспе инезрос ди HOEBPAIOC HA T- 
оермниете пот б же roi ne 

ATWO OTHOT мофећа мат "` oerooTc сеегре ммос 
NTERRAHCIA NTT TALAcbopa и} Аетс Ta) ecocc»sonoc 
хе пмотте ои отта ро пеитасх поц мт тпареемос` 
толи оос rap xe nMMan n2: mioyre noAAanic 
шац оос пг: ои тъ атс итешросетуҳи“ 

Mee On етецжоос' хе WMA ETEPE CHAT A WOMNT 
coo non оем napa’ Foon HEMMAT ON TETMATE" 
THNMOOC AE xe NTOY ne пиоуте еҷиммам doyo- 





que Gamuel est interprété « l'anastase de Dieu », ainsi 
Emmanuel veut dire « Dieu avec nous ». 

En outre, dans la langue des syriens et des hébreux, 
ou, © (1) est interprété lui. 

D'autre part, l'Eglise reçoit une confirmation inatten- 
due par la leçon différente de l'Écriture qui dit : « c'est 
le Dieu de force qu'enfanta la vierge (2) » ; car la men- 
tion « Dieu avec nous » se rencontre plus d'une fois 
dans la suite de ce discours (5). 

Vest ainsi également qu'il dit : « l'endroit où deux ou 
trois personnes sont quelque part réunies en mon nom, 
J y serai avec elles, dans leur milieu (4) ». La parole « il est 

(1) C-à«l. le wa hébreu en tant que caractéristique de la 3* pers. mase. 

(2) L'auteur parait faire allusion à une variante qui aurait porté : c'est 
le Dieu de foree qu'enfanta la vierge; il y voit une nouvelle preuve en 
faveur de l'Eglise, étant donné que l'autre leçon « Lieu avec nous » se 
retrouve déjà en d'autres endroits de l'Ecriture. Peut-étre aussi fait-il 
allusion à Isale IX, 6 « ef vocabitur nomen ejus ... Deus, fortia. n 

(3 Notamment, Is. VIII, 8, 10. L'auteur fuit également allusion aux 
passages de l'Evangile où le Christ a promis de demeurer: ayec ses disei- 
ples. 
(4) Matth. XVIII, 20. 
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no (sic) ehok: Re WATEIME EPO ATO HOO ERM MEXE 
(-4e-) NenTacs nog N51 THApe “ eTe NTOY ne nnowre oi 
orme 

jxaommoc on epog xe nmaent ethe е оушпире 
тир пе Qn TC-OIROHOMIA" ACYC) CATUJOI ritTou] nTecpy- 
се меҷегре пе потмитёрре есх осе ом псецос nenpo- 
Me 

eyMaem сар ооо ne nenmraqgujone or Avene 
equa епбатос ецмото оми оукоот ато MEJPORD à 
пе’ отме опи пе терро мсате мищомит ищирещим 
erovaah eron ThabyAon " erapepaToy инте ало) 
метроно an ne aso erbe mai owaent eqosor ne 
nec erbe oce ovmoor nnoyre ne aco Aneqgpono ит- 


(a) Pour napeence. 
Р 


Dieu avec nous » se manifeste comme désignant pour 
nous le Christ (1) enfanté par la vierge, lui qui est véri- 
tablement Dieu. 

il est en outre appelé le signe, parce que son économie 
n'est qu'un miracle par lequel il a renouvelé et élevé 
le genre humain au-dessus des lois de la nature (2). 

C'est également un signe (s), ce qui arriva à Moïse, 
lorsqu'il vit le buisson ardent qui ne se consumait pus ; 
c'est encore un signe que la fournaise ardente dans 
laquelle se trouvaient les trois saints jeunes hommes de 
Babylone, sans étre atteints par le feu. Voilà pourquoi le 
Christ est un signe par excellence ; étant le feu divin, 

(1) Litt. « manifeste qu'on la connait et que nous la disons au sujet 
du Christ » 

(2) Litt. « paree qu'un miracle entier est dans son économie et que, 
au-dessus des lois de la nature, il. opérait une innovation élevée dans le 


genre humain. » 
(3) Dans le sens seripturistique de « miracle s. 
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MHTPA HOTFAIROH ATO ом We ayer enecnT ehoAon The 
мпеҷио исо имине ATO OM RE AGRICAPE ARN 
сперма NPOME OM TMATPA NTIEEPE HNPOME MAN ON 
AE TMAAT HMETOND THPOT ATO onm oe nra yox no on 
TMHTPA’ Aqoapeo eTeyMaay eco mnape |" avo erbe 
nar a Ttpam epoq eoo n7: evweon ngAAo ezovaah 
(түм-) же ov enm evernrerArer (sic) epog 

€IcOHRTÉ OYH TEMO MEITOTHPHT мпараљ отом OTO- 
мо мам ебол палос мтисога nar етен mneeroreion 
ите месоаг паз етоумотте ероц эбе плет па етет- 
MANE MHEXE OM OFWNO ATO Nar ceantTiAerr epoy 151 
WIAeHT HAL eTEQUOON Nan OFHHY MIT MÈRE" 

AMACA сар epon erzpenapocer nant om. &Acpa 
KATA TETACHE MAUM MMOOT' 


(a) Pour napeenoc. 


il laisse intacte sa mère selon la matière : descendant du 
ciel, il ne quitte pas les eieux ; sans le concours de l'homme, 
il prend la chair dans sa mère qui est la fille des hommes 
ou plutôt la mère de tous les vivants ; enfanté par sa 
mère, il lui conserve sa virginité. Voilà pourquoi le saint 
vieillard Siméon, lui aussi, l'appela un signe de contra- 
diction. 

Voilà autant de preuves étonnantes qui mettent en 
évidence celle d'entre les lettres (1) qu'on appelle le signe, 
le symbole manifeste du Christ, nié par les impies que 
nous combattons. 

Il nous faut, en effet, recommencer (la série des let- 
tres), depuis alpha, d'apres leur propre langue. 


i1) Litt. « cette lettre des éléments des lettres e `: 
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&Xedp * onep gn TMnTerpoc: Men TMNTOERPAIOC" ми 
nta pafoc eua ypepaunnese Anar ao nceTpan epog 9a 
nnpydicaa 2e &Xedp ere nai ne owo a’ ovnoyn ox 
TeiuoAe nacne nar &AXedb ne oruwo 

AMATHH epon ne Aormom erpenoro om Amnbara (sic) 
RATA anoAorera NoTwT ToyTecTht oomonoc ом 
HCAMMA ми пета’ мен е щатсумфоме роот 
RATA ИХТ Ите еие` 

aro тоте Лотон (-e-) Mercoar MmMagcooT wages 
CTMATE ете пат пе етоумоуте ероц xe maem OM 
HMEOCOOT CAP ищо иромпе мте Nealon љаҷерроме 
мз пес” 

егте etjone CRANTIAICE' W NACHT HIOTAAN AXC HAI 
ze erbe ov an Tpan e&Apa 2e &Aedp: ere nai ne o- 


—— ———— 





Aleph, en syriaque, en hébreu et en arabe, ils l'inter- 
prétent et le prononcent aleph, ce qui veut dire un mil- 
lier & (1) ; donc, dans ces trois langues, aleph représente 
un millier. 

Il nous faut, en outre, mentionner dans l'ordre les 
lettres béta, gamma, delta et ei, pour lesquelles existe la 
méme concordance (з). 

Vient ensuite cette lettre qui est la sixième et qu'on 
appelle signe. C'est, en effet, dans le sixième millier 
d'années de cet áge que le Christ s'est fait homme (3). 

Si tu contredis, 6 Juif impie, dis done pourquoi tu as 
donné à alpha le nom de aleph, répondant à un millier ; 


(1) Signe dont la valeur numérique est mille. 

(2) Litt. » Il nous faut au reste redire ba selon la suite véritable, 
c'est-à-dire de méme aussi gemma, delta et ei s'accordant également 
gelon ces choses de cette manière, s 

(8) Le signe € équivaut à six. 
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ше" палто: рм пецтупос ми пецемот еҷеумаме пан 
MILMOOT MH HENNA катл митлишриох ооу" ANIC NAI 
о n&XXe * 2ce erbe оу песогт етоумоуте epog xe n 
MACH MEGS AM ищори’ и пмеосмат" и ммеощомит (8гс)" 
H MMEQYTOOT H MEOTOT  H MEDCAURS MN метин 
TRPOT MENMCR HMEDCAUUE AÂÂS ERA EOPAI MATAR 
MA eocooy" 

naw noe me on AnowTpan ecaxka MMaent pen 
necgar ANNA оумает MATAAq nena Tpan epos ere 
WeTnmy OITH TAMEA’ xe enneg edo ON nezococe: ToyT- 
естім меат (-GE-) Waxe Epooy MAMTCTHPION NTE WeM- 
nure A NTOY петоумоуте epoy giren aañeo xe ven- 
nac ere Tjimujone 2e: oc сар шм aTuywHe ehor 
оттоотц ато ефоти ероф avro Gent Ame Maa 
шоме" 


or, dans son type et dans sa forme, il nous représente 
l'eau et l'esprit, comme nous l'avons déjà exposé. Dis, 
Ò aveugle, pourquoi cette lettre appelée le signe n'est mi 
la première, ni la seconde, ni la troisième, ni la qua- 
triéme, ni la cinquième, ni la septième, ni aucune de 
celles qui suivent la septième, mais est placée précisé- 
ment la sixième. 

Comment, parmi ces lettres, n'ont-ils pas donné aussi 
bien à gamma le nom de signe et l'ont-ils appelé gamel, 
c'est-à-dire rempli de choses élevées (1), à savoir les mys- 
tères indicibles de choses célestes. > est appelé du nom 
de daleth, c'est-à-dire génése ou devenir. Car toutes choses 
sont. (2) par lui et en lui ; et, sans lui, rien n'a été fait. 


- (11 Litt. -- mais un signe seulement ils l'ont appelé, eelui qui vient par 
gamel: rempli de choses élevées. - 
(3) iyívizo. 
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ATH NENTAQUONME ATO"Y пе талде мте пех стогутом 
Amercoar mai ere Tjimámno" TH oaen mmeovoeny mre 
потоеи мме` пах етеротоеи ероме тим етин TROC- 
MOC 

Хил Ae on mne ке 9oh ero HnoT* Mau * noe nei 
tor неба. eroa en Атей Nat cenare плен: 
емен раи nemenoc | ray ам’ ААЛА шсом тирот 
етинт ALenmnmeos ILAA ASTI CEMEN nenenoc' 

"HH Men rap етген мпмАЄИ сежоммос еросот 
"Toe хе сейте ми пні" ми пщох п мметиит мимсА 
Héi KATA nenTáanujpnox ooy 

ешопе ме erwantpan ENMEOCOOT HCOI EE NMA- 

(a), Sic. Un petit espace sépare les mots toim&no taet gaen. Nous 
pensons qu'au lieu de cim&mo, qui ne donne ancun sens, il faut lire 
Tinzcno, génération, naissance. Cf. Ps. 109, 3: a Ee utero ante lucife- 
ferum genui te ». L'arabe traduit : « indiquant une incarnation avant les 
siècles s. 

(b) Pour ainervde, élevé. 


— — EE a 


Et celui qui fut, est le signe, répondant au caractère de 
cette lettre (1), qui marque la génération, avant les temps, 
de la lumiére véritable, celle qui illumine tout homme 
venant en ce monde. 

Je vais exposer de nouveau cette chose importante, à 
savoir, de quelle manière les cinq lettres qui précèdent 
celle-ci, c'est-à-dire le signe, n'ont pas de nom élevé, 
tandis que celles qui suivent sont remplies de choses 
élevées. 

En effet, celles qui précédent, on les interprète le fon- 
dement et la maison, et ainsi de suite, conformément à 
ce que nous avons déjà dit. 

L'appellation de signe, donnée à la sixiéme lettre, impli- 


(D Le teat appelé signe, symbole du Christ. 
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emt upa-cepuJopn TA^CH MECTOMIATE MORIN MOT 
пота миесра: ом теҷоермитша’ тоутестім помо (-45-) 
Wevono: nneinéata (sic) nory пос NERRAHCIACTHE NAT- 
MOT MA NWON NNETHHT MENMCA MAD RATA TAATIC 
ммейитаи ооу саен Men TeTAROAOTO@IA’ 

el TE ENCOOTH Rahwe 9n owmieric enezenoe coca oo 
CIERNATINE OM MINICMOT HOTUIT ETOEN MICAS HAT PM 
n2e(Me AuMboYrTCHe" erhe TO1nuuone nieeroreton. Am- 
ROCMOC" 

ом пема TAP етене MECTOINUION гөн MIIMEDCOON 
ете пмаеи пе” CTAA " He потрам neneootomn on T71- 
исомт мппосмос мпотфрам éAaacy neonr xe nano- 
TY WANTEYWOME n^i nowyoeut TA! Te ee eycHo' oe 


que déjà la louange de chacune des lettres suivantes dans 
son interprétation (1), à savoir : la vie, le vivant, le bien, 
le seigneur, l'ecelésiaste, l'immortel, d'apres l'explication 
suivie que nous avons donnée plus haut. 

Si tu tiens fidélement ce que nous disons, tu trouveras 
de nouveau la figure vraie de ces lettres (2) dans le récit 
de Moise sur l'origine des éléments du monde. 

C'est dans cet endroit, en effet, que sont manifestées 
les lettres qui précèdent la sixième ou le signe représen- 
tant un nom de louange (5). Dans la création du monde, 
on n'appelle bonne aucune créature, jusqu'à l'existence 


(1; Litt. « Que si l'on appelle la sixième lettre le signe, on a déjà fait 
aussitôt la louange du reste de chacune des lettres, dans son interpré- 
tation: » Voir ee que l'auteur dit plus loin du nom de lowange attribué au 
mate, 

(2) Comme on le voit par la. suite, 11 s'agit iei des lettres qui précédent 
la oe, * - 

(9) Puisqu'il signite le Christ. 
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адат оп NMOTTE noroem xe Mano’ HETO! Fe 
NOTOEIM ETMMAT MI MICAS ETÒ MMACM neve nerovey- 
MATE AMO ATO CHEIAH Mit Алат DEN MENTAT TUE 
THPOT CASH MNOTORIN ETAUIMMOC EPOY хе мамот 
NOE MMCOAL ETOACH MILMAEIMN ATH MAI MTELMUTE eZECTS 
exooc ME TERTHCIC [-AH-) тире мпңосмос есин еден 
Heeooy Mit OTHAANH MMNTATHOTTE QACH NTANOAT- 
Mid MNENXE OM mTpesqoicapz ni mnowTe aqoeon 
eùo HTOIRONOMIA тире" 

ATW NOE NTERTHCIC THPC WE ATTAQVOC ератис ом 

(a) Cf. fol. pz : aereqnaamos Tracer amnocaoc. — L'arabe, dans tout 
ce passage s'écarte, sensiblement de notre texto <s Jusqu'à co quese leva 


lalumiére véritable ; et elle est le Christ et il a brillé pour nous dans la 
lumiére de la foi. » Traduction de M. Forget. 





de la lumiére ; selon la formule (1) « et Dieu vit que la 
lumière était bonne ». En effet, cette lumière et cette 
lettre qui est le signe représentent le Christ (2). Et 
puisque, parmi toutes les choses qui furent avant la 
lumiére, aucune n'est appelée bonne, non plus que les 
lettres qui précédent le signe (3), et qu'il en est ainsi, il y 
a lieu de dire que la création du monde tout entière gisait 
dans le mal et l'erreur. et l'athéisme, avant que le Christ 
fùt venu et que le Dieu incarné eût achevé l'économie 
tout entière du salut (1). 

Et de même que la création entière fut terminée (5) en 

;1) Litt. - conformément à ce qui est écrit, r 

(2) (‘apres l'interprétation donnée plus haut, le mot wee signille 
lumière, 

(3) Litt. « à la maniére des lettres qui sont avant le signe » lequel signe 
ou menie apparait le premier comme un nom de louange, ainsi que l'au- 
teur vient de le déclarer. 

(4) Litt. « avant la venue du Christ, dans l'incarnation de Dieu aclie- 


vant l'économie tout entière. » 
(5) Litt. « constituée. + 
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сооу мооот" мъое оооҷ пес епсомт мёрре аҷех 
EFMNTOTA HATIJAME epoci pn coor ммерос DAT: 
пор." ете мах ме пмотте mAoroc: Te vocH nAociRR 
ATO nMüoHpa- MH HCOAA итаат еотмтац * Амат 
мцтооту метогҳмом’ дтооу rap ми смалу шатер соот" 
етће mai po ceTpam epoq 94 maueocoo* ncoar e7&e 
паз ро ом ом пмефсооту ищо мромипе мте пат алом 
AYMICAPs eThe MAI OM CHAT Nepal MATAAT npegqteun 
eron THne Amicoo» ишо” ете пә ме Алеф ми є ато 
Nar ero wrynoc Ane^cc àaAda MEN neró nujopn 
emecromcion THpo nTynoc wmnoyre mÀococ T&ApocH 
eTiJoon paen mninecrorcion Tipos 


six jours, ainsi le Christ, dans la création nouvelle, est 
venu, selon une unité ineffable, en six parties non séparées 
à savoir, Dieu le Verbe, l'âme raisonnable et pensante, et 
le corps qu'il a assumé, composé de quatre éléments (1); en 
effet, quatre et deux font six. Voilà pourquoi on le désigne 
par la sixième lettre; voilà pourquoi c'est au sixième 
millier d'années de cet âge, qu'il a pris la chair ; voilà 
pourquoi, également, dans le nombre six mille il y a deux 
voyelles seulement, aleph et épisimon (2), celles qui sont 
figuratives du Christ. Alpha est la première par rapport à 
toutes les lettres, la figure de Dieu le Verbe, le commen- 
cement existant avant tous les éléments (3). 


(1) Plus haut, p. mx * l'auteur énumérait comme suit les éléments assu- 
més par le Verbe : l'air, la terre, l'eau et l'àme raisonnable. 

(2) & — 1000; £ — 6. 

(3) L'auteur fait de nouveau allusion au double sens du mot erorxion 
élément : l'afpha est le premier par rapport aux éléments (de l'alpha- 
bet) ; Dieu le Verbe existe avant tous les éléments ide la eréation). L'apha 
représente donc le Christ, de méme que le wate, 
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(-*je-) emerxu. ooo eqmuy мейиса meyToor nero- 
Kion ey итупое mre Ton AuovocH^ Mmuca niproo 
Cap nerorxion nre neneo acwone nag WII Ter: 
"XH eboAorTA. mnowe: acyo oi enoan nai adqoeiroy n5i 
NHOTTE HAOCOC OM OTMNTOTA HATIINRE EPOC' 

raye xe om mea ne ooh evadoper epos piren 
noXAnun: we naw мре шера HAI MMEDCOOT OM nan- 
cbabhuta nenoehpaion (sic) Mn мст "рос" ми napahoc: 
HeToFTWND ehoA MMATE ATH EF TPAN epoy xe nmaem 
NAS HTEIMEINE MCECOËT MMOY AN ом пезаАфайнта 
HOT MMENTONANNH 

POMOC ирам еттооме пмитаҷте NCOAT ид итан- 
aze ероот ои тарҳи" масом етотмотте еро xe 


Celui-là aussi (l'épisimon) vient aprés ces quatre élé- 
ments, en figure de notre âme. En effet, c'est après les 
quatre éléments de notre corps, que l'âme lui est arrivée 
par l'intervention de Dieu (1). Enlin, toutes ees choses, 
Dieu le Verbe les a assumées dans une unité ineffable. 

Je demanderai done de nouveau, à propos de ce carac- 
tere (2) écarté par les Grecs, comment cette lettre, la 
sixième dans l'alphabet des Hébreux, des Syriens et des 
Arabes, si clairement manifestée et appelée le sigue, com- 
ment ils ne. l'éerivent pas. dans leur. propre. alphabet. de 
la langue grecque. 

De méme, quant aux noms propres des quatorze lettres 
dont nous avons parlé au. commencement (3), cette lettre 


(I Litt. « lui est devenue par Dieu ». — Quatre lettres séparent € de à. 
(8) Litt. « dui cóté de cette autre chose, - 

13} Les quatorze premières lettres, Cette lettre dont ils tiennent compte 
dana la numération, ils Yomettent non seulement dans l'écriture ma; 
bétique, mais aussi dans Іа série des noms propres dus lettres, 
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пме’ ете пмеосоот пе ом типе’ еее ммо ероти 
an w HOENAHN OM HERCONT HOENAHMIRON 

e» cap nezenna Toce MOY ON TAROAOT TIA mnerañ- 
deua (-p-)  епщамера мло мтемеме" отт сар осе 
меҳнати мӯоме љам пе ом Алт" сермитре мал мп 
QITEN MICTOINION CHAT MTE 1 ми ÛY MAI MTA TETHOTA- 
OOF MIRERMOOVTEHOOTE Neoas NOEAAHHIRON NTA nmuov- 
те {смотероот" 

eynown equeeve NFI nuowre eoweno mieoob nan 
ERON же wrencyneyo ont aat Aut iteczorycion ne iiceoat 
Wal ero nynoe niecnz THpoo aevo eyó nrynoe annexe 
npe (-pa-) '9 ecnr oos 

eThe NAT Pod ATR oen inicoart niceypoc Aun ie ehoAon 


(a) En téte de la page (vr): e те хє i 
100 — Jésus Christ ій 
(b) En tête de la page (j: Ta те ee [T3 


11 Fus de ` Dien 101 


appelée le signe, la sixième dans la numération, tu ne 
l'introduis pas, à Grec, dans tes lettres grecques., 

Et quel tort aurais-tu fais à la série de ton alphabet, 
si tu l'y avais inscrite ? Elle ne l'aurait causé aucun dom- 
mage ; témoin les deux lettres ksi et psi que vous (sic) 
avez ajoutées aux vingt deux lettres grecques que Dieu a 
tracées (1). 

Dieu n'a-t-il done pas voulu nous montrer également 
que nous sommes en désaccord avec les éléments de ces 
lettres qui sont la figure de toutes les créatures et Ia figure 
du Christ qui en est l'auteur ? 

En cffet, dans les lettres des Syriens et velles quiexistaient 

(1) Puisque les Grecs ont eru pouvoir ajouter deux lettres aux carac- 


teres primitifs, ila ne devaient pas craindre (en allonger la série par le 
maintien du wate. 
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AHPACAM MIRAPARTHP MIICOÀI eTOYMOTTe epoq oe 
MAEM ATO nar Tet Mente: neqo an iynoc иллат ом 
neon. eri ae om же cecyadponer en neypoc ом 
праи мшмитацте ncoat n51 noeNAnm HATA ее NTAN- 
7E OC 

COTM OM OTME ATO HENTOTHH ENEMA eTON ne (sic) 
Nege TRpos- 

пААфабита ната пстрос ми поеААни * етеумфоне 
ми мет ернинъ 


& adech Tortectim ААфа’ Ё бее тоутесті м Bn": 
TF CAMEX TOTTECTIN CAMMA a маАее тозтести E. 
тас е ет тоттестин ег È OVAT TOWTECTIM micQai mai 
петотмотуте еро 2е маем’ мпецщтатоц ибт поећ- 
Ann ebe xe jû MATHAOTE ENENXE mar ereqó nay 
nrenoe 


= 





—— ЕЕ — — — 





— — 


depuis Abraham, se trouve ce caractère appelé signe, ne 
répondant à aucune des créatures. Or les Grees, comme 
nous l'avons dit, sont d'aecord avec les Syriens, pour le 
nom de ces quatorze lettres (1). 

Ecoute, en vérité, et fais attention à ce qui est dans tous 
les lexiques (2). 

L'alphabet selon les Syriens et celui des Grecs cor- 
respondent l'un à l'autre. 

Aleph équivaut à alpha. Beth équivaut à bêta. Gamel 
équivaut à gamma. Daleth équivaut à delta. Ei équivaut à 
ei. Waw équivaut à cette lettre qu'ils appellent signe, le 
Grec étant incapable de l'énoncer, parce qu'il ne eroit pas 
au Christ dont elle est la figure. Zai équivaut à zéta, Héth 

(1) Ils sont d'accord, avec cette restrietion qu'au nom propre du weou 
sémitique, les Grecs ont substitué le nom générique de signe, comme 


l'auteur s'évertue à le montrer dans le passage suivant. 
(2) Auge. 
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JM TOPTECTIN FATA HO TOTTECTIN OHA THE ToTTEC- 
TIM CATA’ IMA TOFTECTIN OA’ HAP TOFTECTIN RANNA 
Aamee ToPTecTIN Малда > MLM TOFTECTIN ME NOTH 
TOVTECTIN nte: 

трой ецки ерргт given noeAAnn nTwhbio amcoas 
етотумоуте epoq oe Aaent ow ne npan Amarewo 
оту отом пе прам мпетммату" тоутестім отат" оталу 
CAP Ne пме" 

erhe nai po) eqó MMEPCOOT OM HECORL HEMCTPOC" MN 
npebparoc Aut me eboAo псемос necuaHAÀ owe ae 
EJCYMANE WTOIRONOMIA HOTAAI MNHOTTE HAOTOC: OM 
MECOAI RE HTO0T mnnoeXAnmn anon (sic) ae епмео- 
мити (-рё-) OM NKANOM MHETCOAI ATO orret sun munar 


équivaut à hétha. Têth équivaut à théta. Jód équivaut à 
ióda (sic). Kaph équivaut à kappa. Lameth équivaut à laula. 
Mim équivaut à me. Noun équivaut à ne. 

Cette chose que les Grecs proposent à la place de cette 
lettre et qu'ils appellent signe, quel est donc son nom 
et quelle est la valeur (1) du nom de cette lettre, à savoir 
le waw * Car waw est le signe. 

Elle est la sixième parmi les lettres des Syriens et des 
Hébreux et des descendants d'Ismaël, symbolisant l'éco- 
nomie du salut de Dieu le Verbe. Dans les lettres 
grecques, au contraire, ils l'ont transférée, de maniére à 
en faire la quinziéme dans la série des lettres, et, dés lors, 

(1) Litt. « quelle partie est le nom de cette lettre ! « 

Il auteur veut confondre définitivement les Grecs impies, en les harce- 
lant de questions. Quel est le nom propre de cette lettre qu'ils appellent 
signe 1 Que:le réalité correspond à ee szgne ! Pourquoi ont-ils essayé de 
donner le change, en la rejetant vers la fin de leur alphabet, c'est à-dire. 
on attribuant la valeur phonétique de wav à la quinzième lettre, Ia lettre 


е! Pourquoi, enfin, en ont-ils altéré la prononciation, en changeant le 
nom de wate en où (prononciation donnée par l'auteur pour la lettre oj! 
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MILOTMOTTE EPOY NE OTAT NOE MNRECCENE NENRE ACNE” 
aNAa ATMOTTE Epoy we oF eTOEATITE OM пал ало) 
eTHWMMOC’ е HeETE(ey MANE MOM OT] negna wane eH 
ете таг тоттомомі мимотте пЛосос` ААЛА pn aran 
хто пара петотощ à Teod ia MNNOTTE AMAQTE INTET- 
six wamnrovceoar mToe (нијетромоћосе MnenTa- 
пот anore maoy (si) enaze €TOIROMO MIA Momar 
ом NIReULMOYH ме ой Ca) ETHHT MENNCA miwwe- 
THPION Nal eTO PARTHPITE Mamog 

COTM AOMON Se naw nge IT WI moraa мее 
novanieroc mpesujexuje eixoXoi ATH CARO MHE- 


ils ne l'appellent plus waw, comme dans les autres 
langues, mais ils l'ont appelée ou, espérant par là et décla- 
rant détruire ee. qu'elle signifie (1), à savoir l'économie 
de Dieu le Verbe. Mais, de diverses manières et contre 
leur volonté, la sagesse de Dieu l'a emporté sur eux, si 
bien qu'ils en sont arrivés, dans leur écriture, à confesser 
ce qui était bien loin d'eux, à savoir l'économie par 
excellence, et cela, dans les huit lettres qui viennent après 
le mystère qu'elles caractérisent (2). 

Ecoutez du reste de quelle manière le Juif se dérobe (3) 
comme un incroyant idolâtre et, comment (néanmoins), 


(D Litt, « espérant par là et disant que ce qu'elle signife ne sera pas. 

i2) Litt + Mais dans une variété et en dehors de leur volonté, |a 
sagesse divine l'a emporté sur eux, jusqu'à ce qu'ils écrivent. de telle 
manière qu'ils confessent ce qui est loin d'eux, je veux dire l'économie 
unique. dans les huit lettres aussi qui viennent après ce mystère qu'elles 
caractérisent. » 

Ce sont les huit dernières lettres, figuratives du mystère du Christ. 

(3) Litt. « s'encourt », pour échapper au mystére dont il est obligé 
cependant d'admettre le symbole dans la lettre sec: et dans les autres 
lettres. 
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qora eqesyacponer jn. neceene mnacne: omneuj- 
MOTH HCPA ато ом поой мен NECMOT MNENE NETOT- 
CT MANE MMO" 

ATO NAT METCOOTH MMOY AM He nee po» ecce on 
митатпот (-ре-) еол мисра: етоумоуте еро xe 
пмаем" истрос итооу мем моећрглос` мее итали оос 
моумнище исо" 

пшмоти negar mean mre aAda&nuTa nenoeAAun 
ertpan epooy it Toe? ere nai ne naa ne»poc 

R eTe nar ne [canny ; р ете па; пе ен; с ете паз пе 
Pu ; 7 eve nas ne CARAT; F eTe nai ne Rad : D ere nai 
пе рис; ^p ете Nal we Ten; W eTe nar ne SAT" 

TENOT OM A mieo evono nan edo * 22е оуй оумус- 
THpiOeX ou mahdbabnra мециа {тоот an ne nsi 


en dehors de sa volonté (1), il est d'accord avec les autres 
langues en ce qui concerne également les huit lettres, 
ainsi que l'objet et l'image du Christ qu'elles repré- 
sentent (2). 

Ils n'ont même pas su échapper à cette lettre appelée 
signe, les Syriens et les Hébreux, comme nous l'avons 
dit une multitude de fois. 

Les huit dernières lettres de l'alphabet grec s'appel- 
lent comme suit et sont celles-ci d'après les Syriens : 

m, ce qui est samech ; p, ce qui est en ; e, ce qui est 
phé ; T, ce qui est saddi ; у, ce qui est koph ; Ф, се qui 
est rés ; X, ce qui est sen ; w, ce qui est thau. 

À présent, il nous apparait de nouveau qu'il y a un 
mystère dans l'alphabet ; (sinon) l'alphabet grec et hébreu, 

(1) Litt. « au dessus de sa. volonté » ; malgré lui, il est, non moins que 
les palens, obligé d'admettre les lettres symboliques du mystère chrétien 
(les huit dernières). 


(2) Chose qu'ils sont obligés d'admettre par voie de conséquence, 
286 
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aA patata noeAAnnnon Mn na преброим" HATA Nent- 
anepnuaay eopar evevadoner am nerepnr оп 
MEXAPARTHP MI pat: 

ewone 2e ERO MAMICTOC ATO HATTOT NOHT ere 200e 
nar nTOR' 2te eThe or Madon megari WHW MH nere- 
PUT TOTTECTIN MIMEQWMOTH (sic) Megas eTO NTTHOC 
MTOIRONOMIA MIENXC ATENTOT eoown Mnoam: (-po--) 
EFCTMANE QM OFTARPO MNETEJNAANOA M er MIROcM OC 
ọn ean mteovoeng: avo NTO ME IMAEIM ETOTANTIA EU 
91001* R&T& Tenpedouria neyueon: 

nerorow Ae eepujbnp enecnana aon nengeAAnt 


comme nous venons de le montrer, ne se préteraient 
pas à un accord réciproque en ce qui concerne les carac- 
téres et les noms (1). 

Que situ es incroyant et rebelle, dis done pourquoi 
plutôt, ces lettres s'accordent ensemble; en d'autres 
termes, pourquoi ces huit lettres (3) figuratives de l'éco- 
nomie du Christ sont placées à la fin, symbolisant avec 
certitude celui qui viendra dans le monde à la fin des 
temps. C'est lui qui est le signe de contradiction, selon 
la prophétie de Siméon. 

Celui qui veut s'associer au scandale des Grecs, qu'il 


(1) Litt. + Maintenant de nouveau cette chose nous apparait qu'un 
mystère est dans l'alphabet ; n'auraient pas contribué l'alphabet grec et 
l'hébreu, selon ee que nous avons exposé, pour s'accorder entre eux 
dans les caractères ot les noms », Arabe : « Il est évident que 4*£ n'y avait 
pes pour l'économie du Messie, un mystère contenu dans l'alphabet, ne 
s'alderaient pas mutuellement ete... + ce qui fuit supposer une lacune 
duns la transcription du texte copte. L'auteur ne parait pas s'inquiéter 
du désaccord des dernières lettres, à moins qu'on n'y voie une allusion 
dans le « signe de contradiction, » 

(2) Le texte porte /a. huitiéme lettre. La suite indique qu'il faut lire 
des huit lettres, conformément à l'arabe, 


beat s ue 


— 


E 


Te + dei 
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erbe nai Aapersooo epor nroepuiitia. ezhe miupuo»n 
HCOAL TOVTECTIN пі ро сумма тахту v doi oer 07 avo 
отли еущаићоуА epon HOepAHnia mitar Tenmaooo- 
Хосе ммооз талун * же оеп софос не” аААа MEN FOM 
MMOOT exe nari Toe: avo Anovuyzusox ETATE NAI 
ATH MILOVELME EPOOT NTT Neochoe NTA TONE” emjace’ 
enacTpoloroc eTRAVEM ми maerponouoc nvcodoia 
Haat (sic) 

Tcedpia cap Autore Mneenor ego»m enenr mua - 
coowm: Re Maiera erhe mai erenujAo e epoor eTbe 
micTOry' Ion eToemnmicoar Nal eTOTMOTTE epoy me 
Macin neneetucm (sie) 

ARNAT Cap Tenor xe мпе иоеХАни no (-pe-) nar 
MAI OTRE MNOTAIHNE MMOY OITM NETE позчу Mûae- 





me donne l'explication de ces huit lettres, pi, ro, summa, 
tau, u phi, chi, û. S'ils nous en donnent l'interprétation, 
nous leur accorderons aussitót qu'ils sont des sages. Mais 
i| ne leur est. pas possible de nous dire des choses de ce 
genre ; ils ne sont pas capables de les proférer et ne les 
connaissent pas, ces sages d'autrefois, je veux dire les 
astrologues profanes et les astronomes de la sagesse 
antique (1). 

Car la sagesse de Dieu n'est pas entrée dans le cœur 
de ces insensés, surtout au sujet de ce que nous avons 
dit de cet élément des lettres qu'ils appellent signe, épi- 
simon. 

Tu as vu maintenant, en effet, que les Grecs ne le pos- 
sédent pas et ne le comptent pas dans l'ordre voulu (2). 

(1, Si la lecture naae était correcte, il. faudrait traduire la sagesse 
d'opprobre ; mais il est plus naturel de supposer que naae est écrit fat- 
tivement pour nae ancien. Arabe : « antique ». 


(2) Litt. ne le possèdent pas ot ne le comptent pas par le degré qui Ini 
appartient. = 
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Moc eTbe Na CERITON NTI MECTOINCION THPOT MEN MEC- 
раг ротаи eTWANHOpxy eho oov ceo оммое ее 
xe {от ne avro ещопе еутемсом таҳи олен en 
FUTA MILIMACIN Mcemean #5 ңата өе етоусооти мт 
HETPOC WAKTEM CAWY сооту ne aro WARTH neran 
THPOY eyo NTOA Nea метерит" 

CUTCAËO MNROCMOC OITM MIOTMOTIRMA | HTT mato: 
xe v padn nac at piene HPOME'’ Auot nife nr erong: 
Mu тисе им eTüJoONH epoov AW mnnicoal MIUAAen 
nas MEHECIMOM NTE Ne KE oem peqori0À ne ато 
eTCOPM ATH секор oF cap neroynaebAanzr Mao 
MSI Hecoar nTe AACARNTA EWE eFWANcoAICOT on 
nerenowev (sc) MbRSMOC EROÂOGITM HOTTE 

(a) Sc pour snmeron signe, 

ib) Sfe pour ozoztcyua. 


C'est pourquoi tous leurs caractères et toutes leurs lettres 
sont mensongers, puisque, en procédant à leur distribu- 
tion, ils disent que ei équivaut à cinq ; et, comme ils 
n'écrivent pas le signe symbolique immédiatement avant 
le zéta, conformément à la science des Syriens, tu trouves 
que six égale sept et que tous les signes l'un aprés l'autre 
sont menteurs (1). 

Dieu, par ce signe, a appris au monde que toute écri- 
ture, et tout homme fidèle, et tout esprit vivant et toute 
créature, qui n'a pas les lettres de ce signe episimon du 
Christ, est menteur et est dans l'erreur et la vanité. 

En effet, en quoi ces lettres de l'alphabet nuiront-elles, 
si on les écrit dans l'ordre qui vient par Dieu. 

(1) Les Grecs ont conservé à l'épisimon la valeur numérique de six ; en 
le rétranchant de l'alphabet, is ont fait en sorte que l'ordre des chiffres 


no correspond plos a celui des lettres, la sixième lettre, zéfa, ayant la 
valeur de sept, et ainsi de suite, pour le reste de la série, 
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ATO MICHAL MATAAY AM NTE MIMAEIN MAI ET MMED- 
соот ои типе’ ААЛА ои ми коф кать истрос 9 пе" ми 
miceai on ne p '" (-рЕ-) щомит истогҳлом ме еулие 
MMOOT TPIATIRON" MATFHOC HTOACIA тре" 

ATH NAL MTAUNE Aure mutoyTe coaicoy oem meeror 
Mion naMpabura nar eTo nmrynoc nenconr M TOMO- 
noma HOTRAI mnnorre nAoroc qorong eon maoe 
XE TETPIAC HOMOOTCIOC OF ATCONTC AC 


(a) Voir planche Il et la note (1) ci-dessous. 


Et non seulement cette lettre du signe, qui équivant au 
nombre six, mais aussi le Koph, selon les Syriens, qui est 
le signe 90, et la lettre du nombre 900, sont trois carac- 
téres dont la. valeur numérique est basée sur le nombre 
trois (1), en figure de la Trinité sainte. 

Et celles-là, Dicu ne les a pas écrites parmi les carac- 
tères de l'alphabet qui sont figuratifs des créatures et de 
l'économie du salut de Dieu le Verbe, pour montrer que 
la Trinité consubstantielle (2) est ineréée. 


(D Litt. « sont trois éléments comptés d'aprés le nombre trois =; û, 90 
ot 000 étant divisibles par trois, On sait que les signes authentiques des 
nombres 90 et 900 n'étaient ni le 4 ni le p, mais des caractères spéciaux 
qui ressemblaient à ces lettres. Le nombre 90 était marqué par le koppe, 
répomlant effectivement, en tant que signe alphabétique, au Q latin et 
au koph sémitique Le nombre 900 était représenté sous des formes 
diverses rappelant la lettre р. Notre pl. [Il reproduitla page du Ms. on 
se rencontrent ces caractères (l. 21 et 22). N'ayant pas à notre disposition 
ces caractères spéciaux, nous avons conservé les signes q et p employés 
dans les anciennes éditions coptes. Dans ces éditions, le p désignait donc 
ù la fols le nombre 100 et 000 et le q répondait û 90, valeur qu'il a conservée, 
Voir ce qu'éerivait déjà à ee sujot Peyron Grommatica linguae copti- 
eae 1541, p. 5. Stern. Kopéische Grammatik 1886, se contente de donner 
les formes du signe 900 (p. 183), Steindorif, Koplische Grammatik 1894, 
ne mentionne aucun des deux signes. 

(9) бром 
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оту мем RE MAI NTÉIMIE" COTM OM OTTOTHE nacen 
сар nenecimon' nai ero mmepeoor egtmaem naeg- 
сооу ищо промпе ” eaexommoc enegai mune eTO 
MTFNOC MNENE RM Cap eopar Aennceoq MIT OFCTOI- 
Noe (sic) Mega матороот ете нта пе" пах ETCTMANE 
мтетитећма TAL ETHALOTIE OM MMEOCAU] newn’ eTe 
mAvegcaup| nuo иромпе пе OTATOPOOT Cap ne aTw 
патшА2е ерос те тетуитећа мпкосмос" етђе педоот 
ми TETHOT ETMMAT MM аат сооти отље иасселАос' 
егмите: мимотте` етбе пат тісомі ммеослцо ео NAT- 
ороот" 

(-P5-) megas е ммеощмотм ечфороот" eqermane 
HAN MMA OM HMEOIJMOTI TE TAMACTACIC MNEXC" 


gg — — —— —— — 


— —— — — — 


Puisqu'il en est ainsi, écoutez attentivement. 

Le signe episimon, qui est le sixième, figure le sixième 
millier d'années, je veux parler de la lettre qui est le sym- 
bole du Christ. ll est suivi d'une lettre non-voyelle, le 
zéta, représentant la consommation qui arrivera au sep- 
tième âge ou septième millier d'années. Elle est une 
chose sans voix et indicible, la consommation du monde, 
puisque ce jour et cette heure, personne ne les con- 
nait (1, pas méme un ange, mais Dieu seul. Voilà pour- 
quoi cette lettre septième n'est pas une vovelle (a). 

La huitiéme lettre est une voyelle ; elle nous représente 
ceci : dans le huitième (åge) a lieu l'anastase du Christ (з); 
(1) Litt, « au sujet do ce jour et de cette heure personne ne connait », 

(2) Litt, + est sans voix s. 

(3) Nous nvons conservé le mot GFOSÓLSC &macraecic du texte сорте. 
Оп ne peut pas supposer, en effet, que l'auteur ait voulu Placer In résur- 
rection du Christ au huitième âge, I faut entendre ici par l'anastase du 
Christ soit la rdapperifion du Christ, solt, plutót, Ia résurrection de 
ceux qui ressusciteront par le Christ. Le texte de l'épitre aux Thessaloni- 


ciens auquel il est fait allusion dans la suite, permet l'une et l'autre 
interprétation, (I Thess. IV, 15.) 
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eThE NAL ECHAWONE ON OTCMH napo^caeceAoc xn o- 
e&Amiez nre mtowre: 
eThe NAI OHTA HW MM O neroyono nranacracie eo, 
ceoc (Moe epooy gioycon ae ceTopoos 
CUNJWONE MERI AN NMETHAOMMOOT’ AMIC Epo! NTOR 
xe erde or menar negarnpegtopoor ero noe norco- 
ÈT (sic) eMecoar NeneciMON NTE HMA * ent ere E ne ga- 
en cap Anar e ne eqTopoos" onza Hon orpegtopoor 
Ne egnennes MAI OM 
cawg cap nepar npegtopoor ne cawg on noot 
MTATUUNME OM TCMM MIHOTTE ose mican Megat 
npeytopoor nee np An eopal nca mewepuy: aña 
OFA MEN WARTENTY Aunnea 7 TOOT ңе OA MANCA 


celle-ci, en effet, aura lieu à la voix de l'archange et de la 
trompette divine. 

C'est pourquoi le héta et l'oméga, qui annoncent l'anus- 
tase, on les appelle l'un et l'autre des voyelles. 

Si tu n'acceptes pas ce que j'avance, dis-moi toi-même 
pourquoi ces deux voyelles (1) servent comme de rempart 
ita lettre epistmon du signe, à savoir £ ; car il est pré- 
cédé de e, une voyelle, et suivi de héta, une autre voyelle. 

Il y a sept lettres voyelles ; il y a également sept œuvres 
qui ont surgi à la voix de Dieu. Or ces sept voyelles пе 
se présentent pas à nous les unes aprés les autres ; mais 
l'une tu la trouves aprés quatre (2), une autre aprés trois, 


(1! Epsilon et héta : l'épisimon est placé entre ees deux voyelles, comma 
entre deux remparts 

(2) Dans ce passage, comme dans plusieurs autres endroits, le nom do 
nombre est accompagné de son équivalent alphabétique a, v, &, x ele. Çû 
et Li, où croit reconnaitre dans l'emploi de ces signes une allusion à leur 
interprétation sypmlolique ; ailleurs, ils paraissent simplement cmployés 
par redondance. 
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щомит с ке ота миме cenar Ñ ne ora mennca (sic) 
OFA A eThE MAI MMAeIN ми пешпире ETON OFCMH NTE 
MnevTe: (-pH-) nr&vüjone am orvwvceon NCA HETEPAT 
adda RATA OTTINNOWNE мите onowoeru Aen oen ^cpo- 
Dor mee ouo» mmeerorion maTopoos" NAI NTAN- 
Towpoc epoor- 

пшорп преҷ{орооу пе nrrnoc nada: ere nar ne 
^ам’ па етсно отти AApþa' nar nragwone on nyi 
MIHMOTTE MH Necyujace 

OTH MOMNT xe neroryion HATOPOOT Mititca Афга. 
еррат он рм пмерщомит ищо мромпе тоутесттн NME 


une autre aprés deux, une autre aprés une (1) ; c'est ainsi 
que Ies signes et les miracles produits par la voix de Dieu 
n'arrivérent pas en une fois les uns aprés les autres, 
mais d'aprés une succession de temps et d'époques. Il en 
est de méme des lettres (2) sans voix auxquelles nous 
avons assigné une époque. 

La premiére voyelle est la figure d'alpha : elle représente 
Adam, dont le nom s'éerit par alpha et qui recut l'exis- 
tence par les mains de Dieu et par sa parole. 

Trois lettres non-voyelles viennent après alpha ; de 
nouveau, dans le troisième millier d'années, c'est-à-dire, 


(Ll; Pour lo moment, l'auteur ne s'explique pas davantage à ce sujet ; 
il parait vouloir montrer simplement que voyelles ot consonnes ne se 
suivent pas dans un ordre déterminé; de fait, & est séparé de e par trois 
lettres; e de n, par une, ou par deux si l'on compte l'épistmon : m de 1, 
par une seule; 1 de o. par einq. ou par quatre si l'on supprime le z, COU- 
formément à Ia théorie de l'auteur ; o Це т. par quatre ; w de e. par trois, 
ou par deux si l'on écarte le 3. — Voir les explications données à la fin 
du traité, 

(2) Litt. « les éléments « erorsion: nous croyons qu'il s'agit ici des 
lettres en tant qu'elles symbolisent les créatures produites à divers inter. 
valles. 
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CHAT ищо ми смау ище PME MN CENTE HPOMIE" At 
waone pra neppoor mannorte nsi пио ngo npey- 
toore ите пңатгаңАзсмос" 

avo NAAM on aqtnoamoce моу имоуте nnwge ми 
пе‹шщире: 

ATU) QITEN CRU neoar naTopooy мейиса пїщомит 
иреч{әрооз тепсоози дитупос иттїїпөурҗж. нен ас 
итасщопе QITM HEOPOOT MIMOTTE orrem ETTINCMEM 
иптрсос' necujoon ne iminpo (-pe-) мде nt ovacne noy- 
OT ATO TAL ACHOP® еоенминще naene: 

мениса пмершщомит AE Negar Npeytopooy wager 
MSI NECHAT HATOPOOT NTMICTIN OE MEHTA ечозено ми- 


apres deux mille deux cent quarante deux années (1), 
arriva, à la voix de Dieu, le grand événement retentissant 
du déluge. 

Et de nouveau, Dieu promulgua la loi à Moïse et à ses 
enfants. 

Puis, par sept lettres non-voyelles, aprés ces trois 
voyelles (3), nous connaissons la figure de la division des 
langues qui se produisit par la voix de Dieu, lors de la 
construction de la tour; la langue unique des hommes 
s'étant divisée en une multitude de langues (s). 

Après la troisième voyelle, vient la lettre non-voyelle 
de l'élément (4) théta ; elle montre que. par l'intervention 

(1! Conformément à la chronologie de Septante. 

(2) Nous ignorons quelles sont les sept consonnes visées par l'auteur, 
Plus loin, il affirme qu'alpha vient aprés trois consonnes, On se rappelle 
que, dans l'interprétation des lettres greeques, il a débuté par delta pour 
remonter jusqu'à alpha, en passant par gamma et beta, Ci. Muséon. 
Val. 1, n" 2, p. 128 suiv. Le lien logique de tout cet exposé est difficile a 
saisir, bien que le sens littéral du texte soit généralement assez clair. 

(8) Litt. « était aux hommes une langue unique et celle-là s'est divisée 
en une multitude de langues +, 

(4) eroe employé dans le sens de erotycion. 
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Qob eboX oce ећолотм пиотуте лсщоце м5 етӯтмет 
мишире минил ebolgen киме олен етреҷ {номос 
MAF Ато аҷиомоеиті ммооу ритм пмит DIAS 
eToen nenAac 

ATH IOTA OTCTOYOC Npeytopooy ne” ™ ego иту- 
HOC MILMHT HWAME MIMOMOC’ MAT CAP пе ота 

па тиру аҷщопе ом пецтооу пщо иромне Muno: 
мос" м neopooy mnnorTte agt MrtanT nujaoe eroA- 
mteaoe: 

ATH mnaeoenay noob ne ner eboA шессоу пщире 
ANA TH" 


fa) L'erreur déjà signalée pour les feuillets E et Aa se repmoduit ézale 
ment ici, le verso de la page pi ayant été substitué au recto * 


de Dieu, arriva la sortie de l'Egypte des enfants d'Israël, 
avant qu'il leur donnât la loi et qu'il légiférát pour eux, 
par les dix paroles inscrites dans les tables. 

lota est une voyelle ; il signifie les dix paroles de la 
loi ; car iota a la valeur de dix. 

Tout cela arriva. dans les quatre mille ans du monde, 
par la voix de Dieu qui a donné les dix paroles de la loi. 

La deuxieme chose est ce qui arriva. sous Josué (1), fils 
de Nave. 


(1) Litt. + est celle (venant) de Josué «. — Le Ms. ne mentionne pas expli- 
citement le premier fait. Abstraetion faite des points obseurs que notas 
siglos, il senible qua l'expose de l'auteur puisse se ramener à ee qui suit: 
la première voyelle a représente Adam; puis viennent trois consonnes 
lê, e. >J; puis les lettres (e, €, и 1) symboliques du déluge, de la pre 
mitigation de la loi, de la dispersion des langues ; puis lo théta repre. 
sentant Ja sortie d'Egypte ; puis le tola, la quatriéme voyelle, figure des 
dix paroles de la lol; puis les consonnes séparant 1 de o. c'est аго м, А 
A, n répondant à quatre faits (dont les. 24lerniers seuls. sont ilalzenment 
désignés = Josué, Chanaan, les Juges): vient ensuite, la cinquième 
voyelle, o, symbole de l'édification du temple; puls quatre consonnes 
In, p, ¢. 7) figurant les quatre campements d'Israël : ce qui nous mene wi 


LES MYSTÈRES DES LETTRES GRECQUES. 411 


Ато пмеощомит метиҳос пе етреунАзтрономех ми- 
nag nannaa 
NMEA NOÈ Ne NERpPITHC 
maeoTow cap mujo npoune € ayzoRpa (-PI-) ® hı 
ATO AGWOAS HAM MIT MMOTTE OITM тееми MEN MMIM 
MMOF AUT Heyorepcagne’ nMeotory е mpeytopooy ne 
mpne MTATROTY May errem coXoxom: Tore nesqujaoe 
NTI пмотте монта avo метсотм epog piren nenpodh- 
итис" ато NETWARE Ne OM Neyeooy nar eneqroAn 
epooy HOT 
NOE ON MEHICA YTOOT A петогҳлом матороот" тоут- 
ести миса. (хс) та qr MN ро P ми СУММА С МИ ТАТ 


(a) En téte dela page (r): pr TE ce та 


Le troisième élément (1) est l'héritage de la terre de 
Chanaan. 

La quatrième chose, ce sont les Juges. 

En effet (sic), le cinquième millier d'années, Dieu l'a 
marqué et nous Га signifié par sa voix et par lui-même 
et son commandement. La cinquième voyelle (2) est le 
temple bâti par Salomon. Alors Dieu y parla et ils 
L'entendirent par les prophètes, et ils célébrérent la 
gloire par laquelle Il s'était révélé à eux. 

De méme, aprés quatre lettres non-vovelles, à savoir 
pi, ro, summa, tau, se présente la sixieme lettre u ; c'est 


commencement des soixante-dix semaines qui se termineront au Christ, 
figure de la sixième voyelle m, Celle-ci est séparée pur deux consonnes 
(dp, 3c) de la septième voyelle, e symbole de la consommation. 

(1) fc; eriycoe parait être employé de nouveau comme synonyme de 
croiion, élément ou lettre Il s'agit de l'élément en tant qu'il repré 
sente un fait. 

(2) Litt. « la rinquiéme (Zefére) donnant un son. - 
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T(-pia-) M) eqnn eppar PI HMEOCOOT neoat ne oy 5 
nToe ne Mnnea qrooy n Tececie ! nnwape MINA ми 
npne nravWoT( 9A mueocooT мооот мте пал eom 
HMEQCOOT nujo npone: nesce nenitoyze mio? nopooy 
aro DA AgtoyTe neu eaquione irenoe: 
піцтоот TAP HETOIXION MATOPOOT нал етмениса 
mMeotor negar npegtopoor: ero mrynos nrTüuuoT 
Ampue à * qrooy noob neToTe TMAH MOOT ё тммтеро 
ninppooy AnAanoc (520) Mni nujopurp npne e Tex- 
MAAOCIA MIAAQC T. TA EACOCH. HTACUJORE SUT: 
MENNCA nai on reujbe noe&o oec nagocooc erbn- 
HATOT n Aann xe cqnaukone ni newoxonm up 


110 Jésus Christ 11 


(а) Еп tête ile la page (r) 18 тє ec pu 
12 Fils de ` Dien 111 
(lb) eeeeie pour orm, nmenstones. 


SSS — — — — — — — 


ainsi que, — aprés les quatre campements des enfants 
d'Israël et la construction du temple — au sixième jour de 
cet âge, le sixième millier d'années, le Christ notre Dieu, 
la grande voix et la parole de Dieu le Pére, devint sem- 
blable à nous. 

En effet. les quatre lettres non-voyelles qui viennent 
aprés la cinquième voyelle, symbole de l'édification du 
temple, 1) signifient quatre choses, 2) le règne des rois du 
peuple d'Israël, la destruction du temple, 3) la servitude 
du peuple, 4) Іа dispersion d'Israël (1), 

Aprés cela, (nous arrivons) dans les soixante-dix 
semaines qui, selon la parole de Daniél, se termineront 

(1) Nous avons mnintenn les chiffres à la place qu'ils ocenpent dans le 
Me. : il ost vraisemblable que, dans la pensée de l'auteur, its devaient 


marquer les quatre événements mentionnés dans le texte et qu'une négli- 
gence discribe les aura déplacés. 
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HENCE MNTINOC MIIMEQCOOT саз npeytopoor RATA 
ментали шри OOF" 
HH 2.e ero ncaphiRoc aoo етлмтіћесч оуће метем * 
AOMMOOT’ EYOFMY ATH Neyory Am TenMagiTy en- 
HURWOMMOC е етће OT APS WéI) negar npey- 
— NCERH AM eopar or o»vcon oA naXdainra: 
етмит мса метерит" ААЛА ота мем мииса щомит 
NEHAI матороот ете пшорп пе A ота Ae Mem OTCOAL 
HOTOT HATOpooT Ё ете пмеосмат пе отсом HOTUT 
Фітотоц ете пмеощомитпе e RE ova 2e orrovor MAT- 
poor Mennca “ меАта AC oMonoe (sic) nueotor 
MHNCA YTOOT ATH MMEOCOOT COAT a Topooy orromo 
nior € miMegeauj] 2e nali ето итупое мтеумтела 
(a) pour aenmneoe. 





au Christ, ligure de la sixième voyelle, conformément à 
се que nous avons dit (1). Celui qui est charnel et qui 
contredit ce que nous avançons, bon gré malgré (2), nous 
le condamnerons en lui demandant pourquoi ces sept 
voyelles ne se présentent pas ensemble dans l'alpha- 
bet, les unes apres les autres ; mais l'une vient aprés trois 
lettres non-voyelles, à savoir la première a, puis vient 
une lettre non voyelle û, qui est la seconde; la lettre 
voisine est la troisième ©; une autre non-voyelle, suit 
immédiatement après, delta >% : puis vient la cinquième, 
aprés quatre lettres ; puis la sixième est une non voyelle, 
voisine de la cinquième € ; la septième voyelle, celle qui 

(1) La phrase est incomplète : on voici le sens littéral : « Après ces 
choses, dans les soixante-dix semaines au sujet desquelles a dit David, 
que sera leur consommation jusqu'au Christ, figure de cette sixième 
voyelle, conformément à ce que nous avons dit. - L'arabe traduit : 
* aprés cela suivent les soixante dix semaines. » La consommation, 


l'auteur le déclare à la tin, répond à o, la septième voyelle. 
(2) Litt. « volens nolens », 
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à, figure lu consommation, arrive après deux consonnes qui 
r^ la séparent de la sixième voyelle (i). Cette lettre est la 
| septième, à savoir w; si elle est composée de deux élé- 
ments (3), c'est que, au sixième millier d'années et au 
septième, a eu lieu la prédication de l'Évangile et qu'à 
la suite de ce septième, arrivera la consommation du 
monde. À la gloire du Père et du Fils et du Saint Esprit. 
J'ai fini d'écrire, le quatorzième jour du mois de 
Paschons, année 110 (5). 
НЕввкгүхск. 


— 


(1) Le ф et le g, qui séparent = de o ; le «rest écarté, 

(2) *Xe2oc lt; d'après l'arabe, il faut lire erosion, élément. Il 
s'agit des deux demi cercles de la lettre ca. 

(3) De l'ère des Martyrs, équivalant à l'année 1393 de l'ère chrétienne. 
Ici se termine notre texte copte. les aix derniers feuillets (en partie dete- 
riorés) du Ms. sont exclusivement arabes et n'appartiennent plus au livre 
de l'Apa Seba. On lit en effet, presque au début de cet appendice (après 
un hommage au Christ, suivi d'une doxologie) : « Est tini le livre qu'a 
composé le moine Apa Seba surle mystère caché dana les lettres de l'Al- 
pliabet. »... Dana ce qui suit, certaines idées nouvelles se font jour à eóté 
d'explications déjà données, Notons spécialement : l'extension du symbo- 
lisme christologique à chacune des premières lettres de Alphabet + les 
spéculations sur les trois phases religieuses de l'humanité : hanétisme, 
judaïsme, christianisme ; l'adhésion à la doctrine monophysite dont on 
ne trouve pas de trace dans le traité copte-urabe : les considérations sur 
la nature de l'Esprit de Diew. D'après une traduction de M, Forget.) 


ERRATA, 


Val. I peat 14 ligne 35 auiieudea dire sa 
« | lñ e 3 - deux autres = trols autres: 
wv Les d$ +» 1 - E et Ay ` Е, Ат еі ри. 
e | + 34 dern.ligne — ~ tau, khi. e tau, phi, khi. 
» J sw 100 notes ducopte = (b) (a) Uu = {ajbi 
я 1 = Wigne 9 " пата = мата 
= 1 + 9 = 10 = меха "o "xA" 
=~ I = 193 note (1) = Га s la 
sw Ise ligne П = межа + пеха 
f» I > i - ме gai =- megat 
e iie 1I? - 16 =- Troisitme tome. Troisième partie. 


I 
H = жоме eu deu de(Muséon 1900, p. 20) iire (Mision 
1900 p. 125). 


Vol. IL p. 31 note (l)e dew de voir auss] p. 125 suiv., lire voir aussi 


(Museen 190], p. 20 suiv.). 


Vol, II p. 398 note (2) au leu dé huge lire Aegie 


Un certain nombre de traits surmontant les lettres coptes, se sont 
brisés pendant l'impression. 


L'aecentuation de quelques mots grecs devrait être corrigée comme 
guit : 
Vol. 1 page 25 note(?) yevomrvec 


il 107 note (2) aroryéior 

П = Jli notela) pAdapoc 

п = 218 lignel3 amos 

П = 120 note (1) L 1 sé 

а в ? ” l. 2 suvéstapévos 
т" - E 1, 4 бешам 


= = = = L 5 Sergio 


в © =. = |. 6 ráca 


d 
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TU-PI-LAK. (" 


— — — 


IL. 

Ji 
Les deux premières syllabes du mot tupilak (prononcez 

(C toupilak) ont déjà reçu une explication étymologique. 
* А, n toute. briéveté je rappellerai seulement au souvenir 
du lecteur que le plus sage est de les dériver du verbe 
woe esquimau-alascien * tuppi » (revenir) opposé aux verbes 
OEC groénlandais qui nous sont plus familiers: tupipog et 
: * tupinarpog qui signilient, comme nous le savons déjà, 
.. . éou[jement, et au propre et au figuré, comme par exem- 
— — ple: l'effroi que l'on sent à l'apparition d'une vision 
“À terrible et inattendue. Je crois en effet que ces derniers 
er) ` mots se sont peut-étre formés plus tard d'aprés le premier: 

= tuppi (revenir). 

< H s'agit done ici essentiellement de la troisième syllabe 
du mot, laquelle, je le crois, doit avoir une origine très 
intéressante et jusqu'ici inconnue, Quant à l'affixe « lak » 
remarquons qu'en Groenland il ne vaut plus que comme 
un signe ou une terminaison tout-à-fait grammaticale, 





(1) Voir Muston, t. XVIL p. 407 et t. XVIII p. 37. 
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c'est-à-dire comme la marque d'un substantif, synonyme 
aux terminaisons françaises : « tion », « isme », « ité », 
ete., soit que la dernière lettre de la syllabe finisse en 
« k » dur, soit en « k » doux, que nous représenterons 
par la lettre « q ». 

Mais ce nivellement des deux lettres : « k » et « q » 
est-il bien conforme à la vérité? Je crois que « lak et 
« laq » ont, d'abord, eu une signification toute différente. 
Cette question n'a jamais été discutée, et on n'y à pas fait 
la moindre allusion dans aucune des grammaires groën- 
landaises, (ni dans celle de M. Kleinsehmidt, en allemand, 
ni dans l'édition abrégée par M. Chr. Rasmussen, en 
danois). Je vais done communiquer à ce sujet mes propres 
impressions, en tachant de les vérifier de mon mieux. 

D'abord il me semble que de toutes les terminaisons 
«lak » en « k » dur, on peut presque toujours dériver 
l'idée de quelque chose de mauvais, d'une anomalie ou 
d'une imperfection ; tandis que le laq (lak doux) ne pre- 
sente jamais que le caractère grammatical suivant : la 
marque d'un substantif, étant pour ainsi dire d'une qua- 
lité plus neutre que « lak » (k dur). Aussi les mots еп 
« lag » sont-ils en majorité, tandis que les « lak » se 
restreignent au petit nombre d'exemples que je vais 
citer. 

(Il faut mentionner d'abord que « lak » et « lag » 
prennent aussi la forme « dlak » et « dlaq », selon les 
circonstances). 


LAK = DLAK EN « K » DUR. 


1. kulak = laid, lourd, hideux. 
2. kilak gale. 
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5. aterdlak habit de plongeur (soit une façon d'ha- 
bit anormal). 

t. qajorddlak — fondrilles ou sédiment médiocre. 

5. kaüjatdlak — « eau de vie » (littéralement ce qui fait 
les gens chanceler par ivresse. 


6. magdlak un filou. 
1. pügdlak poisson de l'espèce dont la bouche est 


trop petite. 
8. pupigdlak rousseur. 


9. milakulak lentille (litt. vilaine tåche). 

10. sérdlak égratignure. 

l1. qanagdlak algue, varech (espèce particulièrement 
anormale). 

12. tupilak revenant ou monstre, 

15. sordlak bulbe ou racine de plante — méprisé 


parce que l'âme d'un mort s'y cache, 


Les exemples ci-dessus, sont, je ne le nierai point, un 
peu recherchés, car, je tiens à le dire, j'ai eherché 
minutieusement un peu partout les arguments de ma 
théorie, jamais, il est vrai, aux dépens de la vérité ou de 
ma conviction. 

Quant aux mots en « lak » doux, voir : Le dictionnaire 
groénlandais. 

Pour la terminaison lak = dlak, notre célèbre Klein- 
schmidt est évidemment anxieux. Dans les listes d'affixes 
de son Dictionnaire groënl. il dit seulement que c'est un 
« allixe » qui se trouve dans des mots tels que : « iterdlak » 
(creux anormal, qui se trouve parfois dans certains pla- 
teaux de montagnes), dans « qanagdlak — varech. » et, 
peut-être aussi dans le mot « sonpiax ». Mais il ne for- 
mule pas l'explication de la syllabe « dlak » en elle-même. 

27 
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Pour moi, je crois après des années d'études minutieuses 
pouvoir dire que l'aflixe, considéré d'ordinaire comme 
adjectif, est un aflixe substantif signifiant « racine de 
plante » et particulièrement un « bulbe ». Ceci se confir- 
me suffisamment dans les noms de plantes susnommés : 
le « qanagdlak et le « sordlak ». 

le suis arrivée à ce point de vue, en voyant par les 
glossaires et des descriptions ethnographiques que l'ex- 
pression des Esquimaux d'Amérique pour les herbes et 
les racines (lagat) semble être tout à fait synonyme au 
« lak » ou « dlak » des Esquimaux de Groënland. 

Je citerai comme argument : Native Races, p. 79 
(d'après le journal de Sagoskin), « Die Eskimoen auf Kad- 
jak essen ihre Wurzeln (lagat) sowohl roh als gekocht ». 

C'est qu'en qualité de Groënlandais on comprend 
facilement a) que lagat doit être le pluriel d'un singulier 
lagak ; et b) que ces deux mots ne doivent pas être pro- 
noncés avec le « g » doux des Danois, mais avec le « k » 
dur comme fagkak et lagkat. Je suis persuadée que le 
« lak » groénl. et le lagak kadjak ne sont que des formes 
variées du méme mot. 

Par cette nouvelle explication du sens de l'affixe « lak » 
= dlak, le lecteur croira peut-être que je change d'avis, 
quant à ma première supposition qu'il signilie « laid », 
anormal ou méme méchant. Il n'en est rien, au con- 
traire ; les deux. expressions s'accordent, Je vais bientôt 
y revenir. 

Plus loin, vers le sud. jusqu'à l'ile Kadjak et les autres 
Aléoutes on n'a jamais rien su de bien précis sur l'exis- 
tence de la race esquimaude, quoique certains auteurs 
prétendent qu'elle provient de ces contrées méridionales, 
П en est pourtant, nous le savons, qui ont là-dessus un 
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e en 


avis tout opposé. Qnant à moi j'adopte la première suppo- 
sition en raison de la ressemblance singulière des mœurs, 
des traditions et même de la langue. 

Si ce peuple, qui reçut plus tard le nom d'Esquimaux 
d'une tribu de l'Amérique du Nord, est. vraiment venu 
jusqu'à la région qu'il occupe aujourd'hui en suivant Tes 
cûtes de l'Amérique et de l'Asie orientale, il va sans dire 
qu'il a ра laisser là-bas des traces de sa langue ou qu'il a 
pu adopter partiellement les langues des peuples parmi 
lesquels il a peut-être séjourné pendant des centaines 
d'années. On trouve par exemple les expressions kadja- 
kienmes et groénlandaises pour racine et bulbe rendues 
d'une maniére aussi approchée que possible chez un peuple 
de l'Asie méridionale, les Karines : lok, lok-miri, lakul, 

C'est àe et accord remarquable des mots que je dois 
l'observation faite plus haut, que l'affixe groénlandais fak 
(comme du reste le mot entier rupilak) devait avoir une 
origine très intéressante. Quant à moi qui suis absolu- 
mént convaincue qu'un grand nombre des Esquimaux 
ero@nlandais sont venus de la mer da Sud je trouve 
l'accord tout naturel. 

Revenons au sujet que nous avons quitté un instant 
et démandons-nous : Quel rapport y a-t-il entre un bulbe 
et « laideur » au figuré comme p. ex. un mauvais esprit ? 
Tout simplement celui-ci, qu'on se figurait que le bulbe 
contenant l'âme des morts, surtout celle dés personnes 
méchantes on des fainéants. 

On rétrouve encore cette même idée chez les peuples 
barbares, Et — chose remarquable — nous autres Danois 
disons d'un fainéant où vaurien, qu'il est un « Rod » 
(racine) ou « Knold » (bulbe), et nous voyons la méme 
chose dans notre nom vulgaire pour la @entde-tien 
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(taraxacum) c'est-à-dire « Fandens Melkebotte » le v pot 
au lait du diable », le « sordlak » des Groénlandais. 

L'origine du mot sordlak est obscure, à moins qu'on 
puisse le dériver du petit mot « so », — « qu'est-ce que 
c'est que cela ? » iei avec un peu d'ironie dans la question, 
comme par exemple : quel est ee bonhomme-là (dans le 
bulbe) ? : ear, quoique le sordlak soit le nom commun 
pour la racine de toutes sortes de pluntes, il est en méme 
temps le nom propre de la dent-de-lion groënlandaise ou 
du « pot au lait du diable » des Danois. D'après cela il 
parait que notre analyse est assez bien fondée. 

Après être arrivée à la conviction que lak (— dlak) des 
Groénlandais avait dû signifier dans sa première acception 
« bulbe », et avait été conservé au sens propre dans les 
noms des plantes sordlak et qauagdlak (1), je crois qu'il 
faut analyser et traduire le mot tupilak, non pas : le 
« mauvais esprit dont la seule vue effraie les hommes 
jusqu à les faire étouffer » (2) ; mais d'après le verbe 
alascien tuppi (revenir). C'est done le bulbe qui revient 
parce qu'il recèle un mauvais esprit ou l'âme d’un mort 
qui possède un corps humain. 

Nous croyons avoir démontré que la syllabe groënlan- 
daise lak-dlak peut exprimer les deux idées bulbe, laideur 
et méme méchanceté. Et nulle part cette double significa- 
tion n'est plus manifeste que dans le mot Tupilak. 

Nous aurons l'occasion de poursuivre cette analyse. 

Si quelque jour il était prouvé que mes théories n'ont 
pour base que des rencontres de hasard on ne pourrait 

(1) qanaglak ou = racine montant de tente, = est une espèce d'alguo 


mangeable qui consiste en de longues tiges que les indigénes comparent 
Bux montants qui servent d'appui à leurs tentes, 


(2) Оп ne peut pas rattacher le mot fupitak au verbe groënlandais 
tuppipog (étouffer), 
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nier au moins que les apparences leur sont favorables. 
Et si je n'obtiens par cette recherche qu'un seul des buts 
de toutes mes études sur ces problèmes, c'est-à-dire de 
provoquer la discussion entre les Américanistes et les 
Orientalistes, il me semblerait avoir gagné un grand avan- 
tage. Dans ce cas, je me consolerai avec les paroles de 
Darwin : Les théories en elles-mêmes sont bonnes, car 
elles ménent aux faits. 


9. Вхк. 


DIODORE DE TARSE 
ET SON ROLE DOGTRINAL® 


C'est une figure intéressante que celle de Diodore de 
Tarse. Par le poste qu'il occupa dans la hiérarchie ecclé- 
siastique, le rôle qu'il joua dans certaines circonstances, 
et notamment les influences doctrinales qu'il aurait 
exercées dans un certain milieu, l'évéque de Tarse occupe 
une place à part dans l'histoire de l'Église au IV" siècle. 
Cependant cette figure est. restée jusqu'à un certain point 
dans l'ombre, et toutes les recherches qu'on a faites à ce 
sujet ne semblent pas en avoir nettement fixé les traits. 
Ne l'aurait-on méme pas quelque peu altérée * C'est une 
question que l'on peut se poser dans l'état actuel de nos 
connaissances. Je voudrais étudier d'une manière som- 
maire la vie et les gestes de ce personnage célèbre. 
Diodore de Tarse appartient à la fois à l'histoire et à la 
patrologie, deux sciences qui ont leur place toute marquée 
dans notre Revne. 


(1) I. SovRcES : P. G., t. XXXIIL; Mar, Nova Patrum Bibliotheca, t. V], 
3. p. 240-253; PrTRA, Spicilegium solesmense, і. І. р. 260-215; mitro 
sources historiques citées au cours de cette étude ; — 11 Travaux : Kinw, 
Ueber (шора und zAXmwyopia, dans la. Theol, Quwarfalschrift, V. LXI, 
(1880), p. 531-58? ; BARDENHEWER, P'rtérologíe, 1894, p. 2: 0-301 ; HATIFFOL 
Anc. Hitter, chret,, 897, p. 293-295; — IIL. TRADUCTIONS, Fragments 
dogmatiques traduits en syriaque dans Р. pE LAGARDE, Amateela 
éyriaca, Leipzig et Londres, 1858, p. 91-100. 
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Ün ne posséde aucune donnée précise sur la date de la 
naissance de Diodore de Tarse, ni sur les vicissitudes de 
son enfance et de sa jeunesse. Il. faut done renoncer, du 
moins provisoirement, à éclairer son berceau et les pre- 
mières années de sa vie, et se contenter de le saisir au 
moment où il entre sur la scène des événements. Nous 
savons pourtant qu'il était né à Antioche, ville qu'il 
illustrera plus tard par son enseignement, son action et 
ses luttes ; il appartenait à une famille très honorable et 
très considérée dans la ville. Doué de talents extraordi- 
naires, qu'il favorisait du reste par une constante et 
infatigable application, il alla, vers le méme temps que 
saint Basile (ca. 550), étudier à Athènes qui était alors, 
comme tout le monde le sait, le centre de la belle culture 
intellectuelle et le rendez-vous de tous les esprits distin- 
gués. Là, à l'aide d'un travail continuel, il acquit une 
assez vaste connaissance de toutes les sciences divines et 
humaines. Cependant cette formation purement scienti- 
lique ne suffisait pas à son áme. Son esprit, fortement 
pénétré des principes chrétiens, cherchait un genre de vie 
plus élevé et plus pur qui lui permit d'atteindre, autant 
qu'il le pourrait, à l'idéal de la perfection chrétienne qu'il 
entrevoyait déjà. C'est. précisément ce qu'il s'efforça de 
réaliser. Nous savons par Socrate (1) et Sozoméne (a) que, 

(1) En nous parlant de saint Jean Chrysostóme, Socrate nous dit, 
eomme nous le verrons plus loin, qu'il fut disciple de Diodore et qu'il 
se forma sous sa direction avec Théodore de Mopsueste et Maximus qui 
devint plus tard évéque de Séleucic en Івашіе : Ттнхайта ору oto (saint 
Jean Chrysostéme, Théodore de Mopsueste et Maximus) szouZaio: zzpl thv 
арат yevowsrot, palto ele ta aoxqtimd AtoSdem ха Картер, олм 


тоте ply doxqtypity mpotscavco. (H. E., VI, 3). 
(2) Sozoméne raconte la mème chose en substance : Tairg ôi: pig- 
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de retour dans son pays, de concert avec un certain 
Carterius archimandrite, il fut mis à la tête d'une com- 
munauté monastique (dzxnrip:v) dans Antioche même ou 
dans ses environs. 

Dans cette. retraite Diodore ne resta pas inactif. Tout 
autour de lui on ne tarda pas à sentir son action salu- 
taire. Son desxez4zo» devint le foyer de l'esprit. nicéen 
et le centre de la résistance à l'arianisme dans la ville 
d'Antioche. C'est de ce milieu que vont partir tous les 
efforts pour arrêter les progrès de l'hérésie arienne vaincue 
à Nicée. Pour bien comprendre et suivre les phases de 
l'attitude de Diodore contre l'hérésie agressive il faut se 
rappeler quelle était à cette époque la situation d'Antioche 
au point de vue religieux ou plutôt théologique. Deux 
partis opposés, orthodoxes et ariens, nicéens et antini- 
céens, se faisaient dans la capitale de la Syrie une guerre 
acharnée. Les hérétiques, adversaires du consubstan- 
tialisme proclamé à Nicée, avaient une grande confiance 
parce qu'ils comptaient beaucoup sur les faveurs et la 
protection des empereurs Constance (557-561) et Valens 
(564-578). Diodore se posa en champion fidèle et énergi- 
que de l'horthodoxie nicéenne et fit une guerre sans trève 
ni merci aux. doctrines ariennes, Ce n'était pas du reste 
là sa première entrée en campagne. Déjà il s'était exercé 
à la lutte en défendant la bonne cause, Au temps de 
l'évêque arien Léonce (+ ca. 357), et encore plus pendant 
l'exil du patriarche Mélèce (560-578), Diodore et son ami 
Flavien, qui succéda 4 Méléce en 581, défendirent l'ortho- 
doxie des communautés chrétiennes de la métropole 
syrienne au milieu de toute sorte de dangers. Théodoret 
gopi; атхои тук (saint Jean Chrysostóme) zo5c its poeta zën 


Tide Epa Senn play Kaptipioy te xal Ardwsey toy бүт tie bv 


Tapsip 'ExxAnsiac, (H. E., VIII, 2). 
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nous dit que, dans cette circonstance, Diodore et Flavien 
restérent comme deux rocs immuables contre lesquels 
venaient se briser tous les flots de cette redoutable tem- 
péte (1). Le trés sage et trés fort Diodore, semblable à un 
lleuve grand et limpide, arrosait les siens et dissolvait les 
blasphémes des adversaires ; il ne faisait aucun cas de la 
noblesse de sa condition, mais supportait toutes les épreu- 
ves pour la foi (3). Quant à Flavien, il oignait le grand 
Diodore comme un athléte (з). 

Julien l'apostat, lors de son expédition contre les 
Perses, passa l'hiver à Antioche. Pendant ee temps il 
mit tout en œuvre pour donner une nouvelle vitalité au 
culte des divinités païennes, qui était en pleine décadence. 
Dans cette tentative il se heurta à l'opposition et à l'énergie 
de Diodore chez qui il rencontra un adversaire aussi habile 
que résolu. Dès ce moment Julien lui voua une haine 
implacable. A cette haine contre le lutteur nicéen il donna 
un libre cours dans une lettre, inspirée par la colère, 
adressée à un certain Photin, que nous a conservée 
Facundus évêque d'Hermiane dans son ouvrage intitulé : 
Pro defensione. trium capitulorum (1). Diodore s'était servi 


(1) daScxvoz Gi xal Audéwnos, salzen ze тро Аш, та mporBiAAoyra $i- 
Aug ouate, (H. E., IV, 22). 

(8) Auddwpos pév d goedeargz zt sai аудрибтато, оа тц rocade Duc ct 
xal piyas, stole pv altel vhiv Apôclon moogégsne, vas dé cor vava Phage 
— ixixiutr. (Ibid.) 

(3) x&v nas MoBwpos xxliazip eva mivealilow Tatvssv amer, (Ioíd.) 

(4) Voici les principaux passages de cotte lettre: = Tu quidem, o Photine, 
verisimilis videris, et proximus salvare, benefaciens nequaquam in utero 
inducere quem credidisti Deum. Diodorus autem Nazaraci magus, ejus 
pigmentalibus manganes acuens irrationabilitatem, acutus apparuit 
sophista religionis agrestis....... Quod si nobis opitulati fuerint dii et 
dece, et musae omnes, et fortuna ; ostendemus intirmum et. corruptorem 
legum, et rationum, et mysteriorum paganorum, et deorum infernorum : 
et illum novum ejus Deum Galilaeum, quem aeternum fabulose praedicat, 
indigna morte et sepultura, denudatum coníletae a Diodoro deitatis...... 


ЎТА 
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des armes empruntées à la sagesse athénienne pour percer 
la langue de Julien. 

En 572, Diodore, étant en fuite, séjourna quelque temps 
chez Méléce en Arménie ; c'est là qu'il noua des relations 
avec saint Basile le Grand. Il nous reste des traces de cette 
liaison d'amitié. Une lettre de Basile (1) est adressée à Dio- 
dore pour lui rendre compte des écrits que ce dernier lui 
avait envoyés. D'après l'inscription de cette lettre, Diodore 
n'était alors que simple prétre. Aprés som retour d'exil, 
Méléce, pour le récompenser de son zèle et de son courage 
à défendre en toutes circonstances la foi de Nicée, l'éleva 
à l'évéché de Tarse. Selon toutes les apparences et les 
inductions historiques, c'est en 578 que Diodore devint 
évéque de Tarse. Sa nouvelle charge lui imposait de nou- 
veaux devoirs ; il n'y manqua pas ; c'est en cette qualité 
qu'il assista au deuxième concile œcuménique (Constan- 
tinople 581). Li il dut jouer un rôle assez important, car 
le décret de l'empereur Théodore, en date du 50 juillet 581, 
qui approuve le synode, fait mention de Pélage de 
Laodicée et de Diodore de Tarse, comme des juges et des 
arbitres de l’orthodoxie en Orient. 


Iste enim malo communis utilitatis Athenas navigans, et philosophans 
imprudenter, musicorum participatus est. rationem, et rhetoris confec- 
tionibus odibilem adarmavit linzuam adversus coelestes deos, usque adeo 
ignorans imbibens, ut aiunt, degzenerum et. imperitorum ojus theologo- 
rum piscatorum errorem. Propter guud jam diu est quod ab ipsis punitur 
diis. Jam enim per multos annos in perieulum- conversus, et. in eorrup- 
tionem thoraeis incidens, ad summum pervenit supplicium. Omne ejus 
corpus consumplum est: nam malae ejus conciderunt, rugae vero in 
altitudinem corporis descenderunt : quod non est philosophicae conver- 
sutionis indicio, sicut videri vult n se deceptis, sed justitiae pro certo, 
deorumque poenae, qua percutitur competenti ratione, usque ad novissi- 
mum vitae suae finem asperam et amaram vitam vivens, et faciem 
pallore eonfeetam. » iP. L , LXVII, 621), 
(1) La (P. G., X XXIII, 572-573). 
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Les témoignages et les marques les plus latteurs ne 
devaient pas faire défaut à Diodore, À son passage ü 
Antioche, probablement en 586, il cutendit son propre 
panégyrique de la bouche de son ancien disciple Jean 
Chrysostóme. Enfin aprés avoir rempli sa vie d'uneféconde 
activité littéraire et joui de la plus grande autorité, ce 
qui en fit Jo chef de la « Nouvelle École d'Antioche » dont 
l'exégèse jeta un si vif éclat, il mourut avant 204. II est 
impossible de préciser l'année et encore moins le jour de 
sa mort. Le berceau et le tombeau de cet homme sont 
enveloppés d'ombre. Une ehose pourtant est à retenir 
comme couronnement de cette vie : c'est que Diodore 
restera à jamais célèbre pour avoir jeté les fondements 
de cette école d'Antioche dont sortirent deux hommes de 
premier ordre : Théodore de Mopsueste, exégéte de grand 
mérite, quoique avee des tendances rationalistes, et Jean 
Chrysostéme, celui de tous les Peres grecs qui a su le 
mieux expliquer et interpréter la sainte Écriture. C'est là 
à coup sûr un titre de gloire que l'histoire, même au 
milieu des plus amères critiques, ne manquera jamais 
d'accorder à Diodore. 


L'œuvre littéraire de Diodore fut très vaste si l'on en 
juge par les indications éparses dans différents auteurs. 
Malheureusement de ces trésors littéraires il ne nous reste 
que quelques fragments. Dans certaines Chaines scriptu- 
raires on rencontre un bon nombre de-scolies sous le nom 
de Diodore. Pour dresser un catalogue des éerits de l'il- 
lustre antiochien nous n'avons done pas la ressource de 
recourir à ses œuvres elles-mêmes, Nous sommes réduits 
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à recueillir les indications de seconde main que nous ont 
laissées d'autres auteurs. C'est Suidas surtout qui va nous 
guider. En effet Suidas nous a conservé un catalogue assez 
étendu, quoique incomplet, des éerits de Diodore. Ce 
catalogue est emprunté à l'Histoire ecclésiastique de 
Théodore le Lecteur (1). 

L'œuvre littéraire de Diodore se divise en deux parties : 


I". — Écrits dogmatiques, polémiques et apologétiques. 


Sous ce titre nous groupons : 

I* Un traité sur le Destin (Пері euasuevns) (2). Aristote 
avait composé un ouvrage portant le méme titre. Les 
théories de certains philosophes grecs relatives aux grands 
problèmes de la Providence, de la liberté et du mal avaient 
eu un contre-coup un peu partout et notamment dans les 
contrées syriennes. On sentit le besoin de leur opposer 
une solide réfutation. C'est ce que fit Diodore. Photius 
(Cod. 225) (s) donne une analyse assez étendue de cet 
ouvrage. Cette analyse de Photius nous permet de nous 
faire une idée de l'érudition de l'évêque de Tarse. L'ou- 
vrage embrassait huit Livres et cinquante-trois chapitres, 
Nous y reviendrons plus tard ; 

2* Suidas cite un traité sur un seul Dieu en trois Person- 


(D CE Sumas, Ler., sub. v. Diodore, Rec. Bernhardy, L 1. 1379, 

(2) Certains auteurs donnent pour titre x xazê нарий. Се ге doit 
étre plus exact car l'ouvrage, d'après l'analyse que nous en donne 
Photius, était une longue réfutation du Destin, — Dans Suidas l'ouvrage 
porte pour titre: Contre les astronomes, les astrologues et le Destin 
(хата drcpovdpuos xal Aessaidge xal eluaoudyme), Je ne sais pas si le titre 
de Suidas est exact, En tout cas Diodore dans cet ouvrage traitait d'une 
masse de choses comme nous aurons plus loin l'occasion de nous ern 
convaincre : I y a bien des données astronomiques et astrologiques. 

(3) P. G., CII, 879-877. 
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nes (legi zo2 el; Oeo; év Taras) (1). Ce traité devait réfuter 
probablement des erreurs trinitaires : 

5° Suidas cite un autre traité contre les Melchisedechiens 
E 

A* Un traité contre. les Juifs (Kari оцай), egalement 
mentionné par Ebedjesu ; 

Un traité sur la résurrection des morts (Пеєдї эгхрфу 
AVATTATENS) : 

6" Un traité sur l'üme contre les différentes hérésies à son 
sujet (epi yîş xar appv zest adris alsesewv) (2) ; 

1* Un traité sur la Providence Uli ssguntac) ; 

8° Des chapitres a Gratien UE IK RES xu). — 
Sujet inconnu ; 

3" Un traité contre Platon sur Dieu et les dieux (Kazi 
Патом пер. Bee sat бешу). Il est visible que c'est cet 
ouvrage que vise d'une maniére si acerbe et haineuse la 
lettre de Julien l'apostat rapportée plus haut ; 

10 Un traité sur la nature et la matière (legi zusewg xai 
Эл). — C'est un ouvrage par demandes el réponses, 
dédié à un philosophe nommé Euphronius ; 

11° Un traité contre Aristote sur le corps céleste (Keti 
ApurzoztAnus mpl swpaos oJ22viou). — Il s'attache à démon- 
trer que le cie] n'est pas un animal, visant sans doute 
certaines fausses conceptions de l'époque ; 

12* Un traité sur les sacrifices contre le paien Porphyre ; 

15° Photius (Cod, 85) lui attribue un traité contre les 


Manichéens en vingt-cing Livres (3) ; 


(1) Mentionné aussi par Ebedjesu. Ebedjesu [Ebed Jesu] est un écrivain 
syriaque. Il a dressé un catalogue qui nous a été conservé par J, S. Assk- 
MANI (EVN. orient., II pars, 1). 

(2) = Probablement contre Origéne ». (BaTIFFOL, Anc, Lib. chret., 
р: 291). ' 

(3) Kai tàv AtiBupoy, dv x" sale’ Pbi tàv xac Matyas avva Surg 
usvov, х. т. А. (Р. G., CII, 288). 
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14° Le méme Photius (Cod. 102) signale aussi Différents 
arguments sur le Saint-Esprit (epi тоз күбә Ilvz)jazos Quipopa 
EE: 

15° Léonce de Byzance dans son ouvrage Adversus 
Incorrupticolas et Nestorianos, N° XLII. emprunte plu- 
sieurs citations à un ouvrage contre les Apollinaristes 
(Karz suvovsvastov) (1). Cet ouvrage est également men- 
tionné par Ebedjesu. Il en existe plusieurs fragments en 
grec et en latin. C'est l'œuvre théologique par excellence 
de Diodore. L'apollinarisme avait fait trop de bruit pour 
ne pas éveiller l'attention et stimuler le zèle des défen- 
seurs de l'orthodoxie ; 

16° Suidas mentionne aussi une Chronique (Xgovixóv), 
dans laquelle Diodore s'attache à eorriger l'erreur d'Eu- 
sèbe Pamphile sur les temps ; 

17° Ebedjesu signale un écrit intitulé Adversus conten- 
tiosum et un autre intitulé Politicorum dont les sujets 
sont restés inconnus ; 

18° Enfin Théodoret (2) fait écrire Diodore « contre 
Photin, Paul de Samosate, Sabellius et Marcel d'Ancyve ». 


2, — Écrits exégétiques. 


Léonce de Byzance aflirme que Diodore de Tarse et 
Théodore de Mopsueste combattirent contre les Ariens, 
Macédonius et Apollinaire, et firent des commentaires sur 
toute l'Écriture (5). Suidas répète la méme chose en spé- 


(1) P. G., LXXXVI, 1985-1488. 

(2) Haer. fab. II, 11. P. 6., LXX XII, 397. 

13) Парі 82 rag pong ёха; убито аду VPLS — A êumpo; û Tap 
aot ixismonos, xal @sd@nipos 6 Modoversiae: oitees dvtqypevisarce Tpos Apia- 
yobs wat Maxcddueoy xal " Aeokted pus, xai the Aimy page baum pata. [DE 


Sectis, Act. IV, 8, P. G., LKXXVI, 1221). 
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cifiant davantage. D'après cet auteur, les commentaires 
exégétiques de Diodore portaient notamment sur la 
Genèse, l'Exode et la suite, les Psaumes, les quatre 
Livres des Rois, les Paralipoménes, les Proverbes, 
l'Ecclésiaste, le Cantique des Cantiques. — Pour le Nou- 
veau Testament, il aurait commenté les quatre Évangiles, 
les Actes des Apótres, l'ÉEpitre [laquelle ?] de Jean 
l'Évangéliste. A tous ces commentaires Suidas joint 
aussi un traité sur la différence entre le sens spirituel et le 
sens allégorique (Tis Gvagop2 Sempias xal dAhryopias). Ce sujet 
était très familier aux maitres de l'école d'Antioche. H 
s'agissait de prendre position entre deux tendances exégé- 
tiques contraires, et l'on sait quel fut le caractère de 
l'école d'Antioche en cette matière (1). 


Avant de chercher à savoir quelle fut au juste la doc- 
trine du. fondateur de la « seconde école d'Antioche », il 
est bon de se demander quelle fut sa méthode exégétique. 
Or il n'y a aucun doute à ce sujet : Diodore se pose en 
adversaire résolu de l'école d'Alexandrie et crée un mou- 
vement tout contraire ; il prend tout à fait le contre-pied, 
L'école d'Alexandrie, inféodée à Origène, se perdait un 
peu trop, sinon exclusivement, dans les interprétations 
allégoriques. L'imagination jouait le principal rôle dans 

(1) Les fragments exégétiques qui nous restent de Diodore sont insé- 
rés dans. MiGNE, P. G.,, XXXIII. (Fragments recueillis. par Maz, Мова 
Patrum. Hibl., t. VI, ?, p. 240-958). — Cf. PrTRA, Spicileg. solesm., 1, 
p. 269. — Sur le traité T 2«6pà Üstoplaz xal 3ÀAXnyoplas, KINN, professeur 
à l'Université de Wurzbourg, a écrit wn article dans la Theol. guard, 
t. LXII (1890), p. 531-582. — Des. fragments dogmatiques en syriaque ont 


été recueillis par P, de LAGARDE dans les Analecta syríaca, p. 91-100, 
Leipzig et Londres 1858, 
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son exégèse. Cette méthode était et sera toujours vicieuse, 
car elle substitue des vues subjectives à la réalité objec- 
tive ; elle plie la Bible aux fantaisies de chaque individu, 
et remplace le texte par des conceptions dont rien ne 
garantit la justesse. À ce compte tout le monde peut être 
exégele eb assez bon exégéte. D'autre part cette méthode 
est on ne peut plus dangereuse car elle ouvre la porte à 
toutes les réveries, Il pourra y avoir sur le méme texte, 
sur le même passage, sur les mêmes mots, autant d'inter- 
prétations qu'il y a de manières de voir différentes. Or 
cette exégèse régnait presque exclusivement à l'époque 
de Diodore. Celui-ci en. sentit à la fois le danger et l'ar- 
hitraire. Aussi à l'exégese allégorico-mystique de l'école 
d'Alexandrie substitua-t-il une exégése plus solide, plus 
rationnelle et plus naturelle : l'exégese historico-gram- 
maticale. On pourra critiquer Diodore sur d'autres 
points, comme on l'a fait en effet, et sans doute avec 
raison ; on ne pourra jamais lui refuser le mérite d'avoir 
inauguré l’exégèse vraiment scientifique, vraiment cri- 
tique, à laquelle on revient aujourd'hui de toutes parts. 
Là est son principal titre de gloire. Si l'école d'Antioche 
surpassa celle d'Alexandrie, c'est grâce à son fondateur 
qui lui inculqua les vraies méthodes. C'est aux leçons de 
Diodore que Théodore de Mopsueste et Chrysostóme 
apprirent ces règles qu'ils appliqueront d'une manière 
si admirable à l'interprétation des saintes Écritures. Nous 
aurions pu certainement nous faire une idée bien plus 
nette de sa méthode exégétique si nous possédions son 
traité sur la Différence entre la théorie et l'allégorie. Mal- 
heureusement de ce traité il ne nous reste que le titre 
dans Suidas. Hl est probable que l'évêque de Tarse posait 
dans cet écrit les principes fondamentaux de son exégèse. 
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Il n'est nullement téméraire, je pense, de hasarder une 
conjecture en s'appuyant sur le titre méme de l'ouvrage. 
Tout porte à eroire qu'il s'élevait contre l'interprétation 
purement allégorique (213xogía) des origénistes, laquelle 
ne tenait aucun compte du sens littéral, et qu'il préconi- 
sait en même temps une interprétation prophético-typique 
(fewgix), laquelle suppose toujours le sens littéral et des 
bases historiques. 

Une autre question préalable qu'il faut examiner c'est 
de savoir si Diodore est le premier auteur chrétien qui 
ait subi d'une façon appréciable l'influence d'Aristote. 
Ad. Harnack le prétend (1). — I est certain que l'on 
rencontre dans les ouvrages de Diodore maintes spécula- 
tions cosmologiques d'origine aristotélicienne. A cet effet 
il est important de jeter un coup d'œil sur le résumé de 
son traité contre le Destin tel que nous le présente Pho- 
tius (2). Dans les deux premiers livres de l'ouvrage, 
Diodore s'éléve vivement contre ceux qui soutiennent que 
le monde n'a pas eu de commencement, et. établit que 
toutes les choses de ce monde ont eu un commencement. 
Comment le prouve-t-il ? Par les changements qu'elles 
subissent. Nous rencontrons les idées et même la termi- 
nologie d'Aristote. Tous les hommes sans exception sont 
soumis à la corruption et à la génération (3). De méme 
le monde a eu un commencement, parce que les éléments 
qui le composent, le feu, l'eau, la terre et l'air ont com- 
mencé; la raison c'est qu'ils se corrompent et sont 


(1) « Finfluss des Aristoteles zuerst dentlich bel Diodor von Tarsus... 
(DG., 1I, p. 116). 
(2) Supra, 
(3) "Еле 9% хата pişo їчбршитш» Ёхатто; урт irt xal vevnrde, Вудли 
de хай Җ тюфўтшу фт && тү» бру TETEL X. T, Ae 
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engendrés (1). Les éléments ont commencé parce qu'ils 
se soutiennent mutuellement, tandis que ce qui n'a pas 
commencé est immuable et n'a besoin de rien. Or les 
éléments ont besoin les uns des autres et pour se conser- 
ver et pour conserver les animaux qu'ils contiennent (з). 
Egalement les astres et les étoiles ne peuvent pas être 
éternels. Car quelle est l'origine des éléments ? Qui, leur 
créateur * Se seruient-ils faits eux-mêmes ? Mais ce qui 
n'a pas de commencement est incapable de changement (3). 

Dans le livre troisième il réfute ceux qui enseignent la 
forme sphérique du ciel ; il rapporte aussi les théories 
des astrologues sur le ciel et les astres. — Dans le livre 
quatrième il s'appuie pour repousser le Destin sur la 
différence entre l'univers habité et l'univers non hanté, 
et sur les divers climats. Pourquoi, se demande-t-il, une 
partie de la terre est-elle inhabitable par suite de l'excès 
de froid et l'autre par suite de l'excès de chaleur ? (4). 
Mention des zodiaques et des voleans de Іа ісе (Уле), 
de la Gaule (Fass; | — 22325 *]), et de la Lycie (Auxixs). 
Le livre cinquième est rempli de subtiles considérations 
sur la génération des hommes par leurs parents et sur 
les vicissitudes auxquelles est soumis tout ce qui est 
sur la terre, dans l'air et la mer. Le livre sixième déve- 
loppe un argument par lequel on réfute même aujour- 


(1) "(et 21 à xespoz veviizós, Ole ES Gre wal cà dv ati pavyti, nop жал Олар 
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d'hui les partisans de la génération spontanée, Si le 
cours de la génération, dit-il, à produit de la terre les 
hommes et les bétes, pourquoi présentement sans union 
ni aucun homme ni aucun animal n'est produit ? (1). 
Il est vrai que quelques animaux, par exemple les vers, 
sont produits ainsi même maintenant (2). — De plus, si 
les hommes ont été produits par l'influence des astres, 
pourquoi n'ont-ils pas été produits dés le début * Le 
livre septième roule sur l'origine du mal. Si le monde, 
disaient les astrologues, n'est pas l'œuvre du Destin, 
d'où vient le mal moral ? Objection qu'on répétera tou- 
jours. La réponse de Diodore est la mème que celle 
qu'on donne aujourd'hui. Certains maux, c'est nous qui 
nous les causons mutuellement ; d'autres, nous les 
subissons involontairement (5), et cela parce que nous 
avons complétement vicié notre vie (4) ; voilà pourquoi 
nous faisons ce que Dieu hait et a en horreur (5). Du 
reste, si Dieu nous force par le Destin à faire le mal, 
pourquoi nous punit-il * (в). Ici distinction théologique, 
qu'on retrouve chez les seolastiques, entre la volonté 
permissive et la volonté efficace de Dieu pour le mal (7). 
Au livre huitième. distinction de deux cieux créés : l'un 


(1) Ei <ijg үнс; à dpopos mé vhs Tv puro xal та Aha тбуу Сона 
атата, пб ул ушры үйшоо оте Фброто ofze tå pupla en тїз ино» 
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(2) Théorie d'Aristote reprise par saint Thomas. 
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au-dessus du ciel visible, l'autre celui que nous voyous (1). 
Le ciel n'a pas une forme sphérique, mais celle d'une 
tente (2). Enfin l'ouvrage se termine. par la réfutation de 
Bardesanes et de certains autres hérétiques qui decla- 
raient, à cause de l'étoile des mages, que la naissance de 
Jésus-Christ lui-même était un effet de cette génération 
universelle. 

Par ce court et substantiel exposé, il est aisé de voir 
que Diodore était pénétré d'idées aristotéliciennes. 


Nous arrivons à l'examen méme de sa doctrine, En 
général les historiens et les critiques ne sont guère 
tendres pour Diodore ; ils sont très portés à le charger et 
à le regarder presque comme le patriarche d'une foule 
d'erreurs postérieures. Il est vrai qu'il n'aurait posé que 
des prémisses dont d'autres auraient tiré les conséquences. 
Il n'y a aucun doute, assure-t-on, que la doctrine de Dio- 
dore ne cache lé germe des erreurs que son disciple 
Théodore de Mopsueste développera plus tard et qui seront 
condamnées dans la suite par l'Église sous la forme du 
nestorianisme (5). Faut-il s'incliner devant ce jugement ? 
U est dificile de se prononcer avec exactitude à la distance 
où nous sommes de Diodore, et quand il nous est impos- 
sible de nous former une opinion vraiment personnelle 
et critique par la lecture de ses écrits. Nous sommes dès 


(1) 200 рр opavobs …. Eve Mix zeit doran feet &wirtspow ..... Báztpow OE cv 
mn tags, 

(Ф) сите жа хтилрд. 

(1) = Es lässt sich auch nicht bezweifeln, dass Diodors Lehre die Keime 
jener Irrthümer in sich barg, welche sein. Selinler Theodor weiter aus- 
billete und entwickelte, und welche bald nachher in der Form des Neg- 
torianismus von der Kirche verworfen wurden », ( BARDENHEWER, Palro- 
logie, p. 300). 
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lors dans la nécessité de le juger ou du moins de l'appré- 
cier par ce que nous en disent les autres, c'est-à-dire 
d'usseoir nos conclusions sur des travaux de seconde main, 
ce qui en critique historique est toujours plus ou moins 
sujet à caution. En tout cas, notre devoir est de prêter une 
oreille impartiale à tous ces échos, et d'essayer de nous 
orienter au milieu de bruits parfois discordants. 

Tout permet de supposer — disons-le préalablement — 
que Diodore fut dans une certaine mesure victime du sort 
auquel sont exposés presque tous les hommes qui ont un 
nom, et qui s'était déjà abattu sur Origène. Estimés et 
honorés pendant leur vie, ils sont assez vivement eriti- 
qués après leur mort, quand ils ont disparu de la scène 
où ils jetaient un certain éclat; et dans cette critique, 
peut-être ne garde-t-on pas toujours le calme et la mesure ; 
peut-être tombe-t-on dans des exagérations soit en alté- 
rant soit en défigurant la pensée de l'homme qui est 
sur la sellette. Il est si difficile d'être bon critique. Quel- 
que chose de semblable ne se serait-il pas produit à 
l'égard de Diodore ? 

Un texte de Léonce de Byzance, dont nous avons déjà 
apporté le commencement, peut servir à nous mettre 
sur ln voie. On verra quel fut le changement de front. 
Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste, nous dit 
Léonce, étaient très honorés durant leur vie, et moururent 
en emportant l'estime de tout le monde ; durant leur vie 
personne n'osait reprendre aucune de leurs paroles ; bien 
plus, plusieurs les louaient par leurs écrits ; ainsi firent 
Basile et Jean. Chrysostóme. Mais, aprés l'apparition du 
nestorianisme, Cyrille (d'Alexandrie), qui auparavant les 
avait loués, fut obligé d'éerire contre eux ; la raison c'est 
que Nestorius s'appuyait sur leurs éerits pour soutenir 
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ses opinions. En effet, dans leurs commentaires sur la 
sainte Écriture, ils ne surent pas se renfermer dans de 
justes limites ; mais, voulant rapporter certaines expres- 
sions de l'Écriture à la divinité, d'autres à l'humanité, 
ils introduisirent, comme on le constata, dans le Christ 
deux hypostases et une certaine division. C'est pourquoi 
Cyrille fut forcé d'écrire contre eux, parce que Nestorius 
appuyait sur eux ses théories. Si pendant leur vie per- 
sonne n'osa les contredire, c'est parce que la nécessité où 
l'on était de combattre des hérésies plus grandes faisait 
perdre de vue de pareilles doctrines (1). 

Et maintenant entrons dans quelques détails. 

Photius ne le ménage nullement ; il le juge trés séve- 
rement en maint endroit de ses écrits. — Tout d'abord 
il lui reproche, au. seul point. de vue des idées et de la 
méthode, de manquer de logique, et de réfuter ses adver- 
saires par des raisonnements qui n'ont aucune valeur. 
En méme temps, dit-il, qu'il apporte d'assez bons argu- 
ments contre les défenseurs du Destin, il réfute aussi 
dans certains cas ses adversaires d'une facon insuffisante 
et négligée ; il lui arrive en effet quelquefois de se battre 
contre des apparences. Il suit de là que, assez souvent, 
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il combat non les adversaires qu'il a en vue, mais d'au- 
tres (1). Il est vrai qu'immédiatement aprés Photius 
atténue la sévérité de son jugement, en priant le juge 
impartial et bienveillant de ne pas trop faire attention à 
ses défauts, mais de considérer que quelquefois il s'ac- 
quitte de sa tâche avec éloge (2). — Le patriarche de 
Constantinople revient au mème reproche; il accuse 
Diodore de réfuter ceux qui enseignent la sphericite du 
ciel par des arguments qui n'ont pas de force démonstra- 
tive (3). Dans les chapitres vingt-cinquiéme et. vingt- 
sixième de son ouvrage il apporte des raisons pieuses, 
mais qui n'ont pas une trés grande force démonstrative (1). 
Dans le chapitre vingt-septième ni il n'expose exacte- 
ment les opinions qu'il attribue aux astrologues, ni il 
n'emploie des arguments démonstratifs (5). Le chapitre 
trente-deuxiéme ne contient rien de vrai pour la. réfuta- 
tion des adversaires ni rien de vraisemblable ; mais 
autant Diodore est pieux, autant il est faible dans la 
réfutation de l'erreur (6). Même ses citations de l'Écri- 

[1} тей 8@ тушрш, Ёттї їй» ойр бн ta xat бурс ёта, биду 
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ture sont défectueuses (1). Il est vrai qu'il a une élocu- 
tion claire et distinguée (2). 

Ce n'est là qu'un défaut qui ne tire pas à conséquence ; 
et si Diodore n'était repréhensible qu'au point de vue 
logique, sa réputation serait indemne, Mais une accusa- 
tion plus grave pèse sur sa mémoire. On lui reproche 
d'avoir posé les bases de l'hérésie et préparé les voies au 
nestorianisme. On assure qu'en combattant les ariens et ` 
les apollinaristes il ne sut pas éviter le danger de réduire 
à une simple habitation l'union du Verbe avec la nature 
humaine (3); on ajoute qu'il admettait deux hypostases 
en Jésus-Christ (1). Consultons les témoignages anciens. 

Photius ne parait pas, de prime abord, étre conséquent 
avec lui-méme, ce qui diminue peut-être l'importance 
de son appréciation. D'un côté il déclare que Diodore 
dans ses Différents arguments sur l'Esprit-saint se montre 
déjà atteint de la maladie de Nestorius (5) ; de l'autre côté 
il nous apprend que dans son traité contre ou sur le Destin 
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Diodore se montre trés pieux et ne verse nullement dans 
l'opinion de l'impie Nestorius par rapport au Fils de 
Dieu (+). I est vrai qu'il faudrait savoir à quelle époque 
précise il composa ces deux ouvrages ; car rien ne s'oppose 
à ce qu'il ait eu des idées successives. Au moment où il 
composa le sgl ou Katt uasutmg, Diodore pouvait être 
parfaitement orthodoxe, tandis. qu'il est possible que, au 
moment où il écrivit le Heel you Hlveopazos, il fût imbu 
d'idées nestoriennes. En tout cas, nous devions enregistrer 
ce jugement de Photius. 

Cyrille d'Alexandrie écrivit tout un ouvrage contre 
Théodore de Mopsuesteet Diodore de Tarse. De cet ouvrage 
il ne nous reste que de courts fragments en latin (3). Or, 
voici les erreurs que Cyrille reproche à Diodore de Tarse : 
il l'accuse d'avoir enseigné qu'il y eut un temps où la 
chair de la sainte. Vierge était comme celle des autres 
hommes, c'est-à-dire non sanctifiée, et non la chair du 
Verbe (3); 1 l'accuse d'admettre en Jésus-Christ deux 
fils, c'est-à-dire deux personnes (+): enfin il lui reproche 
d'avoir accusé Cyrille d'avoir admis en Notre Seigneur 
une dualité (53). — Le méme Cyrille, dans sa lettre à 


(1) "Esm иф» ойу iv тошто коте Воо 0 їзїр, хай 0080 тері тӯ ёс8зау тоо Т0 
Tol Brot, Te à 7605 Nestopiou dans diasrapieen, spakAcueves, (Cod, OC XIE, 
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(2) P. G.. LXXVI, 1437-1450. 

(3) Nemo vel tenuem concedit temporis fuisse articulum, quo ills eom- 
шипів coeterisque carnibus similis fuerit, ut a te dierum est, et noo 
potius Verbi caro. (Fbrd.... 1450). 

(4) Tu ergo dum ejus tantummodo transmutationem admittis in carnem 
inanimam intelleetuque carentem, unicum illum in duos dividis filios, 
veritatem haue quod unus sit Filius impie respuens (Jbíd.). 

(5) Saepe jam diximus, quo tempore capitulorum omnium apologiam 
quodammodo fecimus, non propterea quod naturae ad adunationem 
accesserunt, ideireo dualitatem (in Christo) esse admittendam (FÊ 
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Acacius, évêque de Méliténe, accuse aussi gravement 
Théodore de Mopsueste et Diodore (1). 

Quant à Léonce de Byzance, il déclare ouvertement que 
Diodore fut le chef et le père des maux et de limpiété 
de Nestorius (3). 

En face de toutes ces affirmations il est difficile d'ad- 
mettre que Diodore de Tarse ait toujours formulé une 
doctrine. orthodoxe. Consciemment ou non il posa des 
principes dont Nestorius ne manqua pas de se servir 
pour tirer les plus funestes conclusions. Mais quelle 
qu'ait été. l'imprudence de Diodore, on serait injuste de 
le regarder comme hérétique et de suspecter la pureté de 
ses intentions (5). On est si exposé à se tromper el surtout 
dans des matières si obscures, que Diodore avec la meil- 
leure volonté du monde et l'intention la plus pure a pu 
glisser dans l'erreur et poser de faux principes théolo- 
giques. L'historien a le devoir de mettre en lumiere. les 
défaillances doctrinales et en même temps de tenir compte 
des services rendus à la science et à l'orthodoxie par 
l'évêque de Tarse. 

D'autre part Photius tombe dans l'excès et commet 
une erreur historique quand il aflirme (5) que Diodore 
fut condamné comme herétique par le cinquième concile 


æeuménique (Constantinople, 555). Le cinquième concile 
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n'eut guère à s'occuper de l'évêque de Tarse : il condamna 
uniquement les Trois-Chapitres, c'est-à-dire les éerits de 
Théodore de Mopsueste, les écrits de Théodoret de Cyr 
contre Cyrille et le concile d'Ephèse, et la lettre d'Ibas 
d'Édesse au persan Maris. Les Actes du Concile sont là 
pour en faire foi. Les condamnations les plus importantes 
se trouvent dans les quatre derniers canons (М, М, XIII, 
XIV). Or dans aucun de ces canons le nom de Diodore 
n'est prononcé. Le canon XI anathématise Arius, Euno- 
mius, Maecdonius. Apollinaire. Nestorius, Eutychès et 
Origène et d'autres impies (1). Le canon XII est unique- 
ment dirigé contre Théodore de Mopsueste (2). Le canon 
XIII condamne Théodoret de Cyr (3). Enfin le canon XIV 
frappe d'anathème la lettre d'Ibas et ses défenseurs (4). 
Nulle part il n'est fait mention du nom de Diodore. Cela 
prouve qu'il fant toujours examiner avec la plus grande 
attention les aflirmations de Photius. Sans doute le 
patriarche de Constantinople était une intelligence de 
premier ordre ; son érudition était trés vaste. Malheureu- 
sement quelquefois il semble dominé par une certaine 
passion ou succomber à un certain parti pris. 


Nous avons à peine eflleuré la figure de Diodore 
de Tarse. Nous ne pouvons pas donner à notre sujet 
de plus longs développements parce que les documents 


(1) Eie ah Xxvalürpacile "Apero, E*voniov, Maxibowow, AuzoAtcwipum, Nus- 
tops, Eug xal "Dperivny ....... û Tomo; ave bru. 

(Ф) ЕТ тщ vttmonitat Bado tod ала и, то? Meheugscig: se Taglia 
ізтш. 

Ou EI eu daveta tv атт» тоүүраррлтыу Өғойорітоо ..... 0 70000704 
зъзбешя ёсты. 

Lu EI et avctmouiton she émursohie sie keyopimg mapi la yeypipiai прос 
Mapyy tov wipony ..,.. © тоото элбер irto. 
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historiques nous font défaut, Quelle conclusion géné- 
rale tirer? — Diodore de Tarse fut un esprit hardi, 
uu novateur en fait de méthodes, un remueur d'idées, 
Epris du désir de savoir et de connaitre, il chercha avec 
une ardeur infatigable à résoudre les problemes que se 
posait son esprit. Malheureusement, comme tous les 
esprits hardis et originaux, qui créent un mouvement et 
donnent une vigoureuse impulsion, il versa dans de 
deplorables excès qui l'ont déconsidéré devant la posté- 
rité, Le degré de son orthodoxie, que nous ne connaissons 
que par des rapports empruntés à autrui, est certaine- 
ment trés faible, méme insuflisant dans les questions 
qu'on agitait alors. Est-ce à dire qu'il faille lui jeter trop 
facilement la pierre? L'histoire froide et impartiale doit 
faire la part des circonstances. Diodore voulut tracer un 
nouveau sillon dans le champ des recherches et des dis- 
cussions doctrinales toujours délicates et passionnantes, 
et dans cette tentative il n'eut pas assez de discernement 
et de sens dogmatique pour éviter les dangers qui se 
dressaient sur son chemin. On devint dans la suite 
d'autant plus susceptible à son égard qu'il avait été le 
maitre de Théodore de Mopsueste et que Nestorius ne se 
faisait pas scrupule de s'appuyer sur lui pour défendre sa 
conception christologique. Il est regrettable que son autre 
disciple, le grave saint Jean Chrysostéme, ne nous ail 
laissé aucun renseignement sur sa doctrine, 


Paris. V. Enmoni. 
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Pendant de longs siécles, le livre de Tobie fnt considéré 
d'un accord unanime au sein du christianisme comme un 
livre strictement historique. Son historicité n'a commencé 
à y être mise en doute, puis niée qu'à partir du XVI* 
siècle par le Protestantisme. 

Depuis cette époque, quelques rares écrivains catho- 
liques isolés, tels que Jahn et Movers dans la première 
partie du. XIX* siècle et, en ces derniers temps, le profes- 
seur Scholz de Wuerzbourg, ont contesté, à leur tour, le 
caractère historique à ce livre. 

Tout récemment, l'historicité du livre de Tobie a subi 
un nouvel assaut de la part d'un autre savant catholique, 
folkloriste distingué, à savoir de la part de M. Cosquin (1). 
Ce savant infére de la mention faite en quatre endroits 
différents du livre de Tobie de certains faits afférents à 
un personnage désigné sous le nom d’Acniacuanos ou 
d'Aknikan, (2) en transcription hébraïque, que le livre de 
Tobie a ses racines dans un roman trés ancien, dont le 


(1) Voir Revue biblique, pages 50-82 et pages 510-531, année 1809. 

(è) Cest li un surnom, donné par Tobie à Anaël, son neveu, probable- 
iment å l'occasion des secours qu'il reçut de lui à l'époque de son indi- 
gence. Ce surnom peut sénoneer auss] AKHUAKAR et il signifie alors 
a mon précieux parent. « j 
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héros est un personnage du nom d'Aurkan, qu'on identifie 
avec Achiacharos du livre де Tobie. 

On prétend en outre retrouver dans ce livre d'autres 
données afférentes à la conduite indigne d'un fils adoptif 
d'Aehiacharos à l'égard de ce dernier, qui ne seraient 
également que l'écho de certaines données concernant un 
tel personnage mis en scéne dans le roman d'Ahikar. On 
infére de là que tout le livre de Tobie n'est qu'un pur 
roman. 

La perte du texte. original du livre de Tobie, qui fut 
sans doute héhreu, ainsi que la défectuosité actuelle des 
diverses Versions de ce livre n'ont pas peu contribué à 
rendre son historicité suspecte. Une exégèse erronée, 
ayant sa source dans cette défectuosité, a donné naissance 
à une quantité d'interprétations impliquant des erreurs 
historiques flagrantes faussement imputées à l'auteur du 
livre. 

Avant d'aborder l'examen du problème Tome et Axuni- 
KAR, passons sommairement en revue les principales 
objections historiques soulevées contre l'historicité du 
livre de Tobie, et montrons que les prétendues erreurs 
historiques qu'on lui impute tombent d'elles-mêmes 
devant la légitime exégése de son contenu mise en regard 
des faits de l'histoire. (1) 


Commençons par examiner la prétendue erreur à la 
fois chronologique et historique imputée au passage, І, 
21-22, texte grec, du livre de Tobie. 


(1) Voir notre travail sur le iiere de Tobie dans la REVUE DES QUES- 
TIONS HISTORIQUES, livraison de Janvier 1895. 
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On prétend que, contrairement au contenu de ce pas- 
sage, Sennachérib, de retour de sa-désastreuse expédition 
de l'an 701 contre la Palestine, survécut à cette expédi- 
tion, non pas cinquante cing jours, comme le porte le 
passage, 1, 21^, mais onze ans, à savoir jusqu'au 21) tébet 
681, c'est-à-dire jusqu'au commencement de Janvier 630. 

Ce qui a fourni à certains interprètes l'occasion d'en- 
dosser au livre de Tobie cette grossière erreur, c'est la 
place actuellement occupée par ce passage dans les Ver- 
sions, En vertu de la place quil y occupe, ce passage 
semble avoir une liaison intime avec le fait y mentionne 
immédiatement avant, à savoir avec le fait de la premiére 
persécution subie par Tobie de la part de Sennachérib, 
récemment retourné à Ninive de sa malheureuse expédi- 
tion en Palestine de l'année 701. 

Mais ilest à remarquer que le passage en question, 
1, 21-22, — Il, 1°, est une sorte de petit bloc erratique, 
arraché à sa place originaire, qui est venu s'échouer à 
l'endroit qu'il occupe actuellement dans le livre. Sa place 
originaire etait aprés le chapitre XIII, oà il. faisait suite 
au récit contenu dans les chapitres, 1, 1-20. et. H-XIII, 
c'est à dire au récit de toute une série d'événements pos- 
térieurs à la premiére persécution subie par Tobie en 701 
de la part de Sennacherib. 

Dans le passage, I, 21-22-11, 1°, il. s'agit done d'une 
seconde persécution à laquelle Tobie fut en butte à la fin 
du règne de Sennachérib. (1) Exaspéré par les mauyaises 
nouvelles qui lui venaient de la Palestine, le monarque 


(1i Celn résulte dàjà du fait que, lors de la première persécution, Tobie 
s'enfuit avec sa femme et son fils (I, 20), par contre, lors de la seconde 
persécution, il s'enfuit tout seul, car, aprés qu'il eut été gracié par Asar- 
haddon. sa femme et son fils lui furent rendus, II, 15. 
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 assyrien se vengea de ses déboires sur les Juifs captifs à 
Ninive qu'il fit massacrer, défendant en méme temps 
d'ensevelir les cadavres de ses victimes. Tobie contrevint 
de rechef à cet arrêt du tyran en donnant secrètement la 
sépulture aux corps de ses compatriotes mis à mort. Le 
fait ful éventé comme jadis, el Tobie fut contraint de 
senfuir de sa maison et de se tenir caché pour échapper 
à la mort. Sa maison et ses autres biens furent mis sous 
séquestre et sa femme et son fils retenus comme otages. 
Sana, sa belle-fille, avait été sans doute mise préalable- 
ment en lieu sûr. 

L'identité pour ainsi dire absolue de ces faits avec ceux 
de la première persécution subie par Tobie aura été cause 
que ce second récit, qui faisait suite au chapitre XII, 
fut considéré comme un pur doublet du récit, I, 19-21, 
et le passage, I, 21'-22, comme devant étre transposé 
à la suite de ce récit. De là la suppression du commence- 
ment du récit de la seconde persécution et le déplacement 
du passage, I, 21'-22, de sa. place originaire immédiate- 
ment aprés le chapitre XUI à la place indue qu'il occupe 
actuellement dans les Versions du livre de Tobie, où il 
bouleverse l'économie historique et chronologique du 
livre. 

Une fois le passage en question rétabli à sa place ori- 
ginaire, à savoir après le récit, supprimé apres le chapitre 
XIII, de la seconde persécution subie par Tobie de la part 
de Sennachérib sur lu fin de son règne, tout rentre dans 
l'ordre tant au point de vue chronologique qu'au point 
de vue historique, et il n'y a plus rien dans son contenu 
qui prête le flanc à quelque difficulté. 

I| résulte alors de ce passage que Sennachérib fut 
assassiné par deux de ses fils cinquante-cinq jours, 
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suivant le texte grec, quarante-cing jours, suivant la 
Vulgate, 1, 24, après qu'il fit rechercher Tobie une 
seconde fois pour le mettre à mort. (1) r 

A ce tyran succéda sur le trône un autre de ses fils, 
Аѕлвнлррох, désigné par le texte grec sous le nom de 
Sacnenpon. Le crédit, dont jouissait auprès du nouveau 
monarque un neveu de Tobie, AxaëL de son nom de 
famille, doté par Tobie du surnom d'Akuuan ou de 
« parent précieux, » à cause des bons services recus de la 
part de ce parent, eut pour résultat que l'intercession 
d'Anaël auprès du souverain en faveur de Tobie en obtint 
la grâce pleine et entière de sou oncle fugitif. Celui-ci 
fut autorisé, ainsi qu'il est dit dans le passage, l, 25, 
(Vulgate) et I, 1*, (T. G.,) à rentrer dans sa maison et à 
y rejoindre sa femme et son fils, qui y avaient été sans 
doute retenus en guise d'otages dans l'espoir de parvenir 
à mettre la main sur le fugitif au cas où il se hasarderait 
à venir les voir furtivement. 

De l'exposé qui précède il résulte que du moment qu'on 
replace le petit bloc erratique, 1, 21°-22, I, 19, à sa place 
originaire l'objection, qu'on a prétendu en tirer contre la 
véracité historique du livre de Tobie, tombe d'elle-même. 

Une autre objection soulevée contre l'historicité du 
livre de Tobie est basée sur le nom d’Exemessan donné 
dans le passage, I, 15, (T. G.,) au pére de Sennachérib, 
alors que l'histoire atteste que le dernier était le fils et le 
successeur de Sancos. Aujourd'hui il est généralement 


(1) La Vulgate omet toute ln partie du récit concernant l'avènement 
d'Assarhaddon au tróne d'Assyrie aprés Ja mort de Sennachérib ainsi que 
de l'élévation d'Achiacharos au rang de premier minis:re de ce monarque 
et des services rendus parce personnage å Tobie, son oncle, faits men- 
tionnés par les textes grees et l'Itala dans le passage, I, 21-22. 

so 
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reconnu que le nom ExemEssan n'est qu'une transcription 
vicieuse du nom de Sarwasassan, sous lequel la Vulgate 
désigne le pére de Sennachérib. Or, tel fut. effectivement 
le nom de règne pris d'abord par Sargon au moment de 
son avènement au trône et il était connu sous le nom de 
Ѕлімлхаѕѕан (V,) et pas sous le nom de Sargon, à Tyr, (1) 
c'est à dire dans le voisinage de la tribu de Nephtali, 
à laquelle appartenait Tobie. Dès lors, rien d'étonnant à 
ce que Tobie, qui n'a certes point ignoré la proclamation 
de Sargon comme roi d'Assyrie avant la prise de Samarie 
par qui il fut. déporté à. Ninive aprés la chute de cette 
ville, ait désigné ce monarque dans son « Journal » sous 
le nom de Satwasassan, son. premier nom de régne, el 
pas sous celui de Sanne-Kenu ou de Sancos, qu'il prit 
plus tard. Ainsi tombe l'objection précitée. 

On objecte encore contre la véracité historique du livre 
de Tobie la mention qui y est faite de compatriotes de 
Tobie déportés en Médie. Or, c'est là, prétend-t-on, un 
flagrant anachronisme attendu que la Médie était encore 
indépendante de. l'Assyrie à l'époque du commencement 
du règne de Sargon. 

Cette difficulté est plus apparente que réelle. En effet, 
pour la résoudre il suffit de tenir compte du fait men- 
tionnė par M. Vigouroux, (2) à savoir que e les Médes 
avaient envahi les pays situés à l'ouest de Rhagae et s'y 
etaient. solidement établis dans les temps qui précéderent 


(1) En eiTet, voiei ee que nous lisons à la tiu d'un extrait de Ménandre 
inséré par Flavius Josephe dans ses Antiqeifes juives, livre IX, cha- 
pive XIV: Ef haec quidem sunt quae in. Tyriorum Annalibus de 
SALMANASSARE, aasyrio rege, scripta. inveniuntur. Cest SARGON. qui 
est désigné iel sous le nom de Salmanassar. — Voir TIELE, Babylonisch- 
Assyrische Geschichte, page 260. 

(2?) La Hie et les découvertes modernes, t, IV, pages 168-169. 
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l'avènement de Téglathpalassar HE, l'avaut-dernier prédé- 
cesseur de Sargon. Ce voisinage inquiéta les Assyriens. 
Téglathpalassar porta ses armes dans la direction du 
Zagros dès la seconde année de son règne ; il parcourut 
victorieusement la Médie dans toute son étendue et ses 
succès furent tels qu'il n'eut pas besoin d'y recommencer 
ses expéditions pendant tout le reste de son règne. р 
Rien dans l'histoire d'Assyrie ne révèle que soit Salma- 
nassar IV, son successeur, soit Sargon aient eu à s'occu- 
per de la Médie avant 716, date de la première campagne 
de Sargon contre ce pays. 

D'ailleurs, il importe de remarquer qu'il semble résul- 
ter du contexte du passage, 1, 15-18, que Tobie entra en 
faveur auprés de Sargon dans les derniéres années du 
règne de ce monarque et se rendait parfois en Médie déjà 
assujettie alors par Sargon à l'Assyrie. (1) Or, ce n'est 
certes pas une hypothése improbable que de supposer 
que, aprés avoir conquis la Médie, Sargon ait, suivant la 
coutume des monarques assyriens, transplanté la popula- 
tion de certains cantons mèdes en Assyrie et l'y ait rem- 
placée par des captifs juifs déportés antérieurement en 
Assyrie. 

Il résulte de là qu'on ne saurait pas tirer légitimement 
un argument contre la véracité historique du livre de 
Tobie du fait de la mention de l'existence en Médie de 
captifs juifs relevant de l'Assyrie à l'époque en question. 

En ce qui concerne l'intervention d'agents surnaturels 
dans le livre de Tobie, nous avons montré dans notre 
travail déjà cité sur LE LIVRE DE Tome qu'il n'y a lieu de 


(1) Voir notre travail : La dynastie Déjocide dans le Musgox de Lou- 
vain, Mars, 1899, page 8, et page 4 du tirage à part. 
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tenir compte de ce qu'on prétend déduire de là contre 
l'historicité du livre. (1) 


[LR 


Abordons maintenant l'examen du problème Tome et 
Аккан, оп, еп d'autres termes, examinons si, en pré- 
sence de ce que raconte le livre de Tobie concernant 
Acmacuanos et du contenu du roman d'Anikan, on est 
autorisé 4 dire que les données concernant Achiacharos 
et d'autres données encore ont été empruntées à ce roman 
et que cela prouve que l'auteur du livre de Tobie a voulu 
nous donner dans ce livre non pas un récit historique, 
mais un pur roman. Dans le but de faciliter l'intelligence 
de ce qui suit nous mettons sous les veux du lecteur les 
passages en question du livre de Tobie. 


Omer SENATENS, 


J. 91 ... xxi E Sari toss 
Eaxyiphbewh. auos 
{Жетинин Ат aye, 
wat кт ЕЗ Ayityuoüv TU 
то IAA go pau ulove tat 
le views Tobie qui parle) 
ini mga chu horta 
тас Baatz Ae, wal 
moths ctysy thy Efouriay 
Ent pacar Thy Steinar. 

22, Тота йи» 'Ауй- 
үлде; тїрї Ез, al vg: 
Séien ab тїз Мои, 1А 


ep. 
Ма 


Conte Catena, 


i 3)... wat Clase 
giv Sayeotovds viis wH 
той бут пото, иші тай» 
Ayityapov tov “Avail, 
vin ph Aë of Don, ES 
roa <i XAT 
тс Засолбас toton, xal 
ERI TEJI Thy Goito 


99, Ka aste Ak 
yang rep: ipon, xal i= 
lo ele Th Not Ap 


Vetus Itata. 


Et regnavit post eum 
‘Senvacherim)Archedo- 
nassar tilius ejus pro eo, 
et constituit Achica- 
rum, filium fratris mei 
Annanilel, super om- 
nem curam regni, et 
ipae habebat potestatem 
superomnem regionem. 


Tum petiit Achicarus 
regem pro me: erat e- 
nim consobrinus minus ; 


(1) Au sujet de l'ilentitication du démon Asmonée du livre de Tolie 


avec 'AFSHMODARVA avestique, voir dans le Dictionnaire apologetique 
de l'abbé Jaugey l'article AngiMAN de Mgr de Harlez, et aussi ce qué 
‘dit é ce sujet M. Halóvy dansla Revue wimitigue, livraison de Janvier 
1900, page 43. 


apa: pap Tv û pot 
оубос хай ётї то? fartu- 
Моз xai Sont Ха! 
topes E Sway 
siia Вазн "Астор, 
хт! xat tan ruis Da- 
уердомдс Ex desclpas" 4 
Ai {айыр pou жай Ze 
vhs турү pov. 

IT, 10. (Aprés que le 
vieux Tobie cst devenu 
aveugle). 

Kai ' Ay dxapos rpg 
ut Сту ёдо трё тоо абйтбу 
baði cig thy Ekupai- 
бт. 

XL 47. CE» së біра 
cay іугито узра тілу 
EN DEE 
Nrupé. Kal mapivtwovco 
"Aunmxäs xal Nefit of 
{1 рөн тото уз!рбтты 
тру Тывам. 


XIV, 10. "We. mation, 
daa Nada lant ‘Aye 
xiop 7 Dxüprpdent ai- 
civ, ert) Dn, atm 
alc thw zën, xat A Zut 
À Bris qho deuir xati 
dau gef sai SEA: 
Bea tic t qu "Ay tenons, 
xa Nada «їйє rk 1% 
qxdtog 105 aimevag Ee ipie 
— eos "Ay ela 
pow. ‘Ev тф mon pe 
Dauer Ahi dx 
C. muayibo: <o bates 
о imin тутр Халаб, 
xai Nahig Entr ii the 
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узрос ді ти б ologbo, 
xai imi mw Üaxcuion. 
xd farne, xal izhor 
тт, ж титётттипу @з- 
ch XagioBovuc Ex guri 
gas Fv Gh йд: po. 


П, 10. '"Ayixyapos 6i 
ixpepiv pe Eos oF izt 
o tiir 15 тӯи Еола. 


XI, 17. Kai ёуѓато уз- 
рї тїп тоц dv Niveun 
“pot aro. Kal eg: 
prpivezo "Ayrdyapos xat 
Nas34;, 8 фос т? 
той. Кай убт © үїнө 
Teris pez tvpporurys 
фрірас Ётта, 


XIV, 10. Tíxwon, 1: 
<\ érolnrev Añay ‘Ayra 
хаар те бреет auci, 
de Dx то? фоотб түйү: 
хутон zb ae e Ta 
rtrd wy zal 
'"Ayidxxoew urs Sut, 
rien д0 тб путатобора 
йтад тр, ха\ аот кат 
By ais th motos Mavas- 
af: Éroinaes Elan 
vyv, pat iaw i maya: 
Bvt TE ктт aT" 
"Абаза 82 битаси 015 тӯ 
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et descendi in Ninive in 
domum meam, et reddi- 
ta est mihi uxor mea 
Anna et filius meus 
Thobias. 


Acliicarus autem puis- 
sebat me annis duobus 
priusquam iret in. Li- 
maniam. 


in illa die erat gau- 
dium magnum omnibus 
Judaeis qui erant in 
Ninivo. Et venit Achi- 
carus et Nabal, avuüneu- 
lus illius, gaudentes ad 
Thobin, Et consumma- 
tae sunt nuptiae cum 
gaudio septem diebus et 
data sunt ei munera 
multa. 

Nunc ergo, fili, exi à 
Ninive et noli manere 
hie ; sed quicumque 
die sepelieris matrem 
tuam cirea me, edem 
die noli manere in fni- 
bus ejus : video enim 
quià multa iniquitas est 
in illa et fetio mulla 
perficitur, et non con- 
funduntur. Ecce filius 
Nabad quid fecit Achi- 
caro qui eum nutrivit, 
quem vivum deduxit in 
terram deorsum, sed 
reddidit Deus malitiam 
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maya тоб dareno xa illus ante faciem ip- 

atwkecsy autov. sius: et Achicar exiit 

Kal viv, matia, (Greg ci ad lucem, Nabad autem 

Toni dlenuocdm wa + intravit in tenebras ne- 

zoui iuis, Ün éroxré- ternas, quia quaesivit 

vtt, Nabad Achicarum ocei- 
uere. 


. Aprés qu'il a été établi plus haut que les objections 
faites contre l'historieité du livre de Tobie ne tiennent 
pas debout, nous aurions le droit d'opposer à l'objection 
déduite des passages allégués une fin de non-recevoir, 
une sorte de question préalable. Nous pourrions prétendre 
que les données concernant Achiacharos contenues dans 
le livre de Tobie sont strictement historiques à l'égal des 
autres et que c'est l'auteur du roman d'Ahikar qui a tablé 
sur ces données et sur d'autres encore du méme livre et 
qu'il en a tiré les matériaux avec lesquels il a construit 
son roman. Cependant, afin de convaincre le lecteur du 
bien-fondé de cette dernière assertion étayons-la de quel- 
ques preuves. 

Voici notre raisonnement. Du fait, que dans le cours 
presque tout entier du livre Tobie parle constamment 
à la première personne, (+) il résulte que c'est Tobie lui- 
même qui raconte sa propre histoire, que c'est lui, par 
conséquent, qui est l'auteur de la majeure partie du livre 
qui porte son nom. En ce cas, eu égard aux données du 
livre, ce récit date, quant à sa première partie, de la fin 
du VII siècle, et, quant à sa partie finale, du commen- 
cement du VI* siecle avant notre ère. 


(1) Nous inférons cela des passages, |, 21-22 (Codex sinalticus), qui 
doit étre transposé aprés le ehapitre XIII, et XL 17 (ibidem), qui est à 
transposer aprés le passage, I, 21.22, ear le fait y mentionné est cortaine- 
ment postérieur à celui dont il s'agit dans celui-là. 


TÒME ET AKHIAKAR. A 


En effet, une fois qu'il est établi que les données prin- 
cipales du livre sont strictement historiques, — et la 
chose est établie, — ln susdite déduction еп ce qui con- 
cerne la date du récit devient incontestable. 

Oserait-on prétendre que la composition du roman 
d'Ahikar est antérieure aux dates précitées ? Sans doute, 
non! En ce cas, ne s'ensuit-il pas, d'une part, que les 
faits concernant le personnage Achiacharos, relatés dans 
le livre de Tobie ont le même caractère historique que le 
reste du livre, et, d'autre part, que l'auteur. postérieur 
du roman d'Ahikar a puisé dans ce livre les donuées fon- 
damentales de son roman ? 

Ou bien, osera-t-on prétendre que les données du livre 
de Tobie concernant Achiacharos ne cadrent pas avee le 
reste de ce livre * Cette derniere assertion est manifeste- 
ment fausse. En effet, ces données. s'harmonisent. parfai- 
tement avec le reste du contenu du livre, chacune d'elles, 
mise à sa due place, y apparait comme réelamée par le 
contexte, On peut dire que quelques unes d'entre elles 
sont indispensables pour pouvoir rendre compte d'autres 
faits, et des plus importants, consignés dans le livre. 
Telles sont les données suivantes, à savoir, d'abord celle- 
ci, 1, 10, qu'Achiacharos, neveu de Tobie, secourut son 
oncle dans son état d'indigence auquel l'avait réduit la 
première persécution à laquelle il fut en butte de la part 
de Sennachérib en TM, puis cetle autre, 1, 23, à savoir 
qu'Achiacharos, devenu le vizir du roi Asarhaddon, fils 
et successeur de Sennachérib, obtint de son royal maitre 
la grâce de Tobie, qui avait été en butte à une nouvelle 
persécution de ln part de Sennachérib moins de deux 
mois avant la fin tragique da son persécuteur, 

Remarquons, en ee qui concerne la première donnée, 
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que le texte du Codex sinaïticus porte ceci : Et Achiacha- 
ros me nourrit deux ans avant qu'il s'en alla dans l'Ély- 
maide, (xxi Aysuixxons Etpesev me Ery ĝuo eeh o aen Вабітах 
eis zv 'EXouatoa). Dans ce départ d'Achiacharos pour l'Ély- 
maïde (1) il faut voir, nous semble-t-il, la fuite de ce 
personnage hors de l'empire d'Assyrie, sans doute parce 
quil avait appris qu'on l'avait dénoncé à Sennachérib 
comme ayant procuré à Tobie, son oncle, que le tyran 
recherchait en vain, une süre cachette. 

Il n'est plus fait mention d'Achiacharos qu'aprés la 
mort de Sennachérib et l'avènement d'Asarhaddon, son 
fils et son successeur, et cela en qualité de premier 
ministre du dernier. Ce n'est pas, nous semble-t-il, une 
conjecture improbable que de croire que, quelque temps 
aprés sa fuite en Élymaïde, Achiacharos se transporta de 
là à la résidence inconnue d'Asarhaddon hors de Ninive, 
où celui-ci, déjà associé au trône dans les dernières 
années du règne de son père, veillait à la sûreté de l'em- 
pire avec une partie de l'armée assyrienne, probablement, 
à l'époque en question, dans le voisinage de l'Élymaide, 
contre laquelle avait guerroyé son pére en 695 sans par- 
venir à s'en rendre maitre, Achiacharos parvint à attirer 
sur sa personne l'attention d'Asarhaddon et à gagner sa 
faveur à ce point que celui-ci le créa son premier minis- 
tre aprés son avènement au tróne en 680. 

De cette maniére les deux susdits faits concernant 
Achiacharos, relatés l'un, chapitre 1, 10, malgré qu'il 
soit le premier dans l'ordre chronologique, l'autre, cha- 
pitre I, 22, s'enchainent naturellement l'un à l'autre. 


(1) S. Jéróme ne reproduit pas ce passage dans la Vulgate, mais celyi- 
ci se lit aussi dans le Codex Vaticanus ainsi que dans litala, laquelle 


porte également : príusquam IRET in Limaidam. 
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Nous avons montré plus haut que le passage, I, 21-22, 
(Codex sinaiticus), se trouvait placé originairement aprés 
le chapitre XII. Nous considérons également les pas- 
sages, XI, 17-18, 20-21, comme transposés hors de leur 
place originaire, car, à notre avis, ces passages doivent 
faire suite au passage. 1, 21-22. En effet, voici ce que 
porte selon le texte grec le passage, 1, 21^. Il ne se passa 
point cinquante jours Jusqu'à ce que ses. fils l'assassinérent, 
à savoir Sennacherib, et ils s'enfuirent dans les monts 
Ararat. Et Sacherdon, son fils, régna à sa place et il confia 
a@ Acmacnanos Amit, fils de mon frère, la gestion des finan- 
ces de l'empire et toute son administration. Et Achiacharos 
intercéda en ma faveur et je vins à Ninive. 

Ce qui suit, v. 21°, semble représenter une autre leçon 
du texte original conçue dans les termes suivants et 
insérée dans sa Version par le traducteur grec à la suite 
de la première leçon : Et Achiarus était échanson et il 
avait la garde du sceau. royal, il était en outre administra- 
teur de l'empire et préposé aux finances. 

Et Sacherdon l'établit second après lui, et il était le fils 
de mon frère. 

Comme suite à ce qui est dit à la fin du v. 22, (Itala) à 
savoir, et je vins à Ninive, le récit. poursuit. alors en ces 
termes : Quand. je rentrat dans ma maison, Anna, ma 
femme, et Tobie, mon fils, me furent rendus. (Vaticanus, 
II, 1.) 

A ce passage fait bonne suite la fin du passage, XI, 17, 
dans le texte grec congue en ces termes: Et il y eut une 
grande joie parmi tous ses parents établis à Ninive, et à ce 
dernier le passage, XI, 20-21, (Vulgate), dont voici la 
teneur : et. Achior [Achiaear] et Nabath, cousins de Tohie, 
vinrent pleins de joie chez Tobie le félicitant de tous les biens 
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dont Dieu s'était plu de le gratifier. Et tous firent festin 
durant sept jours avec de grandes réjouissances. 

À mon avis, les divers passages que cons venons de 
citer forment ensemble un petit bloc détaché de sa place 
originaire aprés la fin du chapitre XIII et indüment dis- 
loqué el transposé aux endroits où nous trouvons les 
épaves. 

Eu égard à ce qui a été dit plus haut concernant 
Achiacar, neveu de Tobie, ce personnage ne rentra à 
Ninive qu'après l'avènement au trône d'Asarhaddon, en 
680, d'où il suit que le récit, XI, 20-21, et une partie du 
contenu des vv. 17 et 19 n'ont rien. de commun avee 
l'évènement du retour de Tobie le jeune de son voyage en 
Médie auprès de ses parents à Ninive en 691, c'est-à-dire 
onze ans avant l'avènement d'Asarhaddon. 

Quand on considère attentivement la teneur actuelle du 
chapitre XI, on constate aisément que, à partir des vv. 10- 
11, son texte à été bouleversé. Voici comment, suivant 
notre sentiment, le texte était agencé originairement. 
Ayant appris l'arrivée de son fils, Tobie sortit de la porte 
de sa maison, mais il tomba à terre, et son fils, courant 
vers (ut, saisit son pêre, vv. 10-11, puis, après avoir rendu 
la vue à son père, vv. 15-15, son fils entra plein de joie 
dans la maison et il raconta à son pére les grandes choses 
quit lui étaient arrivées cn Médie, v. 15". 

A ee dernier passage fait trés naturellement suite le 
récit contenu dans les vv, 16-17, dans le v. 18 (Vulgate) 
et dans le v. 19. T. G., mais, ainsi qu'il a été dit plus 
haut, il faut détacher de ce récit la fin du v. 17, et le 
у. 18, qui figure d'une maniere plus complète dans la 
Vulgate, v. 20. A ce récit ainsi reconstitué font bonne 
suite les chapitres XII-XIl. | 
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Suivant notre sentiment déjà exprimé plus haut, aprés 
le chapitre XIIL suivait dans le texte primitif le récit, 
maintenant disparu en partie, d'une seconde persécution 
a laquelle Tobie fut en butte de la part de Sennachérib 
quarante-cinq ou cinquante-cing jours avant le trépas de 
ce dernier. De ce récit il n'a été conservé que quelques 
fragments, à savoir dans le passage, I, 21-22, — Il, 1^, 
et dans les passages allégués du chapitre Xl, la fin du 
v. 11 et le v. 18. 

Ce qu'un remanieur peu intelligent du livre de Tobie 
a supprimé, c'est le début du récit de cette seconde per- 
sécution, considéré par lui comme un doublet du récit de 
la première persécution, subie par Tobie, à cause de 
l'identité du fait qui la provoqua, à savoir la sépulture 
donnée clandestimement par Tobie à ses compatriotes 
mis à mort, dont Sennachérib avait défendu d'ensevelir 
les cadavres, Ce remanieur ne remarqua point que l'épo- 
que à laquelle nous transporte le passage, 1, 24-22, 
— I, 1, rattaché par lui au récit de la première persécu- 
tion, est postérieure d'une vingtaine d'années à celle-là, 
qui date de l'an 701. 


Ш, 


Dans les pages qui précédent nous croyons avoir mon- 
tré suffisamment la cohésion intime avec le reste du con- 
tenu du livre de Tobie des passages, M, 10, (Codex 

Sinaïticus), 1, 21-22, et de certains fragments du cha- 
pitre XL Dans ces passages il est fait mention du person- 
nage AnAËL Achiacharos, que d'aucuns prétendent identi- 
fier avec Auikan, le héros d'un roman qui porte son nom, 
et, dans les passages, Xl, 20 et XIV, 10", d'un second 
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personnage, désigné dans le Codex Sinaitieus sous le nom 
de Nam et de Navan, et dans la Vulgate sous celui de 
Nauru, un neveu d'Achiacharos, devenu son fils adoptif. 
La dernière qualité est mentionnée par le Codex sinai- 
ticus. 

On ne viendra point prétendre, je suppose, que la 
mention du dernier personnage n'a pas de raison d'étre, 
supposé le livre de Tobie un livre historique, surtout 
dans un discours tenu aux siens par Tobie peu de temps 
avant sa mort. 

C'est là une assertion. qui ne tient pas debout, d'abord 
eu égard aux liens de parenté qui liaient Achiacharos 
à Tobie ainsi qu'aux services qu'il rendit à ce dernier, 
puis, d'autre part, eu égard aux liens de parenté qui 
linient Nadab ù la fois 4 Achiacharos et 4 Tobie, dont le 
premier était l'arriére-neveu. 

Et qu'ou ne dise pas que le langage de Tobie dans le 
passage, XIV, 10, est trop laconique et trop obseur pour 
qu'il ait pu être compris par ceux à qui il s'adressaii. 
Remarquons, en effet, que Tobie tint ce discours devant 
son fils et les membres les plus proches de sa parenté. 
Or, peut-on supposer raisonnablement que ecux-ci aient 
ignoré les évènements importants de la vie d'un proche 
parent élevé à la plus haute dignité de lempire et 
l'ancien bienfaiteur insigne du chef de la famille Y Tobie 
avait-il besoin pour se faire comprendre d'eux d'entrer 
dans les détails de l'aete d'ingratitude commis par Nadab 
envers Achiacharos, son pére adoptif, ainsi que du chati- 
ment que le premier encourut de ce chef? Evidemment, 
non. 

Peut-être prétendra-t-on soutenir que l'énongé méme 
du passage en question, en tant qu'inintelligible pour 
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nous, du moins en ee qui concerne le véritable caractère 
de l'évènement mentionné, révèle que l'auteur du livre 
de Tobie a pris ce fait dans un autre récit où il était 
raconté avec tous ses détails et qu'il placa la mention de 
ee fait dans Ia bouche de Tobie sous sa forme raccourcie 
actuelle qui suflisait & sou but, qui était d'inspirer ù sa 
posterite l'horreur de l'ingratitude. 

Le contexte de tout le livre de Tobie proteste contre 
cette supposition par le fait même qu'il désigne les deux 
personnages en question comme de proches parents de 
Tobie et mentionne leurs relations avec le dernier. 
Celui-ei, n'avait done guére besoin d'aller chercher ail- 
leurs que dans ses propres souvenirs le fait qu'il men- 
tionne. Quant à l'absence de la mention des détails de ce 
fait, celle-ci s'explique aisément, En effet, il sullit de se 
rappeler que le livre de Tobie fut rédigé par les deux 
Tobie en guise d'un Journal familial, Or, de mème que 
les auditeurs du discours de Tobie, les premiers lecteurs 
du livre de Tobie, contemporains de. l'événement, ou à 
peu près, comprenaient à demi-mot. Puis, ils donnèrent 
à leur postérité respective l'explication du fait. 

D'ailleurs, il n'était que naturel et dans l'ordre. que 
dans le dernier. discours avant sa mort Tobie manifestit 
sa jole et lit mention de l'heureuse issue finale pour 
Achiacharos du complot tràmé contre lui par son ingrat 
neveu et fils adoptif Nadab. C'est là une nouvelle preuve 
de la cohésion intime de ce que relate le livre de Tobie 
concernant ces deux personnages avec le reste du livre. 

Puis, l'historicité du récit, aussi en ce qui concerne 
ces derniers, se trouvant établie par là méme, c'était, 
d'autre part, une chose manifestement en harmonie avee 
le caractère de tout le récit que Tobie mit cet événement 
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familial devant les yeux de sa postérité en guise d'un 
préservatif contre le vice d'ingratitude, à savoir en leur 
montrant l'ingrat Nadab périssant dans le piège tendu 
par lui à Achiacharos, son insigne bienfaiteur. 

Enfin le passage en question, tel que nous le lisons 
dans le Codex sinaïticus, est suffisamment clair, même 
pour nous, bien entendu au point de vue de son but 
parénetique, à savoir en tant qu'il nous montre l'ingrati- 
tude envers son hienfaiteur chátiée exemplairement dans 
la personne de l'ingrat Nadab. 

Aprés ee qui a été établi dans les pages qui précédent 
concernant ce que le livre de Tobie relate au sujet du per- 
sonnage Achiacharos, nous nous croyons autorisé à dire 
que c'est sur ces données qu'a brodé l'auteur du roman 
d'Ahikar. 

Plus tard, d'autres auront puisé dans ce roman la 
matière d'autres contes similaires. ` 

Déjà en 1880, M. George Hoffmann exprimait au sujet 
de l'antériorité du livre de Tobie par rapport au roman 
d'Ahikar, dont il parait n'avoir connu qu'un fragment, et 
de la dépendance du second par rapport au premier le 
méme sentiment que nous. 

En 1890, dix ans apres l'écrit de M. Hoffmann, dit 
M. Cosquin, (1) un prétre catholique, M. G. Bickell, 
aujourd'hui professeur à l'université de Vienne, a posé la 
question sur son vrai terrain dans une lettre à l'Arnr- 
NAEUM de Londres. (2) 

Après avoir indiqué les différents passages du Livre pe 
Тоше, où il est fait mention d'Ahikar, il ajoute : « L'his- 


(1) Revue biblique, pages 51-58 année 1899, 
(2) Année 1890, II, page 170. 
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toire d'Achiqur doit nécessairement avoir été connue de 
l'auteur de Tome. Quant à cette hypothèse qu'une main, 
qui n'aurait pas eu grand'ehose à faire, aurait fabriqué 
celle histoire avec les quatre allusions à Achiacharos 
dans Tome, on ne peut s'y arrêter un seul instant, En 
effet, pas une scule mention de Tobie, lequel, d'après le 
livre biblique, était l'oncle d'Achiacharos, ne se rencontre 
dans tout le livre d'Achiqar. 

H ya plus: Achiqur est. présenté" (dans son histoire) 
comme un païen qui, dans la suite, acquiert une con- 
naissance quelque peu incertaine du vrai Dieu. Le diapa- 
son religieux du livre est assez peu élevé, et peut-être 
meme ne date-t-il que dune époque postérieure à la 
rédaction primitive. » 

Dans ces réflexions finales ajoute M. Cosquin, M. Bic- 
kell avait comme pressenti, — ee. qu'il ne pouvait con- 
naitre à l'époque où -il écrivait, — la vieille version 
arménienne avec son introduction netlement polytheiste, 
qui nous parait refléter la forme primitive. 

Lu conclusion de М. Bickell, e'est que « la provenance 
originelle du livre demeure un probleme. » 

M. Cosquin partage entièrement le sentiment de 
M. Bickell, à savoir que « l'histoire d'Achiqur doit néces- 
sairement avoir été connue de l'auteur de Tom, » et que, 
par conséquent, l'histoire du sage Ahikar est plus ancienne 
que le livre de Tobie. 

« Si cette autorité est une fois bien établie, dit M. Cos- 
quin, (1) il en résultera. d'une facon certaine que des 
allusions ont été faites par l'auteur de Tonie à un ouvrage 
que personne assurément ne peut considérer comme his- 


i1) Revue ci'ée, page 79 et suivante 
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torique ; il en résultera qu'il a introduit dans son récit 
des personnages d'un conte oriental, et lon sera forcé- 
ment amené à se demander si le Livre pe Tome est réel- 
lement un ouvrage historique, ou s'il ne serait pas une 
longue parabole, remplie sans doute d'excellents ensei- 
gnements, mais toute d'imagination. » 

Examinons done les prétendues preuves alléguées à 
l'appui de ce sentiment nouveau et de quel poids elles 
pèsent mises en regard des preuves que nous avons 
alléguées plus haut pour établir le caractère strictement 
historique du livre de Tobie. 


IV. 


Commençons par examiner la preuve déduite, en faveur 
de l'antériorité du roman d'Ahikar par rapport au livre 
de Tobie, du « diapason religieux. peu. élevé » de cette 
œuvre, voire de Ex physionomie polythéiste où païenne 
sous laquelle y apparait son héros, notamment dans la 
Version arménienne considérée comme lu version primi- 
tive. Tout autre aurait été, prétend-t-on, l'accent de cette 
œuvre au point de vue religieux, si son auteur en avait 
puisé les éléments fondamentaux dans le livre de Tobie, 
dont le tun monothéiste est fortement tranché d'un bout 
à l'autre du livre. 

Ce raisonnement, impressionnant à première vue, a le 
tort de reposer sur une équivoque créée par le fait qu'on 
néglige de tenir compte d'un passage digne de remarque, 
qui se lit au début même du livre de Tobie, à savoir du 
passage, I, 4-6, dont voici le teneur selon l'Itala : 

Lorsque je demeurais encore dans mon pays, dans le pays 
d'Israél, lorsque j'étais encore jeune, — c'est Tobie qui 
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parle, — toute la Tribu de Nephtali, mon ancêtre, avait 
renoncé à la Maison sacrée de Jérusalem..... et toutes 
les tribus apostates offraient des sacrifices à Baal, au veau 
(d'or de Béthel et de Dan), ainsi que la maison de Nephtali, 
mon ancétre ; mol seul, je me rendais à Jérusalem à 
l'occasion des fêtes, etc, 

А 1а suite de cette citation, M. Halévy (1) s'exprime 
comme il suit : « Tout s'explique maintenant. Akhiakar 
appartenait aux Israélites schismatiques qui, ayant aban- 
donné le culte de Jérusalem, étaient tombés dans l'ido- 
låtrie depuis la scission de Jéroboam. Ayant été transportés 
en Assyrie, ils continuaient sans scrupule leur culte 
idolåtrique : Akhiakar ne faisait pas exception. » En effet, 
où trouve-t-on dans les quatre passages relatifs à Achia- 
choras le moindre indice d'où on puisse inférer que ce 
personnage était animé, au point de vue religieux, d'autres 
sentiments que le reste de ses compatriotes apostats de la 
tribu de Nephtali ? N'est-il pas, au contraire, plutôt 
insinué au moyen de la mention faite dans le passage, 1, 24, 
des hautes dignités auxquelles fut élevé Achiacharos par 
le monarque assyrien Asarhaddon que, loin d'être un vrai 
monothéiste intransigeant, Achiacharos ne se faisait aucun 
serupule de prendre part, en sa qualité de premier 
ministre, aux actes d'idolâtrie pratiqués par son royal 
maitre dans des circonstances solennelles ? 

Loin done d'infirmer notre thése de lantériorité du 
livre de Tolbie, par rapport au roman d'Ahikar, la phy- 
sionomie polythéiste, souslaquelle Ahikar y est représenté, 
la confirme en ce sens que c'est là encore une donnée 


(1) Voir l'article: Tone er Akmaxkan dans la Revue séritique, année 
1900, livraison de Janvier, page 45. 
30 
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elairement suggérée par le passage précité du livre de 
Tobie, auquel l'auteur de ce roman a emprunté également 
le personnage Sennachérib. 

Remarquons ici que, si la dette de reconnaissance, 
contractée par Tobie envers Achiacharos depuis le com- 
mencement de ses épreuves ; le retint de stiginatiser nomi- 
nativement ce sien neveu du chef de son infidélité envers 
le Dieu de ses ancétres, il l'engloba, cependant, avec le 
reste de ses compatriotes apostats dans le blàme qu'il leur 
décoche dès les premières lignes de son Journal, puis, 
itérativement, dans le passage, I, 12. 

Pour établir que l'auteur du roman d'Ahikar n'a pas 
emprunté les données principales de son récit au livre de 
Tobie, on allègue encore le fait de l'absence d'une mention 
quelconque du personnage Tobie dans cette œuvré, ce qui 
est, prétend-t-on, absolument inexplicable dans la suppo- 
sition de la dépendance de cette œuvre du livre de Tobie. 

Cet argument à silentio ne tient pas debout : voici pour 
quel motif, Nous avons montré tout à l'heure que l'auteur 
du roman d'Ahikar a emprunté son personnage principal 
au livre de Tobie ct tel que ce personnage y est représenté, 
au moins implicitement, à savoir comme un polythéiste. 

Or, supposé que l'auteur eut introduit également le 
personnage Торе dans son récit, il l'eut sans doute mis 
en scène tel que le dépeint le livre de Tobie. Il eut créé 
ainsi un parallèle entre Ahikar, son héros principal, d'une 
part, et Tobie, d'autre part. 

Or, en suite de ce parallèle, le premier se fut présenté 
au lecteur sous la physionomie d'un apostat, d'un rénégat 
de la foi de ses ancêtres, c'est à dire sous la physionomie 
d'un personnage méprisable. C'est ce qu'a compris l'auteur 
du roman et c'est ce qu'il a eu soin d'éviter en passant 
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entiérement sous silence le pieux Tobie, l'oncle de son 
héros apostat Ahikar. Loin donc d'étre une preuve en 
faveur de l'indépendance de cet auteur vis à vis du livre de 
Tobie, son silence à l'endroit du personnage principal de 
ce livre est plutót une preuve nouvelle qu'il a connu 
parfaitement bien le contenu du livre de Tobie et qu'il en 
a utilisé les données d'une facon. intelligente. 

Au nombre des emprunts faits au. livre de Tobie, par 
auteur du roman d'Ahikar il faut mettre également, 
outre ceux qu'il fit aux quatre passages connus, l'emprunt 
du personnage Sennachérib qui joue dans le livre de Tobie 
un grand róle en qualité d'artisan principal des infortunes 
de Tobie. 

En intervertissant l'ordre chronologique, à savoir en 
faisant d'Ahikar le premier ministre de Sennachérib au 
lieu d'Asarhaddon, son fils et successeur, contrairement 
à ce que porte le livre de Tobie conformément à la vérité 
historique, l'auteur du roman signifie clairement son 
intention de passer sous silence les relations qui exis- 
tèrent, selon le livre de Tobie, entre Ahikar et Tobie, 
certes pour un bon motif, ainsi que nous l'avons déjà dit. 

C'est done. intentionnellement et par calcul et pas par 
suite d'une grossière méprise chronologique que cet 
auteur a agi ainsi. Et qu'on ne nous objecte pas qu'il 
s'est trompé également en faisant de Sennachérib le fils 
d'Asarhaddon, car on peut, à bon droit, voir avec 
M. Halévy (1) dans le nom Sacnerpon une substitution 
inintelligente de la part d'un copiste de ce nom, connu 
de lui parle livre de Tobie, au nom de Sancox ignoré 
de lui, que portait son texte. 


(1) Voir art. cité, page 61. 
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Le dernier nom ne figure qu'une seule fois dans la 
Bible, à savoir dans le passage, Isaïe, XN, 1. 

Tout en soutenant que le roman d'Ahikar repose, quant 
à ses données fondamentales, sur un fond historique et 
que son auteur a emprunté celles-ci au livre de Tobie, 
mais en les remaniant suivant les exigences de son œuvre, 
nous concédons à M. Cosquin que les ultérieures ampli- 
fications ajoutées aux susdites données ne contiennent 
pas un brin de vérité historique. Cependant, on n'a pas 
pour cela le droit d'étendre ce jugement à tout le contenu 
du roman d'Ahikar. Nous pensons avoir établi suflisam- 
ment le contraire. 


V. 


Pour M. Halévy comme pour M. Cosquin le livre de 
Tobie est une œuvre dépourvue de tout caractère histo- 
rique, une œuvre de pure imagination, une simple para- 
bole. (1) Suivant le. méme savant, (2) le livre de Tobie a 
emprunté au roman d’Ahikar les quatre passages dans 
lesquels il est fait mention d'Achiachoras. À son avis, 
le roman et le livre en question sont tous les deux les 
produits d'un seul ét même auteur, d'un Juif syrien qui 
vivait dans la seconde moitié du deuxième siècle avant 
notre ère et qui écrivit le livre de Tebie tout entier en 
hébreu et le roman. d'Ahikar, partie en hébreu, partie en 
araméen, à l'instar du livre de. Daniel. (3)-L'original du 
roman fut done un original hébréo-araméen et nullement 
un original grec, (4) 

(1) Arficle cité, page 55. 

(2) Ibidem, page 41. 


13) Ibidem, pages 47, 490, 58, 61. 
(4) Ibidem, page 50. « L'auteur de Tobie, a, dit-il page 49, tiré la sub- 
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L'auteur de ces deux œuvres était versé dans la con- 
naissance des divines écritures. (1) De la date même 
assignée à la composition de ces deux écrits M. Halévy 
infére que Néhémie est une sorte de prototype d'Achia- 
charos, et Esther, la fille adoptive de Mardochée, des 
deux neveux adoptés successivement par Achiacharos, à 
savoir de Napan, selon son nom civil, ou. Narar, c'est- 
à-dire le pervers, selon son nom hébreu, et de Nanan, le 
dévoué, avec cette différence qu'Esther fut reconnaissante 
tandis que Nabal paya les bienfaits de son père adoptif 
de la plus noire ingratitude. 

Il paraîtra sans donte fort étrange à maint lecteur qu'un 
méme auteur juif, sans doute monothéiste, ait. composé 
deux ouvrages. dépendants l'un de l'autre, si foncièrement 
différents l'un de l'autre au point de vue religieux, à 
savoir l'un exclusivement et strictement monothéiste, 
l'autre fortement teinté de polythéisme ou tout au moins 
d'un indifférentisme religieux trés prononcé, 

En présence de l'antériorité supposée du roman d'Ahi- 
kar par rapport au livre de Tobie, devient surtout incom- 
préhensible le fait de l'introduction dans ce dernier d'un 
personnage tel qu'Achiacharos, c'est-à-dire d'un rénégat 
de la foi de ses pères. Il en est tout autrement du moment 
qu'on considère ce qui y est dit d'Achiachoras comme des 
faits historiques et Achiachoras lui-même comme un 
personnage historique. Dès lors, ces faits ne présentent 
plus rien de choquant au milieu des autres faits histo- 


Bianca de son récit d'une série. abondante d'étymologies hébraiques, et 
emnme ces paronomasies ne peuvent produire leur effet que sur des 
lecteurs hébreux, i1. faut admettre qu'il a rédigé ce livre en. hébreu. et 
qu'il était un Juif instruit de la Palestine. » 

(i) Ibidem, page 61. 
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riques qui les encadrent eu égard à la manière dont ces 
faits y sont relatés. En effet, Achiacharos y apparait sous 
la physionomie d'un proche parent de Tobie orné de 
lauréole du plus pur amour familial, comme un géné- 
reux bienfaiteur, ce qui est manifestement en parfaite 
harmonie avec le ton parénétique du livre qui exalte 
constamment la bienfaisance et met en relief que Dieu 
finit toujours par la récompenser au moyen des plus 
insignes faveurs. Quant à la tare de polythéisme dont 
Achiacharos apparait infecté dans le roman, elle n'y est 
pas signalée et elle pouvait étre passée sous silence eu 
égard au fait du retour d'Achiacharos à la foi de ses pères. 
D'ailleurs, dans une œuvre d'un ton monothéiste aussi 
tranché que le livre de Tobie, la mention de cette tare 
eut détonné en regard de l'éloge de la bienfaisance du 
personnage et de la mention dans le dernier discours de 
Tobie du péril auquel elle l'avait fait éehapper. 

Mais, du moment qu'on rattache le livre de Tobie au 
roman d'Ahikar et qu'on l'en fait tributaire, cette tare 
se révèle d'elle-même dans le personnage et rend peut- 
on dire inexplicable la mise en scène d'un tel personnage 
dans le livre de Tobie avee Ia caractérisque élogieuse qui 
lui y est attribuée. 

Suivant ce qui a été dit plus haut, M. Halévy admet 
qu'Achiacharos adopta successivement deux de ses neveux 
à savoir d'abord Nadan-Nabal, puis, aprés la fin tragique 
de celui-ci, Nadab, un autre de ses neveux. A notre avis, 
le livre de Tobie ne mentionne qu'un seul neveu adopté 
par Achiacharos, à savoir celui qui paya son bienfaiteur 
de la plus noire ingratitude, car il provoqua contre lui un 
arrét de mort en le faisant passer aux yeux du monarque 
assyrien pour un traitre. Quelque temps aprés, Achiacha- 
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ros, à l'intention duquel Tobie avait pratiqué l'aumóne 
afin que Dieu fit éclater son innocence, fut reconnu 
innocent et tiré du trou où il avait été tenu caché ; par 
contre, son ingrat neveu passa, en punition de sa dénon- 
eiation ealoinnieuse, dans les ténèbres éternelles, dans le 
Sheol (Job. X ; 22, ets ^r» axézous xiovioos, LXX.) c'est-à- 
dire qu'il paya de la vie son forfait, (1) 

Des deux passages, où, à côté d'Achiacharos, est men- 
lionné un de ses neveux, il me semble résulter qu'il s'agit 
d'un seul et méme personnage, dont les copistes ont 
altéré le nom dans les diverses Versions. Dans le passage, 
XI, 17, la Vulgate l'appelle uniformément Nasri, ltala 
Napan el Nasar, le Codex Vaticanus Nasmas et le Codex 
sinaitieus Nanan. 

Dans le passage, XIV, 10, omis dans la Vulgate, le 
Codex sinaiticus l'appelle Napan, Гаја Navan, et le 
Codex Vaticanus Арам on Amax. 

En présence, d'une part, du contenu du dernier pas- 
sage, qui nous montre le neveu ingrat d'Achiacharos 
périssant lui-méme victime de son acte de noire ingrati- 
tude envers son insigne bienfaiteur, puis, en présence, 
d'autre part, des diverses dénominations, telles que 
Nanam et Napan, (Sinaïticus,) Namaru, (Vulgate) Nasnas 
(Vaticanus) et. Nanar, (Itala,) le dernier nom me parait 
avoir pour lui le plus de chance d'étre le véritable nom 
du personnage en question, nom omineux fatal, à l'instar 
de celui du mari. d'Abigail, le brutal Nanat, [ Samuel, 
XXV. 

Du fait que Tobie prononça le discours contenu dans 
le chapitre XIV peu de temps avant sa. mort arrivée en 

(1) Voir le texte du passage, XIV, 10, du Codex sinaltieus cité plus 
haut, 
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649 et que l'événement mentionné, v. 10, est. certaine- 
ment postérieur à l'avénement d'Asarhaddon en 680, 
date vers laquelle Achiacharos avait adopté Nabal avec 
lequel il alla féliciter Tobie, (XI, 17,) amnistié par ce 
monarque, (I, 22,) puis, de cet autre fait, à savoir que 
Tobie semble alléguer l'évènement en question comme 
rélativement récent, nous inférons que cet évènement 
ressortit au règne d'Ashourbanipal, (669-625.) On com- 
prend ainsi aisément que la calomnie de Nabal ait trouvé 
d'abord de l'écho auprès de ce monarque qui ne con- 
naissait pas si intimement Achiacharos que l'avait connu 
son père et prédécesseur. 

De tout ce qui précède il résulte que les quatre pas- 
sages afférents à Achiacharos s'harmonisent parfaitement 
avec les autres données du livre de Tobie et qu'ils n'im- 
pliquent rien de romanesque ou de non-historique. Ils 
nous donnent un aperçu sommaire complet de l'histoire 
d'Achiacharos, proche parent et insigne bienfaiteur du 
héros du livre de Tobie. On ne saurait pas en distraire 
ces passages sans y eréer une véritable lacune, et, partant, 
cette partie du récit a les mémes titres à l'historicité que 
le reste du livre. 

Nous ne saurions donc admettre avee M. Halévy que 
le livre de Tobie est une œuvre artificielle construite sur 
la base de l'étymologie des noms propres qui y figurent, 
une œuvre de pure fiction, en un mot un simple roman. 

Nous ne saurions admettre non plus que les quatre 
passages afférents à Achiacharos aient été empruntés par 
l'auteur du livre au roman d'Ahikar, ni que, par consé- 
quent, le second, dont, selon M. Halévy, la date ne 
remonte pas plus haut que jusqu'à la seconde moitié du 
deuxième siècle avant notre ère, soit plus ancien en date 
que le premier. 
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Nous croyons avoir établi que le livre de Tobie est 
d'un bout à l'autre un récit historique strictement dit. 
Quiconque lui dénie ce caractère ne saurait à fortiori 
voir dans les œuvres historiques, que nous a léguées 
l'antiquité, que des récits romanesques du genre de la 
Cyropédie de Xénophon. 

Considéré comme un récit strictement historique, le 
livre de Tobie, écrit en. guise d'un journal. familial, date 
en partie de la fin du VII siècle. Cependant, il ne fut 
achevé, tel qu'il nous est parvenu, qu'après la chute de 
Ninive en 608, eu égard aux additions y faites successi- 
vement par Tobie le jeune, et, aprés la mort de celui-ci, 
par un de ses fils. 

De ces dates, confrontées avee la date alléguée par 
M. Halévy comme date probable de la composition du 
roman d'Ahikar, il résulte que le livre de Tobie ne saurait 
pas avoir fait d'emprunts à celui-là, puis, ultérieurement, 
que les deux œuvres ne sauraient point être les produits 
d'un seul et même auteur, Dès lors, continue à demeurer 
debout notre sentiment, à savoir que c'est l'auteur du 
roman quia puisé dans le livre de Tobie les éléments 
fondamentaux de son œuvre. 


VI. 


Maintenant il nous reste à examiner quel fut le lieu 
d'origine et le caractère primitif du roman d'Akhikar. 

Dans une étude récente, (1) dont M. Halévy nous donne 
un résumé substantiel, (2) que nous reproduisons partiel- 


(1) Ce travail a pour titre : Ua. conte babylonien dans la. Httérature 
Juive, le Roman d'Akhikhar, Paris, 1899. 
(£) Art. cité, pages 39 41. 
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lement, M. Théodore Reinach exprime son sentiment 
comme il suit : « L'histoire d'Akhiakar et de Nadab (ou 
Nadan) est un trés vieux conte babylonien, postulat d'un 
mythe solaire..... Le soleil, chassé par la lune, plonge 
dans la nuit et réapparait bientôt pour y plonger la lune 
à son tour : tel Akhiakar, enseveli vivant par Nadan, res- 
suscite vainqueur et lui inflige le supplice méme auquel 
il vient d'échapper. 

Quand le sens du divin et le goût des mythes physiques 
commencèrent à se perdre, la légende sacrée descendit 
sur la terre. Akhiakar ne fut plus qu'un lumineux minis- 
tre de Sennacherib, Nadan un intrigant ténébreux..... 
L'abime de la nuit, of plongent successivement les deux 
astres rivaux, devient un prosaique sépulere ou une 
« fosse » ereusée sous le palais d'Akhiakar. Tout le reste, 
— maximes de sagesse, devinettes, épreuves pratiques, 
— est accessoire, broderie, remplissage. Le défi d'énig- 
mes, qui se trouve aussi ailleurs, à été utilisé de bonne 
heure dans l'histoire d'Akhiakar, et, dans la première ver- 
sion purement humaine de ce conte, il ne comportait 
qu'une seule épreuve, celle du château aérien. Les devi- 
nettes sont venues ensuite s'y greffer par surcroit. » 

« Ainsi donc, suivant M. Reinach, vers le milieu du 
V" sièele avant J.-Ch. il y eut, dit M. Halévy, à Borsippa 
de Babylonie deux écrits relatifs à Akhiakar : 1° un conte 
d'origine mythique qui incarnait la révolution quoti- 
dienne du soleil et de la lune dans la rivalité de deux 
personnages haut placés, le sage et illustre Akhiakar et 
le méchant et ténébreux Nadan ; 2° une stéle contenant 
des préceptes moraux attribués au méme Akhiakar, repré- 
sentant l'astre lumineux. Démocrite se les approprix en 
mettant son nom en tête du recueil et ne fut démasqué 


* 
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que par les Babyloniens hellénisants aprés les conquétes 
d'Alexandre. 

Ces deux opuscules furent ensuite réunis ensemble et 
augmentés de devinettes, d'épreuves pratiques, compila- 
tion qui contribua à faire considérer Akhiakar comme un 
devin hors ligne aux yeux des informateurs de Posidonius, 

Cet archétype babylonien fut traduit en araméen par 
un paien, traduction qui servit à son tour de modéle aux 
versions grecque et syriaque el peut-être aussi judéo- 
araméenne ou hébraïque. 

C'est que, selon M. Reinach, w à leur tour les Juifs 
tirent connaissance avet ce livre populaire, (ù preuve 
le livre de Tobie,) et peut-être le traduisirent-ils dans 
leur langue. 

La seule mention de l'Aknsakan (dans le livre de Tobie) 
était primitivement contenue dans le passage, XIV, 10 : 
l'auteur y voyait un exemple célèbre destiné à illustrer la 
justice divine, qui fait tomber le crime dans les pièges et 
les abimes quil a lui-méme creusés. Plus tard, un 
remanieur du livre de Tobie, eraignant que cette citation 
er abrupto ne parüt choquante, voulut, par un lien artiti- 
ciel, rattacher Akhiakar à la famille de Tobie. Il sema 
dans le cours du récit diverses allusions à cette. parenté : 
Akhiakar, fils d'Anaél et neveu de Tobie, est un prototype 
de Néhémie ; i| est léchanson et l'intendant du roi 
Asarhaddon, (1, 21-22 ;) aprés l'accident arrivé a Tobie, 
il pourvoit à l'entretien de son parent jusqu'à son propre 
départ pour l'Elymaide (H, 10 ;) lors de la guérison du 
vieillard, il est invité avec son neveu Nadab au repas de 
noces de Tobie le fils, (Hl, 18.) Tous ces passages, par 
leur inutilite absolue, le dernier méme par son ineptie, 
trahissent clairement leur caractère d'additions tardives. » 
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M. Halévy fait suivre les déclarations de M. Reinach de 
celte remarque : « Quant au livre de Tobie, on ne nous 
dit pas de quelle catégorie de mythe il est tiré ; on se 
contente de lui assigner une origine également babylo- 
mienne. » (1) 

Aprés celu, le méme savant. se met à démolir la thése 
de l'origine mythique et babylonienne du roman d'Ahikar 
et du livre de Tobie. Nous renvoyons le lecteur à cette 
démonstration. (а) 

Quant à nous, nous tenons à relever la dernière alléga- 
tion de M. Reinach suivant laquelle les trois autres pas- 
sages concernant Achiachuros, contenus dans le livre de 
Tobie, en dehors du passage, XIV, 10, seraient à consi- 
dérer comme des additions tardives au livre. Cela résulte, 
d'aprés lui, de leur inutilité absolue, voire méme de 
l'ineptie du. passage, Il, 18 (17.) La dernière assertion, 
alléguée en guise de preuve de la précédente allégation, 
est absolument dénuée de fondement. En effet, nous 
avons montré plus haut que la cohésion des passages en 
question avec le récit qui les encadre est tellement intime 
que le récit présenterait une lacune tangible si on les 
supprimait. La chose devient manifeste du moment 
qu'on assigne à ees passages, indüment transposés, leur 
place originaire. 

Sans doute, M. Reinach aurait-il jugé tout autrement 
au sujet du dernier passage s'il l'avait considéré ainsi 
qu'il doit l'être, à savoir comme énoncant le fait de félici- 
tations apportées par Achiacharos û Tobie, son oncle, 
récemment amnistié et rentré en possession de sa femine, 
de son fils et de ses biens, grâce à l'intercession du pre- 


(1) Art. cité, page 41. 
(2) Art. cité, pages 41 et suivantes, 
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mier en sa faveur auprès d'Asarhaddon, son royal maitre. 

Dans deux études consacrées au Roman d'Ahikar (1) 
M. Cosquin attribue à cette œuvre une origine folkloriste. 
Incertain est, selon lui, le lieu d'origine du conte primi- 
tif dont le roman d'Ahrikar n'est qu'un dérivé : incer- 
taine est également la date de l'éclosion de ce rejeton. 
Cependant; il croit que le livre de Tobie, apparenté à ce 
dernier, lui est postérieur en date, attendu qu'il lui 
a fait des emprunts. Le conte du Mort reconnaissant. est, 
selon le méme savant, parmi les multiples contes simi- 
laires rencontrés dans les contrées les plus diverses qui 
forment ensemble un seul et méme bloc et dont fait par- 
tie le roman d'Ahikar, le conte le plus primitif. 

M. Halévy s'est attaché à démolir également la thèse 
de M. Cosquin et à établir que ni le roman. d'Ahikar, ni 
le livre de Tobie n'entrent dans l'engrenage folkloriste tel 
que M. Cosquin s'est efforcé de le constituer, Il considère 
ces deux écrits comme les produits d'un seul et même 
auteur, probablement d'un Juif syrien qui vécut dans la 
seconde moitié du deuxième siècle avant J.-C. Cependant, 
ce savant admet avec M. Cosquin que dans le livre de 
Tobie il est fait des allusions au roman d'Ahikar, d'où 
suit l'antériorité en fait. de date du premier, laquelle 
ne saurait être, cependant, qu'insignifiante, attendu que, 
selon lui, les deux écrits sont les produits d'un seul et 
méme auteur. 

Nous avons déjà montré plus haut que c'est le roman 
d'Ahikar qui a fait des emprunts au Livre de Tobie et 
que, pour ce motif, il est à considérer comme postérieur 
en date par rapport à celui-là. 

Il nous reste encore à exprimer notre sentiment con- 


(1, Voir Revue biblique, vol. IX, pages 50-62, et pages 510-513. 
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cernant l'auteur du roman d'Ahikar ainsi que concernant 
la date à assigner à cette œuvre. Mais, avant d'aborder 
ces questions, il sera, croyons-nous, utile de mettre sous 
les yeux du lecteur un résumé succint de cette œuvre. 
Voici ce résumé emprunté à l'article de M. Halévy, (1) 
qui l'a emprunté lui-même à M. Reinach : « Akhiakar, 
vizir du roi d'Assyrie Senuachérib et réputé pour sa 
sagesse aussi bien que pour son immense fortune, n'a 
jamais pu avoir des fils (malgré ses soixante femmes.) 
Las d'importuner les dieux de ses priéres, il finit. par 
adopter son neveu Navas. Il l'instruit dans sa science, 
le présente au roi comme son successeur et lui aban- 
donne méme la gestion de ses biens. Nadan en abuse 
avec lant. de scandale, montre tant de folie et de dissipa- 
tion que le vieillard est obligé de le chasser de chez lui. 
Là-dessus Nadan, pour se venger, recourt à un moyen 
qui n'a jamais cessé d'être à la mode. Il contrefait une 
correspondance censément échangée entre Akhiakar et 
deux rois rivaux de Sennachérib et s'arrange de maniére 
qu'elle tombe entre les mains du roi. Les lettres portent 
le sceau d'Akhiakar, elles révèlent les plus noires tra- 
hisons. (2) Sennachérib, sans vouloir rien entendre, 
ordonne qu'on coupe le cou au vizir félon. Heureusement 
Akhiakar avait jadis sauvé la vie à l'officier chargé de 
cette pénible mission. Un bienfait n'est jamais perdu. 
A la place du vizir, l'officier fait décapiter un esclave 
criminel (3) et cache le vieillard dans un trou creusé sous 


(1) Art, cited, pages 30-32. 

(2) Les éléments fondamentaux de ee qui est relaté jusqu'ici concernant 
Akhiakar et Nadan, noms et faits, constituent des emprunts faits aux 
passages suivants, I, 24, II, 17 et XIV, 10, du livre de Tobie. 

(3) De méme Tobie fait des aumónes atin que Dieu sauve son ancien 
bienfaiteur (XIV, 10, Cod, Sin.) 
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son propre palais ; de là il a la mortifieation d'entendre 
Nadan, entré en possession de son héritage et de ses hon- 
neurs, faire nuit et jour bombance au-dessus de sa téte. 

Cependant, le roi d'Égypte, ayant appris la mort du 
sage vizir de Sennachérib, adresse un cartel au roi 
d'Assur : si Sennachérib lui envoie un architecte capable 
de lui bâtir un château entre la terre et le ciel et en 
méme temps de répondre à toutes ses questions, (1) à lui 
les tributs d'Égypte pendant trois ans; sinon, il devra 
pendant le méme laps de temps payer au Pharaon les 
tributs de l'Assyrie. Naturellement, Sennachérib, sot 
comme un roi d'opérette, et Nadan, aussi obtus qu'ingrat, 
ne voient goutte au probléme proposé par le Pharaon. 

Sennachérib se lamente, il. déplore le supplice, peut- 
être immérité, qui l'a privé d'un conseiller aussi sage 
qu'Akhiakar. (2) 

A ce moment, l'officier chargé des hautes œuvres rentre 
en scène ; il se jette aux pieds du roi et lui révèle l'exis- 
tence et la retraite de l'ex-vizir. Akhiakar sort de la tombe, 
où il a été enseveli vivant, « avec des cheveux trainant 
jusqu'à terre et des ongles crochus comme les griffes d'un 
aigle. » (3) Le roi, bientôt persuadé de son innocence, le 
rétablit dans ses dignités (+) et l'envoie, sous un faux 
nom, comme ambassadeur en Égypte pour accomplir les 
épreuves et deviner les énigmes du Pharaon. Bien entendu, 
Akhiakar s'acquitte brillamment de sa mission et revient 
chargé des présents du Pharaon et des tributs de l'Égypte. 


(1) Echo du récit de Flavius Joséphe, premier siécle de notre ère, dans 
ses Antiquités juives, VII, 5. 

(9) Echo du livre de Daniël, VI, 20. 

(3) Echo du livre de Daniël, IV, 30. 

(4) Echo du livre do Daniël, VI, 23, 28. 
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À son retour, il obtient de Sennachérib que son neveu 
Nadan soit livré à sa merci. 

Il le met aux fers, l'enferme à son tour dans un sombre 
cachot et lui adresse un trés long sermon de morale 
assaisonné d'effroyables menaces. (1) Mais le ciel lui 
épargne le désagrément de se souiller du sang de son 
neveu : en entendant ses reproches, le corps de Nadan se 
met 4 gonfler, gonfler comme une outre... et finit par 
crever. 

A la différence de l'histoire de Tobie qui forme une 
masse compacte, malgré les prières et les sermons qui 
s'interposent dans un but parénétique, le récit d'Akhiakar 
présente un cadre plus élastique, surtout dans sa dernière 
partie, composée d'une foule d'épreuves pratiques, de 
proverbes et de devinettes qui peuvent subir des additions 
ou des suppressions, voire étre partiellement détachés 
pour former une petite collection de maximes à part. La 
version éthiopienne, bien qu'elle émane d'un texte arabe 
qui contenait le récit tout entier, a pris le dernier parti 
et s'est bornée à reproduire les maximes seules. L'histoire 
fondamentale, à l'abri de pareilles mutilations, voit néan- 
moins disparaitre dans la version indienne l'épisode 
relatif à la punition du traitre, et, au moyen du facile 
changement de noms propres, la scène est transportée 
dans l'Inde. 

Les vicissitudes de ce conte chez les Grecs sont des plus 
curieuses. La version grecque, du moïns la seule qui 
nous soit parvenue, met l'aventure sur le compte d'Esope. 
Depuis longtemps nos lecteurs ont reconnu, en effet, 


(1) Ce sermon peut étre considéré comme une imitation du dernier dis- 


eours de Tobie et notamment comme une amplification du passage XIV, 
10 (Cod. Sin.). 
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dans l'histoire d'Akhiakar et de Nadan un épisode célébre 
et facile à détacher de l'amusant roman qui a figuré 
pendant plusieurs siècles en tête de toutes les éditions des 
Fables ésopiques et qu'a traduit le bonhomme La Fontaine. 
L'auteur alexandrin ou gréco-romain, quel qu'il soit, 
auquel nous devons le roman d'Esope, s'aceorde sur 
toutes les circonstances essentielles du récit avec les ver- 
sions arabe. syriaque, arménienne, slave du conte d'Akhia- 
kar : même les préceptes moraux placés dans la bouche 
du héros et les énigmes proposées par le pharaon sont 
de part et d'autre à peu prés identiques. Seuls les noms 
différent : Akhiakar s'appelle Esope, son fils adoptif 
Ennos, le roi de Babylone, (et non de Ninive,) Lykéros, 
le bourreau Hermippos, le roi d'Égypte Nectanébo. Telles 
sont, du moins, les formes données par le texte dit de 
Planude : mais dans la version plus ancienne, publiée par 
Westermann, le roi de Babylone porte le nom purement 
grec de Lyeurgue et le fils adoptif d'Esope le nom trans- 
parent d'Aros, c'est-à-dire « fable » en gree, dont Exnos 
n'est qu'une corruption. Le rédacteur à méme, par inad- 
vertance, laissé subsister un passage qui prouve que, 
dans une des formes du roman, Lyeurgue était roi en 
Gréce et non à Babylone. » 

Dans le résumé, que nous venons de mettre sous les 
veux du lecteur, nous avons signalé certains points de 
contact entre le récit concernant Akhiakar et son ingrat 
neveu Nadan ou Nabal et certains faits relatés soit dans 
le livre de Daniél, soit dans les Antiquités juives de 
Flavius Joséphe. D'autres ont relevé également des points 
de contact entre le contenu du roman et certains passages 
bibliques du Nouveau Testament, entre autres ceux rela- 
tifs au Mauvais serviteur et à l'Enfant prodigue, voire 
aussi ceux relatifs au traitre Judas et à sa fin tragique. 


al 
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M. Cosquin a essayé d'établir l'inexistence de ces points 
de contaet : par contre, M. Halévy s'efforce de les démon- 
trer, à l'exeeption, cependant, du récit concernant le 
traitre Judas. De ces points de contact M. Halévy déduit 
que le divin Maitre a emprunté le fond des deux susdites 
paraboles au roman d'Akhiakar, dont la composition 
remonte, selon. lui, à environ un siècle et demi avant 
l'ère chrétienne. 

Mais M. Halévy a compris que le caractère strictement 
historique de l'épisode biblique relatif au traitre Judas et 
à sa lin tragique est trop bien établi pour qu'on puisse 
songer à faire passer les ressemblances entre cet épisode. 
et celui de Ia fin tragique du traitre Nadan dans le roman 
d'Akhiakar pour des emprunts faits par les écrivains du 
N. T. ù ce roman, car c'est précisément le contraire qui 
résulte de ce fait. Dès lors aussi tombe d'elle-même la 
thèse de l'éclosion de cetle œuvre à une époque antérieure 
à l'ère chrétienne, sa composition ne saurait être que 
postérieure à notre ère, et on est autorisé à considérer 
cette œuvre comme faisant partie du bloc des multiples 
élucubrations romanesques construites sur la base de 
quelques données bibliques qui vinrent au jour au cours 
des premiers siècles de l'ère chrétienne. 

M. Cosquin essaie également d'écarter le point de con- 
tact, cependant manifeste, entre le fait de devinettes 
proposées à résoudre à Sennachérib par le pharaon et le 
fait similaire mentionné comme ayant eu lieu également 
entre Salomon d'Israël et Hiram, roi de Tyr, par l'histo- 
rien. juif Flavius Joséphe sur la foi de Menandre, qui 
avait puisé son récit aux archives de Tyr, Il s'agit done 
ici d'une donnée historique mentionnant un fait histo- 
rique antérieur de plus de trois siécles au régne de Sen- 


ТОМЕ ET AKHIAKAR. 482 


nachérib. Il suit de là que l'emprunt est ici du côté de 
l'auteur du roman d'Ahikar. — — 

Се qui corrobore notre assertion à cet égard, c'est que 
nous avons déjà constaté antérieurement des emprunts 
faits par cet auteur au livre de Tobie et au livre de Daniel 
ce qui fournit une présomption fondée en faveur du fi, 
qu'il chercha également des éléments pour la construc- 
tion de son roman dans une œuvre telle que les Antiquités 
juives, œuvre apparentée d'assez près aux écrits bibliques. 

Le fait de l'emprunt de l'idée de pareils délis entre rais 
de la part de l'auteur du roman d'Ahikar au dit ouvrage 
renverse la thèse de M. Cosquin concernant la haute anti- 
quité du roman. En effet, celui-ci ne peut avoir vu le 
jour au plus tôt qu'à la fin du premier siècle de lere 
chrétienne attendu que Flavius Josèphe vécut jusqu'en 
Гап 95 de notre ёге. 

Ce n'est pas seulement aux écrits de l'Ancien Testa- 
ment qu'a fait des emprunts l'auteur du roman, il on a 
fait également aux écrits du Nouveau Testament. Et 
dabord, il a emprunté à la parabole évangélique du 
Mauvais serviteur les principaux traits de la caractéris- 
tique de son personnage Nadan à qui Akhiakar avait con- 
fié l'administration de sa fortune. A l'instar du. Mauvais 
serviteur du récit évangélique, (Matth. XXIV, 45-01, 
Lue, XIE 45-46,) Nadan se met à battre serviteurs et 
servantes, à manger, à boire et. à s'enivrer, (Lue, V, 25.) 
avec des ivrognes, (Matth. V, 49.) Surpris en flagrant 
délit par son maitre, le Mauvais serviteur recoil, selon le 
récit évangélique, un double châtiment, l'un ici-bas, où 
il est déchiré de coups, l'autre daws l'au-delà, oü il par- 
tage le sort des réprouvés dans le lieu ou « il y aura 
pleurs et grincements de dents. » il en va de méme 
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avec Nadan, sauf quelques additions empruntées aux 
récits bibliques concernant le traitre Judas au moyen 
desquelles le romancier a modifié quelque peu les données 
du précédent récit évangélique. Cependant, les traits 
principaux sont restés. 

Ainsi Nadan est également châtié doublement, à savoir 
d'abord en cette vie, puis, aussi dans l'au-delà. D'abord, 
la gestion des biens d'Akhiakar lui est enlevée : rentré 
ensuite en possession de ces biens au moyen d'un acte de 
lâche trahison, il est livré par Sennachérib à Akhiakar, 
dont l'innocence à été établie, Akhiakar surprend le traître 
au milieu des orgies nouvelles auxquelles il s'est livré 
croyant mort son père adoptif; il le fait déchirer de 
coups et il en appelle finalement contre lui au jugement 
de Dieu, Au même moment, le coupable gonfle comme 
une outre et crève, manifestation évidente de la divine 
vindicte, qui l'envoie, ainsi marqué du sceau des réprou- 
vés, dans l'au-delà pour y recevoir un châtiment éternel. 

De telles ressemblances ne sauraient pas être taxées 
légitimement, ainsi que le fait M. Cosquin, de « ressem- 
blances accidentelles et toutes de surface. » 

I faut en juger de même des points de contact que 
présente le dernier méfait de Nadan avec le fait de la tra- 
hison de Judas. 

Pour perdre leur maitre, les deux personnages ont 
recours à un acte de láche trahison. L'un, Nadan, imprime 
sur des piéces fausses, destinées à perdre son insigne 
bienfaiteur, le propre sceau de ce dernier ; l'autre, Judas, 
imprime.sur la face de son divin bienfaiteur le sceau 
d'un perfide baiser au moyen duquel il le fait reconnaitre 
par ses ennemis qui veulent le faire périr, 

Dans l'un et dans l'autre cas l'acte de trahison semble 


ТОМЕ ET AKHIAKAH. ASS 


avoir atteint son but. Akhiakar et Jésus sont condamnés 
à mort : au premier abord, l'un et l'autre semblent avoir 
disparu à tout jamais de la scene de ce monde. Mais l'un 
et l'autre y réapparaissent ensuite vivants et dans des 
conditions meilleures qu'auparavant, Quant aux deux 
traitres, ils subissent un sort final, au fond identique. 
Judas se pend, tombe du gibet sur le sol, son corps crève 
et ses entrailles se répandent sur la terre, 5. Matthieu, 
XXVII, 5, et Actes des Apótres, I, 18. 

Nous avons vu plus haut que Nadan périt également 
en crevant comme une outre. 

On peut relever encore d'autres points de contact entre 
l'histoire des deux personnages en question. Ainsi à 
Judas le divin Maitre avait commis l'administration des 
aumónes qui lui étaient faites tout comme Akhiakar avait 
confié à Nadan l'administration de ses biens. 

L'un et l'autre abusérent de la confiance de leur man- 
dant. Judas encourut méme de ce chef l'épithète infi- 
mante de voleur, Evangile S. Jean, XII, б. 

Enfin, de méme que Nadan pour se venger de son bien- 
faiteur qui l'avait, à bon droit, disqualifié en lui retirant 
la gestion de ses biens et. en méme temps pour rentrer 
dans la jouissance de ces biens, commit son acte de tra- 
hison, ainsi agit également Judas, deja disqualifie, en 
vue d'un gain pécuniaire comme prix de sa trahison. 

Nous nous eroyons autorisé par ce qui précède aaflirmer 
que l'auteur du roman d'Akhiakar a amalgamé ensemble 
les données de la parabole évangélique du Mauvais servi- 
teur et les données bibliques concernant le traitre Judas 
et que, au moyen de ces données, il a forgé la caractéris- 
tique de son personnage Nadan ainsi que de la fin tra- 
gique de ce dernier. 
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Ces récits respectifs présentent des points de contact si 
multiples et si intimes qu'on n'a guère le droit de les 
considérer, ainsi que le fait M. Cosquin, comme des 
« ressemblances accidentelles et toutes de surface. » 

De ce qui a été établi jusqu'ici nous pouvons, nous 
parait-il, tirer. cette. conclusion, à savoir que le roman 
d'Akhiakar n'a vu le jour que postérieurement au pre- 
mier siècle de notre Gre et qu'il est l'œuvre d'un Juif 
converti au christianisme. A l'instar des Apocryphes 
d'origine chrétienne, éclos à une époque postérieure au 
premier siècle, ce roman a des attaches bien marquées 
avec des écrits canoniques de l'Ancien et du Nouveau 
Testament : son auteur y a puisé les données fondamen- 
tales de son œuvre, mais, comme de juste, il les a accom- 
modées au caractère propre de cette œuvre et au but qu'il 
avait en vue. 

Supposé, ce qui nous semble très probable, que cette 
œuvre ait été composée dans un but de prosélytisme, à 
savoir dans le but d'attirer les Gentils au christianisme, 
on comprend très bien que son auteur Judéo-chrétien ait 
mis en évidence ce que le livre de Tobie a discrètement 
voilé, à savoir le fait du polythéisme de son héros. On 
comprend également qu'il nous le dépeint d'abord élevé 
au faite de la fortune et des honneurs, puis, tombé de 
là dans de suprémes infortunes, implorant dans sa 
détresse, d'abord, mais en vain, le secours de ses dieux 
pour en sortir, et se mettant enfin à implorer le vrai 
Dieu, qui exauce sa prière et le tire du piège fatal dans 
lequel avait espéré le faire périr son ingrat neveu Nadan, 
qui périt lui-même victime de son acte de trahison. 

Du moment qu'on se place au point de vue de la sus- 
dite hypothèse en ce qui concerne la personne et la qua- 
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lité de l'auteur du roman d'Ahikar ainsi que de l'époque 
de la composition de cette œuvre, on comprend aisément 
les emprunts faits par cet auteur aux écrits bibliques et 
aux Antiquités juives de Flavius Josèphe, ouvrage appa- 
renté de prés à ces écrits. 

On comprend également que, en sa qualité de Juif 
probablement converti récemment au christianisme, il 
n'était pas parvenu déjà à se dégager totalement des 
enseignements des Docteurs de son époque, notamment 
de celui-ci mentionné par le divin Maitre dans l'Évangile 
selon S. Matthieu, V, 45, en ces termes : Vous avez entendu 
qu'il a. été dit : « Tu aimeras ton prochain et tu hairas ton 
ennemi. » C'est là, en effet, la maxime qu'il fait mettre 
en pratique par. Akiakar, le héros de son livre à l'égard 
du traitre Nadan, son ingrat neveu, qu'il fait jeter en 
prison, puis flageller, et sur la tête duquel il invoque la 
vindicte divine jusqu'au moment où le cou pable succombe 
sous ses yeux, sans avoir égard ni à l'aveu repentant que 
celui-ei fait de ses erimes, ni à ses appels désespérés à sa 
bonté, à sa pitié et au souvenir de la miséricorde de 
Dieu à l'égard du pécheur repentant. 

Dés lors, le chátiment infligé à Nadan par Akhiakar 
revêt manifestement le caractère d'une vengeance person- 
nelle en opposition avec l'enseignement formel du divin 
Maitre, qui proteste, vv. 44-45, contre la fausse maxime 
énoncée dans le passage précité de S. Matthieu en ces 
termes : Mais moi je vous dis : « Aimez vos ennemis, faites 
du bien à ceux qui vous haissent et priez pour ceux qui 
vous persécutent et. vous calomnient, afin que. vous soyez les 
enfants de votre Pére qui est dans les cieux, qui fait lever 
son soleil sur les bons et sur les méchants et pleuvoir sur les 
justes et les injustes. » 
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La conduite du héros du roman à l'égard de son neveu 
coupable est exactement le contrepied de l'enseignement 
du divin Maitre tel que nous venons de l'entendre énoncer 
et tel aussi qu'il résulte de la parabole de l'Enfant pro- 
digue. En effet, ce dernier, aussitôt qu'il manifeste son 
repentir devant son pére, est recu en gráce par ce der- 
nier : par contre, Akhiakar reste inexorable à l'égard de 
son neveu, son fils adoptif. D'oà il résulte que l'auteur 
du roman ne fait point état de l'enseignement donné par 
celte parabole et que, par conséquent, celle-ci n'a rien à 
faire avec son œuvre, et que, bien moins encore, elle 
peut ètre considérée comme un emprunt fait à cette der- 
nière. 


Résumons maintenant en quelques mots ce que nous 
croyons avoir établi dans les pages qui précédent. 

Le livre de Tobie est un récit historique strictement 
dit, contemporain des évènements y relatés et. composé 
par des contemporains de ces événements. Ce journal de 
famille embrasse une période de temps d'environ un 
siecle et demi, ear les premiers faits qu'il mentionne 
sont antérieurs de plusieurs années à l'an 721, date de 
la chute de Samarie et de la fin du royaume des dix 
tribus, et les derniers postérieurs à l'an 608, date de la 
chute de Ninive et de la lin de l'empire d'Assyrie. 

Aucune des objections soulevées contre l'historicité du 
livre ne. tient debout. De là il résulte déjà que ce qu'il 
relate au sujet d'Akhiakar et de son neveu est à considérer 
également comme strictement historique attendu que 
l'histoire du premier est indissolublement liée à celle de 
Tobie, voire à ce point que sa suppression créerait une 
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lacune réelle dans l'histoire du dernier. Il suit ultérieure- 
ment de là que les passages en question ne sauraient être 
des emprunts faits à une œuvre d'imagination telle que 
le roman d'Akhiakar, d'ailleurs postérieure de plus de 
six siècles à l'achèvement du livre de Tobie. C'est, au 
contraire, le romancier qui a pris dans ce livre les deux 
personnages principaux de son récit ainsi que les éléments 
fondamentaux de leur caractéristique. 

Le méme auteur a fait entrer dans la construction de 
son œuvre d'autres éléments encore empruntés les uns 
au livre de Daniel, d'autres aux écrits du N. T. voire 
même aux Antiquités juives de Flavius Josèphe. 

Du fait de ces derniers emprunts il suit que cet auteur 
vivait sous l'ère chrétienne, postérieurement au premier 
siècle, qu'il était probablement un Juif récemment con- 
verti au christianisme qui écrivit son œuvre dans un but de 
prosélytisme parmi les paiens, mais qui n'était pas encore 
parvenu à ce moment à s'élever à la hauteur de l'idéal 
de la pratique chrétienne de la vertu de charité tel que 
le divin Maitre l'avait inculquée par son exemple et par 
sa doctrine, à preuve la vengeance personnelle et inexo- 
rable qu'il laisse tirer par le héros du récit de son cou- 
pable neveu. 

Le roman d'Akhiakar peut done étre classé à bon droit 
parmi les multiples écrits d'origine judéo-chrétienne 
éclos depuis le premier siècle de notre ere au sein du 
Christianisme. 

. Fu. De Moon. 
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Allyemeine Geschichte der Philosophie, mit besouderer Berüchsichti- 
gung der Religionen, von D' PAvr. DkvssEN, Professor an der Uni- 
versitaet Kiel. Erster Band. 1. Abtheilung. Allgemeine Einleitung und 
Philosophie des Veda bis auf die Upanishad’s. 2. Abth.Die Philosophie 
der Upanishad's. 1899. 2 vol, in-8 de XVI-336 et XI1-368 pp. Lelpaig, 
Librairie de F. A. Brockhaus, 


L'ouvrage que nous présentons ici à nos lecteurs est d'une réelle impor- 
tance pour tous eeux qui s'intéressent A l'histoire de la pensée hindoue. Si 
Le Ги Paul Deussen s'occupait uniquement de spéculations philosophiques, 
nous laisserions à d'autres le soin d'étudier ses livres : i] est un disciple 


= fervent de Schopenhauer, et nous sommes loin de partager cet enthousiasme, 


Muis le savant: professeur de. l'Université de Kiel, en se proposant d'écrire 
une histoire génórale de Iu philosophie, a fait dans son plan une trés large 
place à la philosophie hindoue : c'est à cause de cela que son ouvrage éveillé” 
notre intérét, et qu'une recension do cette cuvre entre parfaitement dans le 
cadre de cette rovue. 

M. Paul Deussén estime que les anciens savaient mieux et pénétraient 


d'un regard plus perçant des idées mal élucidécs, même de nos Jong, ei ee 5 


qu'il appelle « les ab1mes de noire propre intérieur =, La raison en èst, selon 
lui, qu'ils = habitaient plus près des dieux =, comme dit Platon, et qu'ils 
n'étaient pas. empétrés dans le chaos des traditions. Nous ne sommes pas de 
"Favis du. savant professeur : si certains philosophes primitifa avaient une 
puissance de pensée qui justifie Jusqu'à un certain point le mot de Platon, 
leur science philosophique était trés incompléto et beaucoup plus insuffisante 


que la nôtre. Et, еп ce qui concerne la tradition, il. faut ajouter qu'elle peut - 


Viransmettre des vérités aussi bien que des erreurs : c'est. grüco aux onsei- 
gnements de nos devanciers que nous possédons un ensemble si merveilleux 
de vérités philosophiques acquises pour tonjours. Dans tous les cas, si nous 


avons peu de lumiéres qui nous viennent dé lu pensée hindoue, nous devons 
au" l'interroger, ne serait-ce que pour connaltre tout ce que peut river 


- l'esprit humain livré à aes propres forces, Au surplus, M. P. Deussen, micus 
que personne, nous retrace les évolutions de cette pensée, eb nous sert de 
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guide dans le dedale des systèmes philosophico-religieux des Sëtzer 
Notons bien que, avec béaucoup de raison, il examine en même temps et 
éclaire l'une par l'autre la religion et 1а philosophie : comment agir autre- 
ment, quand il s'agit de l'Inde! Dans се рауз, où la notion de la divinité est 
presque toujours si confuse, la religion n'est-elle pas souvent un pur “système 

philosophique? Voyez plutôt le bouddhisme ! : NZ 
Dans tous les cas, ça été pour nous un vrai plaisir de lire les deux ` Pre: 
mières parties de cette histoire dela philosophie indienne. Four nous la 
raconter savamment, il fallait un esprit apte aux grandes généralisations. 
Et pour nous en montrer l'enchalnement, il était nécessaire qu'il süt analyser 
ln pensée dans ce qu'elle a de plus tenu. M. Paul Deussen possede ces 
qualités, et c'est pourquoi il a mia dans son livre tout l'ordre et toute In clarté 
possibles, Prenons un manuel dindianisme, celui de M. Leopold von Schro- 
der, par exemple. Nous y verrons sans doute que la. philosophie hindoue e«t 
pleine d'incohérences, mais nous n'en connsitrons pas la raison. M. P. Deus- 
sen nous donne, au contraire, l'enchalnement logique des systèmes, et |a 
lecture de son livre nous laisse l'esprit satisfait, Nous ne prétendons pas, il 
est vrai, qu'il est toujours tombé juste, ct que les choses se sont passées 
comme ille dit : mais il est vraisemblable qu'elles se sont passées ainsi. 

Quand il s'agit de l'Inde, c'est un résultat déjà trés satisfaisant. 

Au surplus, si quelqu'un nous objectait que certaines explications données 


par le savant professeur ont été trouvées par. d'auires, il reste toujours quil - 


a su les élucider et les coordonner duns un exposé à la fois très complet et 
trés méthodique, Nous renvoyons particuli¢rement aux chapitres où il raconte 
Thistoire de Brahman et celle dèa idées eschatologiques dans l'Inde, C'est 
en étudiant celles-ci, dans leur évolution, que l'on peut se rendre compte du 
nirväna bouuddhique, 

Cette premiére partie, consaeree à la philosophie indienne, comporte elle- 
méme trois divisions, correspondant & trois périodes bien déterminées : 

La période des hymnes, au moment oü là pensée hindoue commencait à se 
produire sous une forme proprement religieuse, quand les Aryas habitaient 
encore le Penjab, 

La période des Brahmanas, quand cette pensée se développait dans un 
sens philosophique et aboutissuit aux doctrines expliquées dans les Upa- 
nishad's, Les Aryas étaient d'ores et déjà maîtres de la vallée du Gange. 

Enfin, la période oü ils avaient conquis l'Inde toute entière et possédaient 
— une civilisation puissante, Alors les doctrines des Upanishad'a s'épanouissent 
en systèmes philosophiques, soit orthodoxes, soit hétérodoxes, parmi les- 
quels il faut placer le bouddhisme, 

Dans les deux volumes que nous avons sous la main, le Dr P, Deussen n'a 


étudié que les deux premières périodes, Nous attendons impatiemment la ` 


“derniére partie de son cire, et nous lirons avec. un intérét tout particulier 
co qu'il nous dira du bouddhisme et de l'originalité de cette prétendue reli- 
gion. A. Levrrne, 


(8 
+2 8 
—E 
y 
kä 
= 
, é 


ANNÉE 1901. 


A. CARNoY. Le Latin d'Espagne d'aprésles inseriptions. — . — . 74,199 
К. pE LA GRAssERIE. Du verbe prépositionnel.  . . . . 327 
L. DE LA VALLEE Poussin. араатан: Poren ОП 
FL. De Moon. Tobie et Akhiakar. . eam 445 
V. Евмомт. Diodore de Tarse et son rile doctrinal. AR AER zg 422 
A. HEBBELYNCK. Les Mystères des Lettres grecques . . . 5,469 
5. RISK. Tu-pi-lnk. à dein A erui EE 
ETIENNE SOVERE. La tribu dea Soletb. ME 34 
P. YAN DEN VEN, S, Jéróme et la. Vie du moine Malchus le Captif. 208 
. , MELANGES. 
H. E. MEpLvcorr, Le Premier Livre imprimé dans l'Inde. . 117 
L. V. P. Bouddhisme,. — Notes et Bibliographie. à 65-а 353 


= 


COMPTE-RENDU. 


D? Paur Deussex. Allgemeine Geschichte der Philosophie, mit besonderer 
Berücksichtigung der Religionen, — A, LEPITRE. 


CHRONIQUE. 
1, 120, 
э: ч 
* + a 













ek: | 
eet RTR 
er 4 Bo A 


E € UIT 2 n^ a 
1 Ww rs А, 
mU S n m 







- Gu m 


CH AEOL OG Te 


a?" GOVT. OF INDIA % 
Y S 


Department of Archaeology 
ZS NEW DELHI. i^ 
д d 


Please help us to keep the book 


S. B. 148. N. DELHI, 





